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AYIS 

DE  LÉDITEUR. 


▼  oici  une  nouvelle  éditibn  d'un  livre  qui  a  été 
ceasuré  par  la  Sorbonne ,  et  condamné  par  Ie 
Parlement.  Plus  de  vingt  éditlons  ont  précédé 
celle-ci,  qui  nesera  sans  doute  pas  la  dernière ; 
ajoutez  ,  qpe  ce  livre  a  été  traduit  et  réimprimé 
dans  presque  toutes  les  langues  de  TEurope.  A 
quoi  donc  ont  servi  les  persécutions  dont  Tau- 
teur  a  été  Tobjet  ?  Son  nom  a  survécu  a  Texis— 
tence  des  deux  corps  dont  il  a  encouru  Ie  blèiA^> 

il 

et  la  sévérité;  son  ouvrage  est  entre   toutes  les 
mains. 

,  Helvctius  X  né  a  Paris  en  1 7 1 5  ,  est  mort  en 
X771 ,  è  sa  terre  de  Yoré.  Gomblé  de  tous  tot 
dons  de  la  nature ,  il  fut  aussi  favorisé  de  la 
fortune  :  è  a3  ans,  il  était fermier  gcnéral ,  em<* 
ploi  qui  valait  cent  mille  écus  de  rente.  Mais  préfé- 
rantla  carrière  des  lettres  a  celle  de  la  finahce,  il 
netarda  pas  4  résigner  sa  cbarge»pourseliyrer 
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tout  eutïèr  k  Fétude  de  la  Uttérature  et  de  Ia 
philosophie.  Persoime  nt  fit  un  meilleuremploi 
de  ses  richesses  et  de  ses  talens  *:  ses  actions 
comme  ses  écrits ,  ont  en  puur  baVle  bien-étre 
de  Tespèce  humaine.  Les  QEuvres  d'Helvétius 
sontpeu  Yolumineuses,  ilp*a  guère  laissé  qu'un  . 
poëme  ihcomplet  sur  Ie  bonlieur^  lelhrre  de  Vfiomme 
qiii  ne  parut  qu'après  sa  mort ,  et  celui  de  Pes" 
piity  qoi  Ie  fit  persécuter  de  son  yiyant;mals  ce 
demier  asuffi  pourplacer  sou  auteur  au  rang  des 
Jlremiers  écriyains  philosophes  du  dix-huitième 
siècle. 

Un  des  éditeurs  d^flelvétius  (i)  a  porté  ce 
'jugement  dn  livrede  Pesprit: «  Il  ne  s'est  point 
Uiü  d*ouTrage  oü  lliomme  soil  vu  plus  «n 
grand  et  mieux  observé  dans  ses  détails.  On 
a  dit  de  Descartes  qu'il  avait  créé  rhomme, 
on  peut  dire  d'Helvétius  qu'il  Ta  connu.  Il 
^t   Ie  premier  qui  ait  fondé  la  morale  sur  la 


(T^Editlon  de  1793.  Cest  a  cette  éditioa 
que  MIS  ayans  empmnté  Tépigraphe  du  faux- 
titre^Ja  table  analyl^que  des  matières. 
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I  base  inébranlabhc  éc  fïatétét  persbunel,  le- 

quel  bien  entendn,  ii*esr  antre  que  riütérét 

i  général ;  il  est  céhii  des  phiïosöphes  qiii  ont 

Ie  plus  dièftipé  ces  ntmges  qai  none  dég;aisent 

i  k  noas^mémes,  et  noov  doniretit  de  fansses  idees 

de  la  Tertu ;  son  Vcste  est  hl  prodaction  d'nne 
&me  Traiment  touchée  des  malheurs  qui  affligent 
lesgrandessociétés.  Personne  n*a  mieux  faitsen- 
tirsur  quels  principes  il  fautétablir  un  gouver- 
nemeut  et  les  inconveuiens  de  toute  constitution 
politique,  oü  les  ayacntages  du  petit  nombre  sont 
prér^és  au  bonheur  du  grand  nombre.  «  Athé- 
«  niens ,  disait  Solon ,  yous  serez  si  convaincus 
«  qu^H  est  de  yotre  intérét  de  suiyre  mes  lois , 
«'  que  yous  ne  serez  pas  tenté  de  les  enfr eindre.  » 
Yoilii  ce  que  doiyent  dire  tous  les  législateurs, 
Voila  ce  que  4eur  prescrit  Helyétius. 

On  con^oit  qu'un  liyre  écrit  dans  ce  but 

iiit  pu  étre  attaque  sous  Tempire  d'un  gouyer- 

*  nement  absolu ;  mais  «ms  les  lois  d'un  régime 

constitationnel ,  il  ne  saurait  pl^s  trouyer  de 

.détracteurs.  £n  Ie  reproduisant  sous  un  format 

commode  et  povu*  un  prix  modéré,  nous  croy ons 
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satisfaire  «lix  goüts  et  aux  iHSSoins  du  moment, 
Qtaatre  réimpressions  sucèessivès  de  VaBrégé  de 
^'Origine  de  totts  les  Cultes ,  nous  ont  sufQsam- 
ment  indi<jaé  k  quelies  sortes  de  réippressioiv 
la  masse  des  lecteura  actorde  aujourdliui  ses 
encouragemens  et  son  sufTrage. 


PREFACE 


DU  LIVRE  DE  L'ESPRIT. 


JL'oBJET  qne  je  me  propose  d'examiner  dans 
eet  ouTrage  ést  interessant ,  il  est  méme  neof. 
L'on  n'a,  jusqu'a  present,  considéré  Tesprit 
que  sous  quelques-unes  de  seÉ  faces.  Les  grands 
écrivains  n'out  jeté  qu'un  coup  d*oeil  rapi4e  sur 
cette  matière;  et  c*est  ce  qui  m'enhardit  ^  la 
traiter. 

La  connaissance  de  Fesprit ,  lorsqu'on  pr^nd 
ce  mot  dans  toute  son  étendue ,  est  si  étroite- 
ment  liée  a  la  connaissance  du  coeur  et  des  p^- 
ftions  de  Thomme ,  qu^il  était  impossible  d'écrire 
sur  ce  sujet ,  sans  ayoir  du  moins  a  parier  de 
cette  partie  de  la  morale  commune  aux  hommes 
de  toutes  les  nations,  et  qui  ne  peut  avoir,  dans 
tousles  gouTememenSy  que  Ie  bien  public  ponr  » 
objet. 

Les  principes  que  j^établis'sur  cette  matière 
sont ,  je  peiue ,  conformes  k  Tintérét  géuéral  ef 
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a  rexpérience.  Cest  par  les  ÊEiits  que  jti  re- 
monte aux  causes.  J*ai  cm  qu*on  devait  tfaiter 
la  morale  comme  toutes  les  autres  science^ ,  et 
£ure  une  morale  comme  u&e  physique  expéri- 
mentalc.  Je  ne  me  sais  Irrré  k  cette'  idee,  que 
par  la  persuasion  oü  je  suis  que  toute  morale 
dont  les  principe»  soitt  utües  au  pdblic  est  në- 
cessairement  conforme  k  la  morsde  de  la  r^gion, 
qni  n*ést  que  la  perfëction  de  la  moraie  hu- 
mame.  Au  reste  y  si  je  m'étais  trompé ,  et  si , 
coutM  mon  attente,  quelques-uns  oe  mes 
firincipes  n'étaient  pas*  conformès  k  Pintérèt 
général ,  ce  serait  une  erreur  de  mon  esprit ,  et 
non  pas  de  mon  cceur;  et  je  déclare  <f  avance 
que  je  les  désavoue. 

jlile  ne  diemande  qi^une  gr&ce  a  mon  lecteur , 
c*est  de  m'entendre  avant  que  de  me  condam- 
ner ;  c*est  de  suivre  renchainement  qui  Ge  en- 
sonble  totites  mes  idees,  d'étre  mon  jugeet  non 
ma  plotie.  Cette  demande  n'est  pas  Tellet  dhme 
aotte  confiaBce ,  j*ai  trop  souvent  trouvé  nurura^s 
Ie  soir  ce  que  j'avais  cru  bon  Ie  matin ,  pour 
ayqir  une  haute  opiuioq  de  mes  himières.  .' 
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Peut-étre  ^-je  traite  un  sujet  an-dessus  de 
me»  forces  :  mals  qudi  homme  se  connait  assez 
lui-m^^iie  pour  n'en  pas  trop  présumer?  J^ 
n!afftmi  pa»,  du  moin« ,  k  me  nqirocliQr  de 
tt'ayoir  pas  fait  toua  mes  eSbits  pour  méritor 
Fapprobatieik  dbi  public.  Si  j«  ne  robttens  paa  , 
je-aeapai.pliM  affligé  que  suxpria  :  il  né  aoffit  point 
en  c»  genre  »  de  désirer  pour  obtenir. 

Da&a  tQut  OQ  4{«e  j*ai  dit>  je  n^al  oberclié  que 
Ie  mdv  non  pas  nnifquemenll^pour  ThomMHT 
d»  le>  dire>  mab  paitee  que  lo  yrai  ast  utile  «oac 
hoametv  Si  je  mW  suis  écarté  ^  je  u^ouverai^ 
danS'  mee  erreura  méme  des  motif»  de  conaola^ 
tïoii.  Si  hs  homrms^  comme  Ie  dit^Foiiteiielie^ 
me  peumi^  tn  quelquê  gtnre  qu&  et  soit ,  tirn^er  a 
quelque  €ho$e4e.  rais9nnMe^  (ftt^iprèt  atfoir  en.  et 
mime  gmm-,  épuisétoutes  lei  satHtes  uamgumhles  y 
IMS  enww»  peurvoat  dono*  étre  utile»  k  mes 
condtoyen»  :  j'aurai  mwqué  Fécueil  par  moo 
nanfragoi.  Que  de  tottises  ,  ajoiAe  FottfemUe,  ne 
ilinonS''nó9u  pa$'  matnienani,  si  les  mmen*  ne  les 
apttient  past  shfa  dite$  amni  nêus,  e*  ne  nom  les 
«HüentjMU  ,pow  aitm  dire ,  ^enkiféeil 


Je  Ie  répète  donc  :  je  ne  gifrUntis  dö  mon 
ouvrage  que  la  pureté  et  la  droiture  des  intca-' 
tions.  Cependant  ^quelque  assuré  qu*on  soit  de 
ses  intentions,  les  cris  de  l'envie  sont  si  favora- 
blement  écoutés,  et  ses  fréquentes  déclaxnations 
sont  si  propres  a  séduire  des  4mes  plus  honnétes 
qu'éclairées ,  qu'on  n'écrit ,  pour  ain^  dire , 
qu'en  tremblant.  Le  découragement  dans  lequel 
des  imputations  souvent  calomnieuses'ont  jeté 
les  hommes  de  génie ,  semble  déj^  présager  le 
retour  des  siècles  d'ignorance.  Ge  n'est ,  en  tout 
,. genre,  que  dans  la  médiocrité 'de  ses"  talens 
qu*on  trouYe  un  asile  contre  les  poursuites  des 
enyieux.  La  médiocrité  devient  maintenaint  une 
protection ;  et  cette  protection  ,  je  me  4a  suis 
YTAisemblablement  ménagée  malgré  moi. 
WD'aillenrs  ,  je  crois'  que  l'envie  pourrait  dif- 
ficilement  m*imputer  le  désir  de  blesser  aucun 
de  mes  concitoyens.  Le  genre  de  eet  ouvrage , 
oü  je  ne  considère  aiicun  faomme  en  particulier, 
maisles  hommes  et  les  nalionslen  général,  doit 
me  mettre  ê  Tabri  de  tout  soup^on'de  maü- 
4       gnité.  J'ajouterai  hkéme  qu'eioi  lisan.t  ce»  Dis- 
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coutff  9  om  s'apvraefM  ^pve  ftómè  k>  kdmoies  / 
^pM  je  êéare  kor  èonkMir ,  êês»  haïr  m  ttié- 
pmer  «ncfOB  d'««nc  e*  pbrdèttlLer. 

QBdfqms^iaMft  de  veeg  iéétê  pat^kront  peut- 
èlre  InMordéet.  St  k  kctanr  ks  joge  fittfwef ,  je 
k  yck  «k  ie  yiqppekr ,  en  kt  coÉnkiiiiUMit ,  fue 
ce  miett  fii'è  la  fasrdiesw  des  tcnutive»  cpi'on 
dèit  «««Tent  k  dée^uTflrte  des  pku  gnadm 
▼érités,  él  que  k  craini»  d'aivicer  «■•  «r»ear 
»e  doit  peittC  noaÉ  detouxner  de  k  ï^cherdiê 
de  k  Téiité.  En  TUk  des  faommeB  tüs  et  lltclMi 
vondraiciit  k  pr^iserm »  et  lui  denmer  qoelfiiB- 
fok k  nem  edkux  deiieeaee; en imin  repetent* 
ib  que  ks  Tëritér  somt  sottVeat  dai^gerensts  : 
en  snpposwU  qu'elles  k  fussenl  qfnelqnefo»  ,  A 
fpKÜ  plus  grond  danger  enccNre  ne  sertit  pas 
cxposée  k  natiën  ^pii  eonsentkait  è  cronpïl^ 
dffis  rigftovaiafe  1  ToWs  natiën  sm»  Ivmièivs , 
krHpi'elk  eesse  d'étn»  sanvage  et  (érece,  est 
mie  naiion  avÜk ,  et  tèt  on  tard  8id|iifttéB.  ^ 

Ce  fttt  moins  k  'Vtkür  ^pae  k  eoience  lÉiiUtaire 
des  Romains  qak  trioinpha  desjG<aules. 

Si   U  cennaissanee  d'une  teUe  Térité  phnt 
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aToIr  quelquesinconTéniofts  dansun  tel  instant, 

c^p  iustant.passét  cette  méme  Térité  redeyient 

utile  k  tous  les  sièèles  et  k  toutes  les  nations,  ^  ' 

:  Tel  est  enfin  Ie  sort  des  choses  humaines  :  il 

n'en  est  aucune  qui  ne  puisse  devenlr  dange- 

reuse  dans  Gertains  momens :  mais  ce  n*est  qu'è 

c.ette  condition  qu'on  en  jouit.  Malheur  k  qni 

Toudrait ,  par  ce  motif ,  en  priver  Thumanité  I 

.  Au  moment  méme  qu'on  interdirait  la  con- 

naissance  de  certaines  yérités ,  il  ne  serait  plas 

permis  d'en  dire  aucune.  Mille  gens  puissans , 

et  souvent  méme  mal  tintentionnés,  sous  pré- 

texte  qu*ii  est  quelquefois  sage  detairela  vérité, 

la  bannirs^nt  'entièrement  de  Tunivers.  Aussi , 

Ie. public  éclairé ,  qui  seul  en  connait  tout  Ie. 

prixy  la  demande  sans  cesse  :  il  ne  craint  point 

M  ^e  s*exposer  k  des  maux  incertains  ,  pour  jouir 

des  avantages  réels ,  qu'elle  procure.  Entre  les 

qualités  des  hommes ,  celle  qu'il  estime  Ie  .plus 

est  cette  élévation  d*4me  qui  se  refuse  au  men- 

songe.  Il  sait  combien  il  est  utile  de  tout  penser 

eiLde  tout  dire;  ^  que  les  erreurs  méme  cessent 

d'etre  dangereuses  lorsqu'il  est  piymis  de  les 
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contredire.  Alors  elles  Aont  blentót  reconnues 
poar  errears ;  elles  se  déposent  bientdt  d'elles- 
mémes  dans  les  abimes  de  Poubli,  et  les  yérités 
seales  sumagent  siir  la  vaste  étendae  des  siècles. 
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DE  L'ESPRIT. 

DISCOURS  PREMÏPR. 

DE    l'eSPBIT    EK    LUr-MèME.'    . 


.    '  1. 

CHAPITRE  PR  E  MI  ER. 


yJit  dispule 'tojus  les  jours  siu*  cq  qu!pi^  dolt 
a|>peler  esprit;  chaouB  dit  son  mot;  p^rsqime 
n'attsu^l^-les  mémes  idées  k  cemolf,  et  tout  Ie 
monde  {52^1e  saQS,  s'eBten^re. 

Pour  pduvoir  donner  une  idéé  ju^e  el;  prér 
cise.de  ce  lEkOt^esprit.,  et  des  dÜTérentjes ,ajc(;ep- 
tions  dafis  lesquelles  on  Ie  preu^^  il  faut  d'abord 
confiidérer  l'espr^it,^!!,  luirméme.  ^ 

Ou  Pon  regarde  Pesprit  comme  refiFet  de  la 
faculté  de  penser  (  et  Fesprit  n'est,  eu  ^f  sens , 
qne  Vass^^kge  des .  pensees  d'un  jbojnn^e  )  , 
OU  on  Ie  con;^id^  <:oi^m^  la  faculté  méme  de 
penser. 

Pour  Mivoir  cp  q^e  c'est  que  Vesprit , ,  pris 
1.  I 
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dans  cette  derrière  sigpifieation ,  Ü  fautconnai- 
tre  quellés  soxit  les  canses  pi^uctrices  de  nos 
idees. 

Nous*  avons  en  nous  deux  facultés ,  ou ,  si 
j'oae  Ie  -dJre ,  deux  puissances  passives ,  dovit 
Texistence  est  g^aécalement  et  distinctement  re- 
connue. 

L'une  est  la  faculte  de  recevoir  les  impres- 
sions  j$^rentes  qne  fojni;  silf  noqt  les  objets 
extérieurs :  on  la  nomme  sen'sibilité  physique, 

L'autre  est  la  faculté  de  conserver  Timpres^ 
simi  ^ue  ces  obj«ts  imt  faite  sv»  noen  :  ön  f  itp- 
pelle  méÈiwre ,  et  la  méiïioire  n'est  antre  <^o$e 
^*fine  senaktión  eoiitiiiuée  ;  mais  afitail4ie. 

Ces  facultés ,  que  Je  regarde  oonnnn  l^s  eausei 
prodoctricés  de  nes  pensees ,  et  qiii  «ons  aout 
communes  a-vec  les  animaux ,  ne  mous  fouii»i'>> 
raient  cependant  qu'un  très-jJctittMMBbre  d'idéefr, 
si  elles  n'étaient  jointes  en  nous  .è  une  <ïertain5è 
bt-^anisation  cxtérietn^.  ' 

Si  la  nature ,  au  lieu'  de  mains  tt  de  èfAg^ 
flexibles ,  eut  terminé  nos  poignets  pto*  on  ^«^ 
de  cheVal ,  qui  doute  que  les  hommes ,  «tos 
arts ,  sans  habitations ,  sans  défensé  contire  les 
animanx ,  tout  occnpés  du  soiii  de  fjottrybir  a 
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leur  nourriture  et  d'éviter  les  bétes  féroces,  ne 
fussent  encore  errans  dans  les  foréts  comme  des 
troupeaux  fugitifs  ( i )  ?  ^'  ^ 


(i)  On  a  beaucoup  écrit  sur  Tème  des  bétes; 
on  leur  a  tour  è  tour  óté  et  rendu  la  faculté  de 
penser ,  et  peut-étre  n*a-t-on  pas  aissez  scrupu- 
leusement  cherché,  dans  la  différence  du  phy- 
sique  de  l'homme  et  de  Tanimal ,  la  cause  de 
rinfériorité  de  ce  qu*on  appelle  l'dme  des  ani- 
maux. 

i".  Toutes  les  pattes  des  animaux  sont  ter- 
minées  ou  par  de  la  corne,  comme  dans  Ie  bceuf 
et  Ie  cerf;  ou  par  ées  ongles,  comme  dans  Ie 
chlen  et  Ie  loup;  ou  par  des  griffes,  comme 
dans  Ie  lion  et  Ie  chat.  Or,  cette  différence 
d'organisation  entre  nos  mains  et- les  pattes  des 
animaux,  les  privé,  non-seulement,  comme  Ie  dit 
Buffon ,  presque  en  entier  du  sens  du  tact,  mais 
encore  de  Tadresse  nécessaire  pour  manier  au- 
cun  outil  et  pour  faire  aucune  des  dócouyertes 
qui  supposent  des  mains. 

2*.  La  vie  des  animaux,  en  général  plus 
courte  que  la  nótre ,  ne  leur  permet  ni  de  faire 
autant  d*obseryations^  ni  par  conséquent  d'avoir 
autant  d'idées  que  Fhomme. 

3".  Les  animaux ,  mieux  armés ,  mieux  vétus 
que  nous  par  la^ature,  ont  moins  de  besoins, 

"ir  pc -O  "^u*  fcH^t  \;V;  -•   '••    '»    t.'  _.  '       '  'V; 

3|luC':i    ly»:»  '.  .  Y''*  '*'■■'  •        V-' .     ■     -   • ''^    'Ö:^\* 
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Or  I  dans  cette  supposition ,  il  est  évident  que 
la  police  n*eüt ,  dans  aucune  société ,  été  portee 
au  degré  de  perfection  oü  maintenant  elle  est 


et  doivent  par  conséquent  avoir  moins  d'inven- 
tion  :  si  les  animaux  yoraces  ont ,  en  général , 
plus  d'esprit  que  les  autres  animaux ,  c*est  que 
la  faim ,  toujours  inventive,  a  du  leur  faire 
imagiuer  des  ruses  pour  surprendre  leur  proie. 

4**.  Les  animaux  ne  forment  qu'une  société 
fugitive  devant  Thomme,  qui,  par  Ie  secours 
des  armes  qu'il  s'est  forgées,  s'est  rendu  redou- 
table  au  plus  fort  d*entre  eux. 

L'homme  est  d'ailleurs  l'animal  Ie  plus  mul- 
tiplié  sur  la  terre ;  il  nait ,  il  vit  dans  tous  les 
climats ,  lorsqu'une  partie  des  autres  animaux , 
tels  que  les  lions ,  les  éléphans  et  les  rhinocéros 
ne  se  trouvent  que  sous  certaine  latitude. 

Or,  plus  Tespèce  d'un  animal  susceptible 
d'obserrations  est  multipliée,  plus  cette  espèce 
d'animal  a  d'idées  et  d*esprit. 

Mais ,  dira-t-on ,  pourquoi  les  singes  ,  dont 
les  pattes  sont  k  peu  prés  aossi  adroites  que  nos 
mains ,  ne  font-ils  pas  des  progrès  égaux  aux 
progrès  de  1'homme  ?  C*e9t  qu'ils  lui  restent  infé- 
rieurs è  beaucoup  d^égards;  c'ast  que  les  hommes 
sont  plus  multipliés  sur  la  terre ;  c^est  que,  par- 
mi  les   différentes  espèces  de  singes ,  il  en  est 
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parvenue.  Il  n*est  aucune  nation  qui,  en  fait 
d' esprit,  ne  fut  restée  fort  inférieure  a  certaines 
nations  sauvages    qui  n*ont   pas    deux    cents 


peu  dont  la  force  soit  comparable  a  celle  de 
1'homme ;  c'est  que  les  singes  sont  frugivores  , 
qu'ils  ont  moins  de  besoins,  et  par  conséquent 
moins  d'invention  que  les  hommes ;  c'est  que 
d'aiileurs  leur  vie  est  plus  courte ,  qu'ils  ne  fer- 
ment qu'une  société  fugitive  devant  les  hommes 
et  les  animaux  tels  que  les  tigres,  les  lions,  etc. ; 
c'est  qu' enfin  la  disposition  organique  dé  leur 
corps  les  tenant ,  comme  les  enfans ,  dans  un 
mouvement  perpétuel,  móme  après  que  leurs 
besoins  sont  satisfaits ,  les  singes  ne  sont  pas 
susceptibles  deVennui,  qu'on  doit  regarder,ainsi 
que  je  Ie  prouverai  dans  Ie  troisième  discours , 
comme  un  des  principes  de  la  perfectibilité  de 
l'esprit  humain. 

Cest  en  combinant  toutes  ces  différénces 
dans  Ie  physique  de  Thomme  et  de  la  béte,  qu'on 
peut  expliquer  pourquoi  la  sensibilité  et  la  mé- 
moire ,  facultés  communes  aux  hommes  et  aux 
animaux ,  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  dans  ces 
derniers ,  que  des  facultés  stériles. 

Peut-étre  m*objectera-t-on  que  Dieu  ne  peut", 
sans  injustice,  avoir  soumis  k  la  douleur  et  a 
Ja  mort  des  crcatures  innocentes  ,  et  qu'ainsi  les 
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idees  (i),  deux  cents  mots  pour  exprimer  leurs^ 
idees  ^  et  dont  la  langue ,  par  conséquent ,  ne 
fut  réduite ,  comme  celle  des  animaux ,  è  cinq 
OU  six  sons  ou  cris  (2) ,  si  Ton  retranchait  de 

bétes  ne  sont  que  de  pures  machines.  Je  ré- 
pondrai  k  cette  objection  que  TÉcriture  et  FÉ- 
glise  n*ayant  dit  nulle  part  que  les  animaux 
fnssent  de  pures  machines,  nous  pouvons  fort 
bien  ignorer  les  motifs  de  la  conduite  de  Dieu 
envers  les  animaux,  et  supposer  ces  motifs  justes. 
U  n'ost  pas  nécessaire  d'avoir  recours  au  bon 
mot  du  P.  Mallebranche ,'  qui,  lorsqu'on  lui 
soutenait  que  les  animaux  étaient  sensibles  k  la 
douleur,  répondait  en  plaisantant ,  qu^apparem-' 
ment  ils  avaiënt  mangé  du  fotn  défendu, 

(i)  Les  idees  des  nombres,  si  simples ,  si 
faciles  k  acquérir ,  et  Ters  lesquelles  Ie  besoin 
nous  porte  sans  cesse ,  sont  si  prodigieusement 
bomées  dans  certaines  nations,  qu'on  en  trouve 
qui  ne  peuvent  compter  que  jusqu'è  trois ,  et 
qui  n'expriment  les  nombres  qui  vont  au-dela 
de  trois ,  que  par  Ie  mot  heaucoup, 

(a)  Tels  sont  les  peuples  que  Dampierre  trou* 
va  dans  une  ile  qui  ne  produisait  ni  arbre ,  ui 
arbuste,  et  qui,  vivant  du  poisson  que  les  flots 
de  la  mer  jetaient  dans  les  petitesbaies  de  Tile, 
n'a-vaient  d'autre  langue  qu'un  gloussement  sem> 
blable  è  celui  du  coq-d'Inde. 


mSCOURS   I,   CHAPITRE    I.  7 

'cette  méme  langue  les  mots  ifarcs ,'  óe  flèches , 
de  filets ,  etc. ,  qti?  ^ppóscfnt  Fosage  de  nos 
mains.  D^oü  je  condiü^  que ,  sans  une  oertaine 
o^^anisation  extérieure',  hi  senstbiiité  et  la  mé» 
moiré  ne  seraieiit  en  nous  c{ue  des  facnhés 
stéi:'iles. 

^[aintenant  il  faut  examiner  si ,  par  Ie  secours 
de  cette  organisation ,  ces  deux  facultós  ont 
réeUement  produit  tbutes  nos  penséeft. 

Ayant  d'entrer,  k  ce  sujet ,  dans  aucun  exa- 
men ,  peut-étre  me  demandera-t-on  si  ces  deux 
facultes  sont  des  modiBcatlons  d'une  substance 
spirituelle  ou  mater ielle.  Cette  question,  autre 
fois  agitée  par  les  phikisopbes  (i),  4ébattue  par 

1  !■         I  IWIIl»      Il  >       É     ■   ■■!■      ■— ^MIP— ^M^a— — 

(i)  Quelque  stoïcien  décidé  qüe  fïiit  Sénèque, 
il  n'était  pas  trop  assuré  de  ia  spiritualité  de 
TAme.  «  Yotre  lettre,  écrit*ü  è  un  de  tes  amis, 
«  est  arrivée  mal  k  propos :  lorsque  jeVai  recue , 
«  je  me  m-omenais  délicieusement  .dam  Ie  pa* 
«  lais  de  ftspéranoe  ;  je  m'y  assurais  de  Tim- 
«r  mortaliP  de  men  4me;  mon  iraaginattioo» 
«  doucem^t  écbauffée  par  les  discours  de  quel- 
«  ques  gr^ds  bommes,  ne  doutait  déjè  plus 
«  de  cette^'.immortalité  quUls  promettent  plus 
«  qu'iis  ne  la  prouvent ;  déja  je  commen^ais  a 
«  me  déplaire  a  moi-méme,  je  méprisais  les  • 
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l^ft  ancieas  Pères  (i)^  et  renouvelée  denos  jours, 
n'entre  pas  nécessdirement  dans  Ie  plan  de  mon 
ouvrage.  Ce  qu^  j*ai  a  dire.  de  l'esprit  s'accarde 


«  .restes  d'une  vie  malhjeureuse ,  je  m'ouvrais 
«  avec  délices  les  portes  de  rétemité.  Votre 
«  lettre  arrive :  je  me  réveille ,  et  d'un  songe  si 
«  amusant  y  il  me  reste  Ie  regret  de  Ie  recon- 
«  naïtre  pour  un  songe.  * 

Une  prenre,  dit  M.  Deslandes  dans  son  His- 
toire  critique  de  la  Philosopfüe ,  qu'autrefois  on 
ne  croyait  ni  k  Fimmortalité  ni  k  Timmatéria- 
lité  de  Tème ,  c'est  que ,  du  temps  de  Néron  , 
Ton  se  plaignait  k  Rome  que  la  doctrine  de 
l'autre  monde,  nouvellement  introduite,  éner- 
rah  Ie  courage  des  soldats,  les  readait  plus  ti- 
mides ,  ótait  la  principale  consolation  des  mal- 
heureux ,  et  doublait  enfin  la  mort  en  mena^ant 
de  nouyelles  soufTrances  après  cette  yie. 

<(i)  Saint  Irénée  avan^ait  que  Ykme  était  un 
soufflé.  Flatus  est  enim  ania.  Voyes^  la  Théolo^ 
git  payennê. 

TertuUien ,  dans  son  Traite  de  l'i 
qu'^lle  est  corporelle.  Teriull.  de  an 
pag.  ^(i%, 

Saint  Ambroise  enseigne  qu'il 
très-sainte  Trinité  exempte  de  com 
térieUè.  Amhr.  de  Abrahamo. 


e  f  proUvc 
,  cap.  7, 

a  que  la 
sition  ma« 
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également  bieh  avec  Tune  et  l'autre  de  ces  hy- 
potheses. J'observerai  seulementa  ce  sujet  que, 
si  rÉglise  n'eüt  pas  fixé  notre  croyance  sur  ce 
point ,  et  qu^oii  dut ,  par  les  seules  lumières  de 
la  raison  ,  s'élever  jusqu'a  la  connaissance  du 
principe  pensant ,  on  ne  pourrait  s*empécher  de 
convenir  que  nulle  opinion'  en  ce  genre  n^est 
sosceptible  de  démonstration ;  qu'on  doit  peser 
les  raisons  pour  et  contre,  balancer  les  diffi- 
cultés  y  se  déterminer  en  faveur  du  plus  grand 
nombre  de  vraisemblances ,  et,  par  conséquent, 
ne  porter  que  des  jugemens  provisoires.  Il  en 
serait  de  ce  problème ,  comme  d'une  infinité 

Saint  Hilaire  pretend  que  tout  ce  qui  est  créé 
est  corporel,  Hilar,  in  Matih. ,  pag.  633. 

Au  second  concile  de  Nicée ,  on  croyait  en- 
core  les  anges  corporels  :  aussi  y  lit-on  sans 
scandale  ces  paroles  de  Jean  de  Thessalonique : 
Pingendi  angeli  quia  corporei. 

Saint  Justin  et  Origène  croyaient  l'ème  ma- 
térielle ;  ils  regardaient  son  immortalité  comme 
une  pure  faveur  de  Dieu ;  ils  ajoutaient  qu*au 
bout  d'iia^certain  temps  les  ^mes  des  méchans 
seraient  aoéanties.  Dieu,  disaient-ils  ,  qui  de  sa 
rmture  est  porté  a  la  cUmence ,  se  lassera  de  les 
punir,  et  retirera  son  bienfait. 

I.. 
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d^autres  qu'on  ne  peut  résoudre  qu'a  l'aide  du 
calcul  des  probabilité&Ci).  Je  nem'arréte  donc 
pas  dayantage  a  cette  questioA  ;  je  yiens  a  mon 

(i)  Il  serait  impossible  de  s'eu  tenir  a  Faxiome 
deDeScarteSy  et  de  n'acquiescer  qu'a  Téyidence. 
Si  Ton  répète  tous  les  jours  eet  axiome  dans  les 
écoles ,  c'est  qu*il  n'y  est  pas  pleinement  enten- 
du  ;  c*e8t  que  Descartes  n*ayant  point  mis ,  si  je 
peux  m'exprimer  ainsi ,  d'enseigne  k  Thótellerie 
de  Tévidence,  chacun  se  croit  en  droit  d*y  loger 
son  opinion.  Quiconque  ne  se  rendrait  réelle- 
ment  qu'a  Féyidence ,  ne  serait  guère  assuré  que 
de  sa  propre  existence.  Comment  Ie  serait -il, 
par  exemple ,  de  celle  des  corps  ?  Dieu ,  par  sa 
toute -puissance,  ne  peut -il  pas  faire  sur  nos 
sens  les  mémes  impressions  qu'y  exciterait  la 
présence  des  objets  ?  Or,  si  Dieu  Ie  peut,  com- 
ment  assurer  qu'il  ne  fasse  pas ,  k  eet  égard , 
usage  de  son  pouyoir,  et  que  tóut  Funiyers  ne 
soit  un  pur  phénomène  ?  D*ailleurs ,  si  dans  les 
réyes  nous  sommes  afifectés  des  mémes  sensa- 
tions  que  nous  éprouyerions  a  la  présence  des 
objets ,  comment  prouyer  que  notre  yie  n*est 
pas  un  long  réye  ? 

Non  que  je  prétende  nier  Texistence  des  corps, 
mais  seulement  montrer  que  nous  en  sommes 
moins  assurés  que  de  notre  propre  existence. 
Or,  eomme  la  vérité  est  un  point  indivisible , 
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sujet ,  et  je  dis  que  la  sensibilité  physique  et 
la  mémoire ,  011 ,  pour  parier  pluft  exactement, 
que  la  sensibilité  seule  produit  toutes  nos  idees. 

qu'on  ne  peut  pas  dire  d*une  vérité  quelU  est 
plus  OU  moins  "vraie ,  il  est  évident  que ,  si  nops 
sommes  plus  certains  de  notre  propre  existence 
que  de  celle  des  cerps,  l'existence  des  corps  n'est 
par  conséquent  qu'une  prc^abilité :  probabiltté 
qui  sans  doute  est  très-gratade,  et  qui,  dans  la 
conduite ,  équivaut  è  TéTidence ,  mais  qui  n'est 
cependant  qu'une  probabüité.  Or,  si  presqne 
toutes  nos  vérités  se  réduisent  k  des  probabili- 
tés  ,  qu^le  reconnaissance  ne  devratt-on  pas  k 
l'homme  de  génie  qui  se  chargerait  de  construire 
des  tables  physiques ,  métapbysiques ,  morales 
et  politiques ,  oü  seraient  marqués  avec  préw- 
sion  tous  les  divers  degrés  de  probabilité ,  et , 
par  conséquent,  de  croyance  qu'on  doit  assigner 
k  chaque  opinion? 

L'existence  des  corps,  par  exemple,  serait 
placée  dans  les  tables  physiques  comme  Ie  pre- 
mier degré  de  eertitude;  on  y  déterminerait  en- 
suite  ce  qu'il  y  a  è  parier  que  Ie  soleil  se  lèvera 
demain ,  ipi'il  se  lèvera  dans  dix ,  dans  vingt 
ans,  etc.  Dans  les  tables  morales  ou' politiques , 
on  y  placerait  pareillement,  cpmme  premier 
degré  de  eertitude ,  Texistence  de  Rome  ou  de 
Londres ,  puis  celle  des  héros  tels  que  César  ou 
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En  effet ,'  la  mémoire  ne  peut  étjce  qu'un  des 

organes  de  la  sensibüité  physique  :  Ie  principe 

.  qui  sent  en  nous  doit  étre  nécessairement  Ie 

Guillaumeole-Gonquérant;  Ton  descendrait  ain- 
si,  par  réchelle  des  probabilités,  jusqu'aux  faits 
les  moins  cettains,  et  enfin  jusqu'aux  prétendus 
miracles  de  Mahomet ,  jusqu'i^  x;es  prodiges  at- 
testes  par  tan(  d'Arabes,  et  dont  ia  fausseté  ce- 
pendant  est  encore  très-probable  ipi-bas,  ou 
les  menteurs  sont  si  communs  et  les  prodiges 
si  rares.  '    . 

Alors  les  hommes,  qui  Ie  plus  souvent  ne 
difjerent  de  sentiment  que  par  rimpossibilité  oü 
ils  sont  de  trouyer  des  signes  propres  k  expri- 
mer  les  divers  degrés  de  croyance  qu'ils  atta- 
cbent  a  leur  opinion,.se  communiqueraient  plus 
facilement  leurs  idees,  puisqu'ils  pourraient, 
pour  m'expvimer  ainsi,  toujours  rapporter  leurs 
opinions  k  quelques-uns  des  numéros  de  ces 
tables  de  probabilités. 

Comme  la.  marcbe  de  Tesprit  est  toujours 
lente ,  et  les  découvertes  dans  les  ^sciences  pres- 
que  toujours  éloignées  les  lïnes  des  autres ,  on 
sent  que  le«  tables  de  probabilités  un%fois  cons- 
truite8,on,n'y  ferait  que  des  changemens  légers 

«et  succ^ssifs,  qui  consisteraient,  conséquemment 
a  ces  découvertes ,  a  augmenter  ou  diminuer  Ia 

4.probabilité  de  certaines  propositions  que  nous 
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.principe  qui  se  ressouyient,  piusque  se  ressou- 
venir ,  comme  je  vais  Ie  »prouver ,  nt'est  propre- 
ment  que  sentir. 

appdons  'vérités ,  et  qui  ne  sont  que  des  proba- 
bilitéfl  plus  OU  moins  accumulées.  Par  ce  moyen, 
l'état  de  doute,  toujours  iusupportable  k  l*or- 
gueil  de  la  plupart  des  hommes ,  serait  plus  fa- 
cile  a  soutenir;  alors  les  doutes  cesseraient  d'étre 
Tagnes;  soumis  au  calcul,  et  par  conséquent 
appréciables ,  ils  se  convertiraient  en  proposi- 
tions  affirmatiyes  :  alors  la  secte  de  Caméade , 
regardée  autrefois  comme  la  philosophie  par 
excellence,  puisqu'on  lui  donnait  Ie  nom  dV- 
lect'we ,  serait  purgée  de  ces  légers  défauts  que 
la  querelleuse  ignorance  a  reprochés  ayec  trop 
cFaigreur  a  cette  philosophie  dont  les  dpgmes 
<?taient  également  proJ)res  a  éclairer  les  esprits 
et  a  adoucir  les  moeurs. 

Si  cette  secte,  conformément  a  ses  principes, 
n'admettah  point  de  yérités ,  die  admettait  du 
moins  des  apparences ,  youlait  qu'on  régUt  sa 
.vie  sur  ces  apparences ,  qu'on  agit  lorsqu'il  pa- 
raissait  plus  conyenable  d'agir  que  d'examiner, 
qu'on  délibérèt  miirement  lorsqu'on  ayait  Ie 
temps  de  délibérer,  qu  on  se  déciddt  par  consé- 
quent j^us  surement ,  et  que  dans  son  Ame  on 
laissat  toujours  aux  vérités  nouyelles  une  entree 
que  leur  ferment  le^  dogmatiqnes.  Elle  youlait 
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Lorsque ,  par  une  suite  de  mes  idees,  ou  par 
rébranlemelit  que  certains  sons  cansent  dans 
Torgane  de  mon  oreille ,  je  me  rappelle  Timage 
d^un  chéne,  alors  mes  organes  intérieurs  doiyent 
nécessairement  se  trouveK^a  peu  prés  dan»  la 
méme  sitnation  ou  ils  étaient  k  la  yue  de  ce 
chéne.  Or ,  cette  situation  des  organes  ^oit  in- 
contestablement  produire  une  sensation :  il  est 
donc  éyident  que  se  ressouTendr,  c*est  sentir. 

Ce  principe  posé ,  je  dis  encore  que  c'est  dans 
la  capacité  que  nous  avons  d'aperceYoijr  les  res- 
semblanèes  ou  les  diflférences  y  les  convenances 
ou  les  disconyenances  qu'ont  entre  eux  les  ob- 
jets  diyers ,  que  consistent  toutes  les  opérations 
de  l'esprit.  Or ,  cette  capacité  n'est  que  la  sen- 
sibilité  pbysique  méme  :  tout  se  reduit  donc  a 
sentir. 


de  plus  qu*on  fót  moins  persuadé  de  ses  öpi- 
uions  y  plus  lent  k  condamner  celles  d*autrui  f 
par  conséquent  plus  sociable ;  enfin ,  que  Tha- 
bitude  du  doute ,  en  nous  rendant  möins  sen- 
sibles  è  la  contradiction ,  étoufF&t  un  des  plu«( 
féconds  germes  de  baine  entre  les  hommes.  Il 
ne  s*agit  point  ici  des  yérités  réyélécs ,  qui  sont 
des  yérités  d'un  autrë  ordre, 
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Pour  nous  assurer  de  cette  yérxté,  considérons 
la  natnre.  £lle  nons  présente  des  objets ;  ces 
objets  ont  des  rapports  avec  nous  et  des  rapports 
entre  eux ;  la  connaissance  de  ces  rappiorts  forme 
ce  qu'on  appelle  ï esprit  :  il  est  plus  ou  moins 
grand,  selon  que  nos  connaissances  en  ce  genre 
sont  plifs  ou  moins  étendues.  L'esprit  humain 
s^élèTe  jusqu'a  la  connaissance  de  ces  rapports ;  • 
mais  ce  sont  des  bornes  qu*il  ne  franchit  jamais. 
Aussi  tous  les  mots  qui  composent  les  diverses 
langueSy  et  qu'on  peut  regarder  comme  la  col- 
lection  des  signes  de  toutes  les  pensees  des 
hommes  ,  nous  rappellent  ou  des  images ,  tels' 
sont  les  mots ,  chêne,  océan,  soleil;  ou  désignent 
des  idees,  c'est-è-dire,les  divers  rapports  que 
les  objets  ont  entre  eux ,  et  qui  sont  ou  simples , 
comme  les  mots  ,  grandeur ,  petitesse  ;  ou  com- 
posés ,  comme  viccy  vertu;  ou  ils  expriment  enfin 
les  rapports  divers  que  les  objets  ont  avec  nous, 
c'est-a-dire,  notre  action  sur  eux,  comme  daiii's 
ces  mots,y6  hrise,  je  creuse ,  je  soiUève ;  ou  leur 
impression  sur  nous  ,  comme  dans  ceux-ci ,  je 
suis  hlessé ,  ébloui,  épouvanté. 

Si  j'ai  resserré  ci-dessiis  la  signification  de  ce 
TOot,  idee  f  qu'on  prend  dans  des  acceptions  tres- 
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différentes  ,  puisqu'on  dit  également  Xidée  d'un 
arbre ,  et  Vidée  de  vertUy  c'e^t  que  la  signification 
indéterminée  de  cette  expression  peut  faire  quel- 
quefois  tomber  dans  les  erreurs  qu'occasionne 
toajours  Tabus  des  mots. 

La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
c*est  que ,  si  tous  les  mots  des  diverse^  langues 
ne  désignent  japais  que  les  objets  ou  les  rap- 
ports  de  ces  objets  avec  nous  et  entre  eux ,  tout 
l'esprit,  par  conséquent,  consiste  è  comparer 
et  nos  sensations  et nos  idees,  c'est-è-dire  k  voir 
les  ressemblances  et  les  difTérences ,  les  conve- 
nances  et  les  disconTenances  qu'elles  ont  entre 
elles.  Or,  comme  Ie  jugement  n'est  que  cette 
apercevance  elle  -  niéme  ,  ou  ,  du  moins ,  que 
Ie  prononcé  de  cette  apercevance ,  il  s'ensuit 
que  toutes  les  opérations  de  Tesprit  se  réduisent 
k  juger. 

La  question  renfermée  dans  ces  bornes ,  j'exa- 
minerai  maintenant  si  juger  n'est  pas  sentir^ 
Quand  je  juge  la  grandeur  ou  la  couleur  des 
objets  qu'on  me  présente ,  il  est  évident  que  1q 
jugement  porté  sur  les  différentes  impressions 
que  ces  oJijets  ont  faites  sur  mes  sens  ,  n'est 
propremenl  qn'unc  sensation ;  que  je  pnis  diro 
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également:  je  juga  ou  je  sens  que,  de  deux  objets, 
]'un  f  que  j'appelle  toise^  fait  sur  moi  une  im- 
pression  ^fFérente  de  celui  que  j'appelle  pUd; 
que  la  couleur  que  je  nomme  rouge  ,  agit  sur 
mes  yeux  difFéremment  de  celle  que  je  nonune 
jaune ;  et  j'en  conclus  qu'en  pareil  cas  ,  juger 
n'est  jamais  que  sentir.  Mais,  dira-t-on,suppo- 
sons  qu'on  yeuille  savoir  si  la  force  est  préfé- 
rahle  k  la  grandeur  du  corps ,  peut-on  assurer 
qu'alors  juger  soit  sentir  ?  oui  ,  répondrai-je  ; 
car,  pour  porter  nn  jugement  sur  ce  sujet,  ma 
mémoire  doit  me  tracer  sttccessivement  les  ta- 
bleaux  des  situations  différentes  oü  je  puis  me 
trouver-  Ie  plas  communément  dans  Ie  cours  de 
ma  vie.  Or  ,  juger ,  c'est  voir  dans  ces  divers 
tableftux ,  que  la  force  me  sera  plui  sourent  utile 
que  la  grandeur  du  corps.  Mais,  répliquera-t-on , 
lorsqu'il  s'agit  de  juger  si ,  dans  un  roi ,  la  justice 
est  préférable  è  la  bonté ,  peut  -  on  imaginer 
qaCxïsx  jugement  ne-soit  alors  qu'une  sensation? 
Gette  opinion ,  sans  doute,  a  d'abord  Tair 
d'an  paradoxe  :  cependant,  pour  en  prouver 
la  "vérité ,  supposons  dans  un  homme  la  con- 
naissance  de  ce  qu*on  appelle  Ie  bien  et  Ie  mal , 
et  que  eet  homme  sache  encore  qu'une  action 
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'est  plus  OU  moiiis  mauvaise  ,  selön  qu'elle  nuit 
plus  oi^moins  au  bonheur  de  la  société.  Daus 
cette  suppositioB ,  quel  art  doit  employer  Ie 
poète  OU  l'orateur  ,  pour  faire  |»lus  Tivetnent 
aperceyoir  que  la  justice  ,  préféraMe ,  daas  un 
roi  y  a  la  bonté  ,  conserve  a  Tétat  plus  de  ei* 
to^ns  ? 

L'orateur  présentera  trois  tableaux  è  Timagi- 
nation  de  ce  méme  homme  :  dans  Tun ,  Ü  lui 
peindra  Ie  roi  juste  qui  condamne.et  fait  exé- 
cuter  un  criminel;  dans  Ie  second,  Ie  roi  bon, 
qui  fait  ouyrir  Ie  cikehot  de  ce  méme  crinïinel 
et  lui  détache  ses  fers  ;  dans  Ie  troisième,  il  re- 
présentera  ce  méme  criminel ,  qui ,  s'armant  de 
son  poignard  au  sortir  de  son  cachot ,  court 
massacrer  cinquante  citoyens  :  or,  quel  homme, 
a  la  yue  de  ces  trois  tableaux ,  ne  sentira  pas 
que  la  justice ,  qui,  par  la  mort  d'un  seul ,  pré- 
-vient  la  mort  de  cinquante  hommes  ,  est ,  dans 
un  roi ,  préférable  a  la  bonté  ?  Gependant  ce 
jugement  n'est  réellement  qu'une  sensation.  En 
effet ,  si  par  Thabitude  d'unir  certaines  idees  k 
certains  mots ,  on  peut ,  comme  Texpérience  Ie 
prouve  ,  en  frappant  l'oreille  de  certains  sons , 
exciter  en  nous  a  pen  prés  les  mémes  sensittions 
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qu'on  éprouverait  a  la  présence  méme  des  objets, 
ii  est  évident  qu'^  Texposé  de  ces  trois  tableaux , 
juger  que ,  dans  un  roi ,  Ia  justice  est  préférable 
a  la  honté ,  c'est  sentir  et  yoir  que ,  dans  ie 
premier  tableau ,  on  n'immole  qu*un  citoyen  , 
et  que ,  dans  Ie  troisième ,  on  en  massacre  cin- 
quante :  d'oü  je  conclus  que  tout  jugement  n'est 
qu*une  sensaHon. 

Mais ,  dira-t*on  ,  faudra*t-il  mettre  encore 
au  rang  des  sensations  les  jugemens  portés,  par 
exemple ,  sur  Texcellence  plus  ou  moins  grande 
de  certaines  methodes ,  telle  que  la  methode 
propre  k  placer  beaucoup  d'objets  dans  notre 
mémoire ,  ou  la  methode  des  abstractions ,  ou 
celle  de  Fanalyse  ? 

Pour  répondre  h.  cette  objection  ,  il  faut  d*a- 
bord  déterminer  la  signification  de  ce  mot  me- 
ihode  :  une  methode  n'est  autre  chose  que  Ie 
moyen  dont  on  se  sert  pour  parvenir  au  but 
qu^on  se  propose.  Supposons  qu'un  homme  ait 
dessein  de  placer  certains  objets  ou  certaines 
idees  dans  sa  mémoire ,  et  que  Ie  hasard  les  y 
ait  ranges  de  maniere  que  Ie  ressouvenir  d'un 
fait  ou  d^une  idéé  lui  ait  r^ppelé  Ie  souvenir 
d'un  infinité  d'autres  fails  ou  d'autres  idéies ,  et 
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qu'il  alt  aiosi  grayé  plus  facilement  et  plus  pro- 
fondement  certains  objets  dans  sa  mémoire  r 
alors,  juger  que  cette  ordre  est  Ie  meilleur,  et 
Ini  donner  Ie  nom  de  métftode ,  c'est  dire  qu'on 
a  fait  moins  d'efforts  d*attention  ,  qu'on  si 
éprouyé  une  sensation  moins  pénible,  en  étu- 
diant  dans  eet  ordre  que  dans  un  autre :  or ,  se 
ressouvenir  d*une  sensation  pénible  ,  c*est  sentir ; 
il  est  donc  évident  ^que,  dans  ce  cas  ^juger  est 
sentir. 

Supposons  encore  que,pour  prouver  la  vérité 
de  certaines  propositions  de  geometrie,  et  ponr 
les  faire  plus  facilement  conceyoir  k  ses  disciples, 
un  géomètre  se  soit  avisé  de  leur  faire  considé- 
rer  les  lignes  indépendamment  de  leur  largeur 
et  de  leur  épaisseur  :  alors,  juger  que  ce  moyen 
OU  cette  methode  d'abstraction  est  la  plus  pro- 
pre k  faciliter  k  ses  élèves  Tintelligence  de  cer- 
taines propositions  de  geometrie, c'est  dire  qu*ils 
font  moins  d'efforts  d'attention ,  et  qu'ils  éprou- 
yent  une  sensation  moins  pénible ,  en  se  seryant 
de  cette  methode  quë  d'une  autre. 

Supposons ,  pour  demier  exemple  ,  que  par 
un  examen  séparé  de  chacune  des  yérités  que 
renferme  une  proposition  compliqnée ,  on  soit 
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plus  facilement  parvenu  k  Tintelfigence  de  cette 
proposition ;  juger  alors  que  Ie  moyen  ou  Ia 
methode  de  Fanalyse  est  la  meilleure ,  c'est  pa- 
reillement  dire  qu'on  a  fait  moins  d^efforts  d'at- 
tention ,  et  qu'on  a  ,  par  conséquent ,  éprouvé 
une  sensation  moins  pénible  ,  lorsqu'on  a  con- 
sidéré  en  particulier  chacune  des  vérités  ren- 
fermées  dans  cette  proposition  compliquée  ,  que 
lorsqu'on  les  a  youlu  saisir  toutes  k  la  fois. 

H  résulte  de  ce  que  j*ai  dit,  que  les  jugemens 
portés  sur  les  moyens  ou  les  methodes  que  Ie 
liasard  nous  présente  pour  pai^enir  k  un  cer- 
tain  but ,  ne  sont  proprement  que  des'  sensa- 
tions ,  et  que  dans  Thomme  tout  se  reduit  k 
sentir. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  comment,  jusqu*a  ce  jour , 
a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  de  juger 
distincte  de  la  faculté  de  sentir  ?  L'on  ne  doit 
cette  supposition  ,  répondrai-je ,  qu'è  Timpossi- 
hilité  oü  Ton  s'est  cru  jusqu'è  présent  d'expli- 
quer  d'aucune  autre  maniere  certaines  erreurs 
de  l'esprit. 

Pour  lever  cette  difficulté ,  je  vais ,  dans  les 
chapitres  suivans ,  montrer  que  tous  nos  faux 
jugemens  et  nos  erreurs  sp  rapportent  a  deux 
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causes ,  qui  ne  supposent  en  nous  que  la  faculté 
*  de  sentir ;  qu'il  serait ,  par  conséquent  ,  inutile 
et  méme  absurde  d'admettre  en  nous  une  faculté 
de  jugër  qui  n'expUquerait  rien  qu'on  ne  puisse 
expliquer  sans  elle.  J'entre  donc  en  matière  ,  et 
je  dis  qu'il  n'est  point  de  faux  jugement  qui  ue 
soit  uu  effet ,  ou  de  uos  passions ,  ou  de  notre 
ignorance. 
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JLes  passions  nous  induisent  en  erreur ,  parce 
qu'elles  fixent  toute  notre  attention  sur  un  cóté 
de  Tobjet  qu'eUes  nous  présentent ,  et  qu*elles 
ne  nous  permettent  pouit  de  les  considérer  sous 
toutes  les  faces.  Un  roi  est  jaloux  du  titre  de 
conquérant  :  la  victoire ,  dit-il ,  m'appelle  au 
,  bout  de  la  terre;  je  combattrai ,  je  vaincrai^ 
je  briserai  Torgeuil  de  mes  ennemis  ,  je  cbar- 
gerai  leur»  mains  de  fers,  et  la  terreur  de  mon 
nom  ,  comme  un  rempart  impénétrable ,  défen- 
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dra  l'entrée  de  mon  empire.  Ëaivré  de  eet 
espoir,  il  ouMie  que  la  fortune  est  inconstante, 
qae  Ie  fardeau  de  la  misère  est  presque  egale- 
ment  supporté  par  Ie  Tainquear  et  par  Ie  vaincu ; 
il  ue  sent  point  que  Ie  faien  de  ses  sujets  ne  sert 
qae  de  pvétexte  ji  sa  fdreur  guerrière ,  et  que 
c'est  l'orgueil  qui  forge  ses  armes  et  déploie  ses 
éteodards  ;  toute  sou  acttention  est  fixée  sur  Ie 
cltar  ^  la  pompe  du  trioraphe. 

NoA  moios  puiss,2mte  que  Forgueil ,  la  craiute 
produira  les  cftéiHes  effets  :  ob  la  rerra  créer 
doA  speetres ,  les  répandve  antour  des  tombeaux, 
et  dans  Tobseurité  des  bois  les  oSSrir  aux  regards 
<fa  Toyageur  effrayé  ,  s'emparer  dè  toutes  les 
fstcukés  de  son  ftme ,  et  n'en  laiss^*  aucune  de 
tibre  pour  con^dérer  rabsnrdité  des  motlfs 
^une  terreur  si  vaine. 

'Nofi-sefdemeHt  les  pasMons  ne  nous  laissent 
ccmsSdérer  que  certames  faces  des  objets  qu'elles 
nous  présentent  ,  -maïs  elles  nou^  trompent 
encore  ,  en  uous  montrant  souvent  ces  mémes 
e/bjéts  on  ils  n'existent  pas.  On  sait  Ie  conté 
d'un  euré  et  d'une  dame  galante  :  ils  ayaient 
ouï  direquela  Ifine  était  hab&tée,  ils  Ie  croyaient; 
et ,  Ie  télescope  en  main  ,  tous    deux  tèchaient 
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d'en  reconnaitre  les  habitans.  «  Si  je  ne  in« 
«  trompe ,  dit  d*abord  la  dame  ,  j^apercois  deux 
«  ombres ;  elles  s'inclinent .  Tune  vers  Tautre  : 
«  je  n'en   doute  point ,  ce  sont  deux  amans 

«  heureux £h  !  fi  donc ,  madame ,  repread 

«  Ie  curé ,  ces  deux  ombret  ^e  \ovtfi  voyez . , 
.«  sont:  deux  clochers  d'une  cathédrale.  *  Ce 
conté  est  notre  histoire;  nous  n'aperceyonfi  Ie 
plus  souvent  dans  les  choses  que  ce  <fae  nous 
désirons  y  trouver  :  sur  la  tejrre  comme  dans 
la  lune ,  des  passions  diiïerente»«iQits.y  feroat 
toujours  voir  ou  des  amans  ou  des  clpcbev^. 
L*illusion  est  un  effet  nécessaire  des  pass^us  , 
dont  la  force  se  mesure  presque  toujours  par 
Ie  degré  d'aveuglement  ou  elles  nous  plongent. 
G&est  ce  qu'avaittrès-biensentije&e  s^i^  queUe 
femme ,  qui  surprise  par  son  amant  entre  ,les 
bras  de  son  rival ,  osa  lui  nier  Ie  fait  dont  il 
était  témoin  :  «  Quoi !  lui  dit^il ,  vou$  ponssez 
«  è  ce  point  Fimpüdeoice  ? . . . .  Ah !  p^rf^de  , 
«  s'écria-t-elle ,  je  Ie  vois ,  tu  ne  m*aimes  plus ; 
« .tu  crois  plus  ce  que  tn  vois  que  ce  que  je  te 
«  dis.  *  Ce  mot  n'est  pas  seulement  appljcaVlc 
h  la  passion  de  Tamoiur ,  mais  k  toutes  les  pas- 
sLóns.  Toutes  nous  frappent  du  plus  profond 
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aTeugkmenf.  Qu*on  transporte  ce  méme  mot 
a  des  sujets  plns  releyés ;  qa*on  ouyre  Ie  temple 
de  Memphis  ;  en  présentant  Ie  bceuf  Apis  aux 
Égyptiens  craintifs  et  prostemés  ,  Ie  prétre  s*é- 
crié  :  ■  Peuples,sous  cette  métamorphose ,  re- 
«  connaissez  la  divinité  de  TÉgypte  ;  que 
«  runivers  entier  Fadore ;  que  Timpie  qui  rai- 
«  sonne  et  qui  doute ,  exécration  de  la  terre  , 
«  yil  rel)ut  des  hamains ,  soit  frappe  du  feu 
«  céleste :  qui  que  tu  sois ,  tu  ne  crains  pas  les 
«  dieux ,  mortel  superbe,  qui,  daas  Apis ,  n'aper- 
■  ^ois  qu'un  boeuf ,  et  qui  crois  plus  ce  que  tu 
«  Tois  que  ce  que  je  te  dis.  " 

Tels  étaient  saus  doute  les  discours  des  pré- 
tres  de  Memphis  ,  qui  devaient  se  persuader  , 
comme  la  femme  déjè  citée ,  qu*on  cessait  d'étre 
animé  d'nne  passion  forte  au  moment  méme 
qu'on  cessait  d'étre  ayeugle.  Comment  ue  l'eus- 

m 

sent-ils  pas  cru  I  On  voit  totus  les  jour^  de  bien 
plns  faibles  interets  produire  sur  nous  de  sem- 
blables  effets.  Lorsque  Tambition ,  par  exemple , 
met  les  armes  k  la  main  a  deux  nations  puis- 
santes  ,  et  que  les  citoyens  inquiets  se  deman- 
dent  les  uns  aux  autres  des  nouvelles ;  d'une 
part  y  quelle  facilité  a  croire  les  bonnes  !  de 
I.  2 
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Tautre ,  qneile  incrédbilité  sur  les  m«*vaiaes  ! 
Combien  de  fois  une  trop  sotte  .confiance  en 
des  moines  ignorans  n*a-t*dle  pas  fait  nier  a 
des  chrétiens  la  possibilité  des  antipodes !  Il  n'est 
point  de  siècle'  qai ,  par  quelque  afifirmation 
OU  quelque  négation  ridicule ,  n*appréte  k  rire 
au  siècle  suivant.  Une  folie  passée  éclaire  ra- 
rement  les  hommes  sur  leur  folie  présente. 

Au  reste ,  ces  ménies  passions  qu'on  doit  re- 
garder  comme  Ie  germe  d'une  infinité  d'erreurs , 
sont  aussi  la  source  de  nos  lumières.  Si  elles 
nous  égaroit ,  elles  seules  nous  donnent  la  for<2e 
nécessaire  pour  marcher  ;  elles  seules  peuTent 
nous  arracher  k  cette  inertie  et  k  cette  paresse 
toujours  prétes  a  saisir  toutes  les  facultés  de 
notre  kme. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  Ie  lieu  d'examiner  la  vé- 
rité  de  cette  proposition.  Je  {>asse  maintenant  a 
la  seconde  cause  de  nos  erreurs. 
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GHAPITRE  IIL 


DE    l'iGNORAKCE. 


IN  O  u  s  nous  trompons  y  lorsque  ,  entrainés  par 
une  pasfiion  et  fixant  to^te  notre  attention  sur 
uu  des  cótés  d'un  objet ,  nous  Toulons ,  par  ce 
seul  cóté,  juger  de  Tobjet  entier.  Nous  nous 
trompons  encore  lorsque,  nous  établissant  juges 
sur  une  matière ,  nptre  mémoire  n'est  point 
chargée  de  tous  les  faits  de  la  comparaison  des- 
quels  dépend  ep  ce  genre  la  justesse  de  nos  dé- 
cisions.  Ge  n'est  pas  que  chacun  n'ait  l'esprit  *• 
juste  :  chacun  voit  bien  ce  qu*il  voit ;  mais  , 
personne  ne  se  défiant  assez  de  son  ignorance , 
on  croit  trop  facilement  que  ce  que  Ton  voit 
dans  un  objet  est  tout  ce  que  Ton  y  peut  voir. 

Dans  les  questlons  un  peu  difEcUes ,  Tigno- 
rance  doit  étre  regardée  comme  la  principale 
cause  de  nos  erreurs.  Pour  savoir  combien ,  en 
ce  cas ,  il  est  facile  de  se  faire  illusion  k  soi-méme , 
et  comment ,  en  tirant  des   conséquences  tou- 
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jours  justes  de  leurs  principes ,  les  hommes  ar- 
riyent  k  des  résultats  entièrement  contradictoires, 
je  choisirai  par  exemple  uue  questlon  un  peu 
compliquée  :  telle  est  celle  du  luxe ,  sur  laquelle 
09  a  porté  des  jugemens  très-difTérens ,  selon 
qu*oii  Ta  coAsidérée  sous  telle  ou  telle  face. 

Comme  Ie  mot  de  luxe  est  yague ,  n'a  aucun 
sens  bien  déterminé  ,  et  n'est  ordinairement 
qu*une  expression  relative  ,  il  faut  d'abord  atta* 
cher  une  idéé  nette  k  ce  mot  de  luxe  pris  dans 
une  signification  rigoureuse  ,  et  donner  ensuite 
une  définition  du  luxe  considéré  par  rapport  a 
une  nation  et  par  rapport  a  un  particulier. 

Dans  une  signification  rigoureuse,  on  doit 
entendre  par  luxe,  toute  espèce  de  superfluités  , 
c*e8t-i-dire ,  tout  ce  qui  n*est  pas  absolument 
nécessaire  k  la  conservation  de  Thomme.  Lors- 
qu*il  s'agit  d'un  peuple  policé'et  des  particuUers 
qui  Ie  composent ,  ce  mot  luxe  a  une  tout  autre 
signification ;  il  devient  absolument  relatif.  Le 
luxe  d*une  nation  policée  est  Temploi  de  sf  s  ri- 
chesses  k  ce  que  nomme  superfluités  le  peuple . 
avec  lequel  on  compare  cette  'nation.  Cest  le 
cas  oü  se  trouve  TAngleterre  par  rapport  k  la 
3uisse. 
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Le  luxe,  dans  un  particulier, est  parelUement 
Temploi  de  ses  richesses  k  ce  que  Ton.  doit  ap- 
peler  superfluités ,  eu  égard  au  poste  que  eet 
hommë  occupe  dans  un  état ,  et  au  pays  dans. 
lequel  il  vit :  tel  était  le  luxe  de  Bourvalais. 

Cette  définition  donnée  ,  voyons  sous  ^uels 
aspects  différens  on  a  considéré  le  luxe  des  na- 
tions ,  lorsque  les  uns  Tont  regarde  comme 
utile  ,  et  les  autres  comme  nuisible  a  Tétat. 

IjCS  premiers  ont  porté  leurs  regards  sur  ce» 
manufactures  que  le  luxe  construit ,  oü  l'étran- 
ger  s'empresse  d*échanger  ses  trésors  contre 
l'industrie  d'une  nation.  lis  yoient  Taugmenta- 
tion  des  richesses  amener  a  sa  suite  Faugmen- 
tation  du  luxe  et  la  perfection  des  arts  propres 
a  le  satisfaire.  Le  siècle  du  luxe  leur  parait  Té- 
poque  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  d'uu 
état.  L'abondance  d'argent  qu'il  suppose  et 
qu'il-attire,  rend ,  disent-ils ,  la  nation  heureuse 
au  dedans  ,  et  redoutable  au  dehors,  C'est  par 
l'argent  qu*on  soudoie  un  grand  nombre  de 
troupes  f  qu'on  béi^it  des  magasins ,  foumit  des 
arsenaux ;  qu'on  contracte ,  qu'on  entretient 
aÜiance  avec  jle  grands  princes ,  et  qu'une  na- 
tïon  enfin  peut  non-senlement  résister,  mais 
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encore  commander  a  des  peuples  plus  nom- 
breux ,  et  par  conséquent  plus  réellement  puis- 
sans  qu'elle.  Si  Ie  luxe  rend  un  état  redoutable 
au  dehors ,  quelle  félicité  ne  lui  procuile-t-il  pas 
au  dedans?  H  adoucit  les  mcsurs,  il  crée  de 
nouyeaux  plaisirs ,  et  fournit  par  ce  moyen  a 
la  subsistance  d*une  infinité  d'ouvriers.  H  excite 
une  cupidité  salutaire  qui  airache  Thomme  a 
cette  inertie,  k  eet  ennui  qu'on  doit  regarder 
comme  une  des  maladies  les  plus  communes  et 
leè  plus  cruelles  de  Thumanité.  Il  répand  par- 
tout  une  chaleur  Tivüiante,  fait  circuler  la  vie 
dans  tous  les  membres  d'un  état,  y  réveille  l'in- 
dustrie,  fait  ouyrir  des  ports,  y  construit  des 
yaisseaux,  les  guide  k  trayers  l'Océan,  et  rékd 
enfin  communes  k  tous  les  bommes  les  produc-  * 
tions  et  les  ricbesses  que  la  nature  ayare  en- 
ferme  dans  les  gouEfres  des  mers ,  dans  les  aby- 
mes  de  la  terre,  ou  qu*elle  tient  éparses  dans 
mille  climats  diyers.  Voila,  je  pense,  k  peu  prés 
Ie  point  de  yue  sous  lequel  Ie  luxe  se  présente 
k  ceux  qui  Ie  considèrent  comme  utile  aux  états. 
Examinons  maintenant  Taspect  sous  lequel  il 
s*offre  aux  philosophes  qui  Ie  regardent  comme 
funeste  aux  nations. 
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Le  honheur  des  peuples  dépend  et  de  la  fé- 
licité  dont  ils  jouissent  au  dedans,  et  du  respect 
qu'ils  inspirent  au  dehors. 

A  l'égard  du  premier  objet ,  nous  pensons , 
diront  ces  pnilosophes,  que  le  luxe  et  les  ri- 
chesses  qu'il  attire  dans  un  état,  n'en  rendraient 
les  sujets  que  plus  heureux,  si  ces  richesses 
étaient  moins  inégalement  partagées,  et  que 
chaeun  put  se  procurer  les  commodités  dont 
Findigence  le  force  a  se  priver. 

Le  luxe  n'est  donc  pas  nuisible  comme  luxe, 
mais  simplement  comme  Teffet  d*une  grande 
clisproportion  entre  les  richesses  des  citoyens  (i). 

(i)  Le  luxe  fait  circuler  Fargent;  il  le  retire 
des  coffres  oü  Tavarice  pourrait  l'entasser :  c'est 
donc  le  luxe ,  disent  quelques  gens ,  qui  remet 
l'équüibre  entre  les  fortunes  des  citoyens.  Ma 
réponse  k  ce  raisonnement ,  c'est  qu'il  ne  pro- 
duit  point  eet  effet.  Le  luxe  suppose  toujoürs 
une  cause  d'inégalité  de  richesses  entre  les  ci- 
toyens. Or,  cette  cause,  qui  fait  les'  premiers 
riches ,  doit,  lorsque  le  luxe  les  a  ruines,  en  re- 
produire  toujoürs  de  nouveaux :  si  l'on  détrui- 
sait  cette  cause  d'inégalité  de  richesses ,  le  luxe 
disparaitrait  avec  elle.  Il  n'y  a  point  de  ce  qu'on 
appelle  luxe  dans  les  pays  oü  les  fortunes  des 
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Aussi  Ie  luxe  n'est-ü  jamais  extreme ,  lorsque 
Ie  partage  des  richesses  n'est  pas  trop  inégal;  il 
s'augmente  a  mesure  qu'elles  se  rassemblent  en 

citoyens  sont  k  peu  prés  égales.  Pajouterai  a  ce 
que  je  viens  de  dire ,  que  cette  inégal  ité  de  ri- 
chesses une  fois  établie,  Ie  luxe  lui-méme  est  en 
partie  cause  de  la  reproductton  perpétuelle  du 
luxe.  ^  effet ,  tout  homme  qui  seruine  par  son 
luxe,  t^a^sporte  la  plus  grande  partie  de  ses 
richesses  dans  les  mains  des  artisans  du  luxe ; 
cen^-ciy  enrichis  des  dépouilles  d'une  iniinité 
de  dissipateurs ,  deviennent  riches  è  leur  tour , 
et  se  ruinent  de  la  méme  maniere.  Or ,  des  débris 
de  tant  'de  fortunes ,  ce  qui  reflue  de  richesses 
dans  les  campagnes  n*en  peut  étre  que  la  moin.- 
dre  partie,  parce  que  les  produclions  de  la  terre, 
destinées  a  l'usage  commun  des  hommes,  ne 
peuvent  jamais  excéder  un  certain  prix. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  mémes  productions, 
lorsqu'elles  ont  passé  dans  les  manufactures  ,  et 
<^u'elles  ont  été  employees  par  Tindustrie :  elles 
n*ont  alors  de  yaleur  que  celle  que  leur  donne 
la  fantaisie;  Ie  prix  en  devient  e?(cessif.  Le  luxe 
doit  donc  toujours  retenir  l'argent  dansles  mkins 
de  ses  artisans ,  le  faire  toujours  circuler  dans 
la  méme  classe  d*liommes ,  et  par  ce  moyen  en- 
tretenir  toujours  Tinégalité  des  richesses  entre 
les  citovens. 
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an  plus  petit  nombre  de  mains ;  il  parvient  en- 
fin a  son  dernier  période,  lorsgue  la  nation  se 
partage  en  deux  classes,  dont  1'une  abonde  eu 
superfluités,  et  I'autre  manque  du  nécessaire. 

Airiyé  une  fois  k  ce  point ,  l'état  d'une  na- 
tion est  d'autant  plus  cruel  qu*il  est  incurable. 
Comment  remettre  alors  quelque  égalité  dans 
les  foitunes  des  citoyens  ?  L'homme  riqhe  aura 
acheté  de  grandes  seigneur ies  :  è  portee  de  pro- 
fiter  du  dérangement  de  ses  Toisins,  il  aura 
réuni  en  peu  de  temps  une  infinité  de  petites 
propriétés  a  son  domaine.  Le  nombre  des  pro- 
priétaires  diminué,  celui  des  joumaliers  sera 
augmenté  :  lorsque  ces  demiers  seront  assez 
multipliés  pour  qu'il  y  ait  plus  d'ouTriers  que 
d*ouvrage,  alors  le  journalier  suivra  le  cours  de 
toute  espèce  de  marchandise ,  dont  la  valeur 
diminue  lorsqu'elle  est  commune.  D'ailleurs, 
Thomlne  riche ,  qui  a  plus  de  luxe  eneöre  que 
de  ricbesses ,  est  intéresse  k  baisser  le  pri:x  des 
jouméesyè  n'offrir  au  journalier  que  la  paie 
absolument  ^nécessaire  pour  sa  subsistance  (i ). 

(i)  On  croit  communément  que  les  campagnes 
ftont  ruinées  par  les  corvees ,  les  impositions,et 
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Le  besoin  contraint  ce  dernier  k  s'en  contenter; 
mais  s'il  lui  surrient  quelque  maladie  ou  quel- 
que  augmentation  de  familie ,  alors,  faute  de 
nourriture  saine  ou  assez  abondante ,  il  devient 

surtout  par  celle  des  tailles ;  je  conTriendral  to- 
lontiers  qu'elles  sont  très-onéreuses :  il  ne  faut 
cependantpaft  imaginer  que  la  seule  suppression 
de  eet  impót  rendit  la  conditiou  des  paysans  fort 
heureuse.  Dans  beaucoup  de  proyinces ,  la  jour- 
née  est  de  huit  sous  (en  178S).  Or,  de  ces  hait 
sous,  si  je  déduis  Timposition  de  l'Église,  c'est- 
è-dire  a  peu  prés  qtiatre-Tingt-dix  fétes  ou  di- 
manchesyet  une  trentaine  de  jours  dans  Tannée 
oü  Tottyrier  est  incommodé ,  sans  ouvrage ,  ou 
employé  aux  corvees,  il  ne  lui  reste,  Tun  por- 
tant  Tautre ,  que  six  sous  par  jour.  Tant  qu'il  est 
gar9on ,  je  yeux  que  ces  six  sous  fournissent  è 
sa  dépense,  le  nourrisseut,  le  yétent,  le  logent : 
dés  qu*il  sera  marie ,  ces  six  sous  ne  pourront 
plus  lui  suffire ,  parce  que ,  dans  les  premières 
années  du  mariage ,  la  femme ,  entièrement  oc- 
cupée  k  soigner  ou  k  allaiter  ses  eufans,  ne  peut 
rien  gagner.  Supposons  qu'on  lui  fit  alors  remise 
entière  de  sa  taille ,  c'est-è-dire  cinq  ou  six  fr. , 
il  aurait  k  peu  prés  un  liard  de  plus  k  dépenser 
par  jour :  or ,  ce  liard  ne  changerait  sürement 
rien  k  sa  situation.  Que  faudrait-il  donc  faire 
pour  la  rendre  heureuse?  Hausser  considérable- 
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iB^me  y  il  meurt ,  et  jaisse  è  Tétat  uae  famillie 
de  mendians.  Pour  préveiïir  un  pareil  malheur, 
il  faudrait  avoir  recours  k  un  nouveau  partage 
des  terres :  partage  toujours  injuste  et  imprati- 
cable.  Il  est  donc  évideBt  que ,  Ie  luxe  parvenu. 
a  nn  certain  période ,  il  est  impossible  de  re- 
mettre  aucune  égalité  entre  la  fortune  des  ci- 
toyens.  Alors  les  riches  et  les  richesses  se  rendent 
dans  les  capitales ,  oü  les  attirent  les  plaisirs  et 
les  arts  du  luxe :  alors  la  campagne  reste  inculte 
et  pauvré ;  sept  ou  huit  millions  d,'liommes  lan« 
gttissent  dans  ia  misère,(i) ,  et  cinq  ou  six  mille 

ment  Ie  prix  des  journées.  Pour  eet  effet ,  il  fau- 
drait que  les  seigneurs  vécussent  habituellement 
dans  leurs  terres.  A  Texemple  de  leurs  pères , 
ils  récompenserai^nt  les  services  de  leurs  domes- 
tiques  par  Ie  don  de  quelques  arpens  de  terre ; 
Ie  nombre  des  propriétaires  augmenterait  in- 
sensiblementy  celui  des  joumaliers  diminuttrait, 
et  ces  derniers ,  devenus  plus  rares ,  mettraient 
leur  peine  a  plus  haut  piix. 

(i)  Q  est  bien  singulier  que  les  pays  rai^tés 
par  leur  luxe  et  leur  polLce  soient  les  pays  oü  Ie 
plus  grand  nombre  des  hommes  est  plus  mal- 
lieureux  que  ne  Ie  sont  les  nations  sauvages,  si 
méprisées  des  nations  policées.  Qui  doute  que 
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Tiv«tit  dans  une  opulence  qui  les  rend  odieux, 
sans  les  rendre  plus  heureux. 

£n  effet ,  que  peut  ajouter  au  honhenr  d*un 
homme  l'excellence  plus  ou  moins  grande  de  sa 

Pétat  du  sauvage  ne  soit  préférahle  k  celui  du 
paysanPLe  sauTage  n'a  point,  comme  lui,  a 
craindre  la  prison,  la  surcharge  des  impóts,  la 
vexation  d'un  seigneur,  Ie  pouToir  arbitraire 
d'un  subdélégué ;  il  n'est  point  perpétuellement 
humilié  et  abruti  par  la  présence  journalière 
d'hommes  plus  riches  et  plus  puissans  que  lui ; 
sans  supérieur ,  sans  servitude ,  plus  robustè  qoe 
Ie  paysan ,  parce  qu*il  est  plus  heureux ,  il  jouit 
du  bonheur  de  Tégalité ,  et  surtout  du  bien  ines- 
timable  de  la  liberté  si  inutilement  réclamée  par 
la  plupart  des  nations. 

Dans  les  pays  policés ,  Part  de  la  législation 
n*a  souvent  consisté  qu'a  faire  concourir  une  in- 
fin  ité  dTiommes  au  bonheur  d'un  petit  nombre, 
a  ten  ir  pour  eet  efïet  la  multitude  dans  Top- 
pression ,  et  a  violer  enyers  elle  tous  les  droits 
de  rhumahité. 

Cependant,  Ie  vrai  esprit  législatif  ne  deyrait 
s'occuper  que  du  liönheur  général.  Pour  pro- 
curer'  ce  bonheur  aux  hommes ,  peut-étre  fau- 
'drait-il  les  rapprocher  de  la  Tie  de  pastenri. 
Peut-étre  les  découvertes  en  législation  nous  ra- 
meneront-elles ,  h  eet  égard ,  au  point  d'ou  Ton 
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table  ^pe  lui  suffit-il  pas  d'attendre  la  faim  ,  de 
proportionner  ses  exercices  ou  la  longueur  de 
ses  promenades  au  mauyais  gout  de  son  cuisi- 
nier ,  pour  trouver  délicieux  tout  inets  qui  ne 
sera  pas  déxefltable  ?  d'ftilleurs  la  frugalité.et 
TexcTcic,^  ^e  Ie  font-üs  pas  échapper  k  toutes  les 


est  d'abord  parti.  Non  (jue  je  veuijUe  décider  une 
question  si  cfêUcate,  et  qui  exijgerait  Texamen  Ie 
plus  profond ;  mals  j'avoue  <^'il  est  bieu  éton- 
^ant  que  tant  de  formes  différentes  de  gouver- 
nement»  étahlies  du  moins  sous  Ie  prétexte  dii 
bien  public,  que  tant  de  lois ,  tant  de  régiemens 
n'aient  été ,  cliez  la  plupart  des  peuples ,  que  des 
instmmens  de  rinfortune  des  bommes.  Peut^tre 
ne  peut-on  échapper  a  ce  malheur  sans  revenir 
k  des  moeurs  infiniment  plus  simples.  Je  sens 
bien  qu'il  faudrait  alors  renóncer  k  une  infinité 
de  plaisirs  dont  on  ne  peut  se  détacher  sans 
peine ;  mais  ce  sacriflce  cependant  serait  un  de^ 
yoir,  st  Ie  bien  général  Texigeait.  JVest-on  pas 
méme  en  droit  de  soup^onner  que  Textréme 
lïéücité  de  quelques  particuliers  est  toujours  at- 
tachée  au  malheur  du  plus  grand,  nombre  ?  ré- 
rite  assez  beureusement  exprimée  par  ces  deux 
Vers  sur  les  sauyages : 


■ » 


Ghes  eux  lont  est  commua,  chec  enx  tout  est  ëg> 
Comme  its  sont  sans  palois  ,-  ils  sont  sans  hdpilal. 

5 
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''       ♦  . 

msdadies  qu'occasioime  la  gourmandise  irritéc 

par  la  bonne  chère  ?  Le  Bonhenr  ne  dépend 

donc  pas  de  rexcëUence  de  la  table. 

Il  ne  dépend  pas  non  plus  de  la  magüificence 

des  halnts  ou  deè  éqdipages  :  lorsqti^on  paraft 

en  püblie  couyert  d*un  habit  brode  et  irainé 

dans  un  char  brillant ,  on  n'éproure  pas  des 

plaisirs  physiques,  qui  sent  les  setds  pfadsirs 

réels ;  on  est ,  toift  au  plus ,  a£fecté  ^-un  pkisir 

de  yanité ,  dont  la  privation  serait  peut-étrcin- 

supportable,  mais  dont  la  jouissance  est  insipide. 

Sans  augmenter  son  bonheuv  ,  Thomme  riche 

ne  fait ,  par  Fétalage  de  son  luxe ,  qu'ofienser 

Thumamté  et  le  malheureux  qui,  domparant  les 

haülons  de  la  misère  aux  habiti  de  Pepidence  , 

s*imagine  qu'entre  le  bonheur  du  riche  et  le  sien 

il  n*y  a  pas  moins  de  différence  qu*entre  leurs 

y^temeas  ;  qoi  se  rappellê  k  cette  occasion  le 

souyenir  douloureox  des  peiaes  qu*il  endiire , 

et  qui  se  tromye  ainsi  privé  du  seul  loalage- 

inent  de  rinfortuné ,  de  Toubli  moiftentané  ite 

sa  misère. 

« 

n  est  donc  certain ,  continueront  c^  philo- 
sophes  ,  que  le  luxe  ne  fait  le  bonheur  de  per- 
ionne,  et  qu*en  supposant  une  trop  grande 
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inégalité  de  rith^sses  entre  les  citoyens  ,  il  sup- 
pose  ie  malheur  du  plus  grand  nombre  d'entre 
eux.  Le  peuple  che;K  quileluxes'mtroduit,n'est 
donc  pas  heureux  au  dedaxfs  :  Toyons  s*il  est 
respectable  au  dehors. 

L*^bQXula£ce  d'argeilt  que  le  luxe  attire  dans 
un  état  en  itnpose  d'abord  a  Fimagination ;  eet 
•  état  est*,  pour  quelques  instans ,  un  état  puis- 
sant  :  mais  eet  avantage  (  supposé  qu*il  puisse 
exister>(|uelque  ayantage  indépendant  ^n  bon- 
beur des  citoyens)  n*est,  comme  le  remarque 
M.  Hume ,  qu'un  ayantage  passager.  Assez  sem- 
blables  aux  mers ,  qui  successivement  abandon- 
heht  et  couvrent  mille  plages  différentes ,  les 
richesses  doiyent  «iccestffVenient  parcourir  mille 
climats  divers.  Lorsque ,  par  la  beauté  de  ses 
mannfectüres  et  la  perfection  des  arts  de  luxe , 
une  nation  a  attiré  cbez  elle  l'argent  des  peuples 
voisins ,  fl  est  évident  que  le  prix  des  denréès 
et    de  la  main  -  d*oeutre   doit  nécessairement 
hsésBfSc  cbez  ces  peuples  appauyris ,  et  que  ces 
peuples  ,  en  enlerant  quelques  manufacturiers , 
qnelques  ouvriers  a  cette  nation  riche ,  peuvent 
TappauTrir  a  sou  tour  en  Papproyisionnant ,  a 
meiUeur  compte,  des  marchandises  dont  cette 

3. 
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aation-les  foamissait  (i).  Or,  sitót  que  la  di- 
sette  d*argent  se  fait  sentir  dans  an  état  accou- 
tumé  au  luxe ,  la  nation  tombe  dans  Ie  mépris,    . 

(i)  Ce  que  je  dis  duxommerce  des  marclian- 
dises  de  luxe  ne  doit  pas  s'appliquer  k  tonle  es- 
pèoe  de  commerte.  Les  richesses  que  les  manu- 
factures  et  la  perfection  des  arts  de  luxelattirent  . 
dans  un  état ,  n'y  sont  que  passagères ,  et  n*aug> 
mentent  pas  la  félicité  des  particuliers.  H  n'en 
est  pas  de  méme  des  richesses  qu'attire  Ie  com- 
merce  des  marchandises  qu'on  appelle  de  pre^ 
mière  nécessUé.  Ce  commerce  suppose  une  excel- 
lente culture  des  terres ,  une  subdiyisidn  de  ces 
mémes  terres  en  une  infinité  de  petits  domaines, 
et  par  conséquent  un  partage  bien  moins  inégal 
des  ricbesses.  Je  sais  bien  que  Ie  commerce  des 
denrées  doit,  après  un  certain  temps,  occasion- 
ner  aussi  une  très-grande  disproportion  entre 
les  fortunes  des  citoyens ,  et  amener  Ie  luxe  at  sa 
suite ;  mais  peut-étre  n*est-il  pas  impossible  d*ar- 
réter  dans  ce  cas  les  progrès  du  luxe.  Ce  qu'on 
pent  du  moins  assurer,  c*est  que  la  réunion  des 
ricbesses  en  un  plus  petit  nombre  de  maina  se 
fait  alors  bien  plus  lentement ,  et  parce  que  les 
propriétaires  sont  k  la  fois  cultiyateurs  et  négo- 
cians ,  et  parde  que  Ie  nombre  des  propriétaires 
étant  plus  grand  et  ^  celui  des  joumaliers  plus 
petit, ceux«ci,  deyenus  plus  rares,sont,  comme 


DISCOURS    I,    CDAPITAE    III.  4' 

Pour  s'y  soustraire ,  il  faudrait  se  rapprocher 
d*one  yie  simple^et  les  moeurs  ainsi  que  le^ 
lois  s'y  opposent.  Aussi  Pépoqoe  da  {Aus  grand 

je  l'ai  dit  dans  une  note  précédente,  en  état  def 
donner  la  loi ,  de  taxer  leur^  journées ,  et  d'exi- 
gér  une  paie  suffisante  pour  subsistër  honndte» 
ment  eu^  et  leurs  families.  C'est  ainsi  que  cha- 
ctm  a  {^rt  aujt  richesses  que  procure  aux  états 
Ie  commerce  des  denrées.  Tajouterai  de  plus  que 
ce  .commerce  n^est  pas  Sujet  aux  mémes  révo- 
lutions  que  Ie  commerce  des  manufactures  de 
luxe :  un  art ,  une  manufacture  passé  aisément 
d'un  pajrs  dans  un  autre ;  mais  quel  temps  ne 
faut-il  pas  pour  vaincre  Tignorance  et  la  paresse 
des  paysans,  et  lés  engager  èf  s'adonner  a  la 
culture  d*une  nouveUédènrée  !  Pour  naturaliser 
cette  nouvelle  deiirée  dans  on  pays,  il  faut  un 
8oi|i  et  une  dépense  qui  doit  presque  toujours 
laisser  a  eet  égard  Tavantage  du  commerce  au 
pays  oü  cette  denrée  croit  naturellement,  et  dans 
lequel  eUe  est  depuis  loug-temps  cultivée. 

U  est  cependantun  tas,peut-étre  imaginaire^ 
OU  l'établissement  des  manufactures  et  Ie  com^ 
merce  dés  artd  de  luxe  pourrait  étre  regarde 
comme  très-utile.  Ce  serait  lorsque  Fétendue  et 
la  fertilité  d*un  pays  ne  sisraient  pas  propor- 
tionnées  au  nombre  de  ses  habitans ,  c'est-a-dire , 
Jorsqu*un  état  ne  pourrait  nourrir  tous  ses  cl- 
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luxed'une  nation  est-elleordinairement  Pépoque 
la  plus  prochaine  de  sa  chtfte  et  de  ëon  aySis- 
sement.  La  félicité  et  la  puissance  apparente 
^ue  Ie  luxe  communiqué ,  durant  qUelcpies  ins- 
tans,  aux  nations  ^  est  comparalje  k  ces  fièVres 
violentes  qtii  prétent ,  dans  Ie  transport ,  une 
force  incroyable  au  malade  qu'elles  déyorent , 
et  qui  semblent  ne  multiplier  les  forces   d*un 


toyens.  Alors  une  nation  qui  ne  sera'  point  k 
portee  de  peupler  un  pays  tel  que  PAmérique, 
n'a  que  deux  partis  k  prendre ;  J'un ,  d'envoyer 
des  colonies  ra^ager  les  contrées  voisines,  et  s'é* 
tablir,  comme  certains  peuples ,  a  main  armee, 
dans  des  pays  assez  fertiles  pour  les  nourrir ; 
Fautre ,  d*étaBlir  des  manüfftctufes ,  de  forcer 
les  nations  voisines  d'y  lever  des  m^rchandkes, 
et  de  lui  apporter  en  écfaange  les  denrées  néces- 
saires  k  la  subsistance  d*un  certain-  nombre 
d^habit&ns.  Entre  ces  deux  partis,  Ie  dernier  est 
^  sans  contredit  Ie  plus  humain.  Quel  que  soit  Ie 
sort  des  armes ,  yictorieuse  ou  Taincue ,  toute 
colonie  qui  entre  k  main  armee  dans  un  pays , 
y  répand  certainement  plus  de  désolation  et  de 
maux  que  n'en  peut  occasionner  la  levée  d*une 
espèce  de  tribut,  moins  exigé  par  la  force  que 
par  Fhumanité. 
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Lomme  qpie  pour  Ie  privefy  au  décUn  de  Taccès» 
et  dé  ces  mèmes  force»  ^  et  de  la  view 

Pour  se  coBTftincre  de  cette  yérité ,  diront 
eneore  les  marnes  philosophes ,  cherchons  ce 
qui  doit  rendre  uue  nation  réellement  respec- 
table  k  ses  yoisins  :  c'est  sans  contredit  Ie  nom- 
bre ,  la  yigaeur  de  ses  citoyens ,  leur  attache- 
ment  pour  1^  patiie,  et  eufin  leur  courage  et 
leur  vertn. 

Quant  au  nombre  des  citoyens ,  oa  sait  que 
les  pays  de  luxe  ne  sont  pas  les  plus  peujdés  ; 
que  dans  la  méme  étendue  de  terrain  cultiyé  , 
la  Suisse  peut  compter  plus  d'liabitans  que 
TEspagne,  la  France  ^t  méine  TAngleterre. 

La  consommation  d'hommes  qu'occasionne 
nécessairement  uu  grand  commerce  (i) ,  n*est 

■  ■  I  ■       >    ■  ,  ,  II       ■■        II  ■    ■  .  I      I  .1  — ,-i     I       I     M  , 

(i)  Cetteoonsommation  d'hommes  est  cepen- 
dant  si  graude,  qü'on  ne  peut,  sans  (rémir, 
considérer  celle  que  suppos^  notre  commerce 
d^Amérique.  Uhumanité,  qui  cQmmande  Fa- 
mour  de  tous  les  hommes ,  veut  que ,  dans  la 
traite  des  nègres,  je  mette  égakinent  au  rang  des 
malheurs  et  U  mort  de  mes  compatriotes  et  celle 
de  tant  d'Africains  qu'anime  au  combat  Tespoir 
.de  faire  des  prisonniers  et  Ie  désir  de  les  éGhan^ 
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pas  eii  ce  pays  Tunique  catise  de  la  défiopida^ 
tton  :  Ie  luxe  en  crée  mille  autres ,  pnisqa'ü  at- 
tire  les '  ricfaesses  dam.  les  capitales  ,  laisse  .ks 
campagnes  dans  )a  disette ,  fayorise  Ie  pouroir 


ger  contre  nos  marchandi^es.  Si  Fon  suppute  Ie 
nombre  d'hommes  qui  périt,  tant  par  les  gnerres 
que  dans  la  traversée  d'Afrique  en  Amérique  ; 
qu'on  y  ajoute  celui  des  nègres  qui ,  arrivés  i 
leur  destination ,  deyiennent  la  yictime  des  ca- 
prices, de  la  cnpiditó  et  du  pouyoir  arbitraire 
d*un  maitre ;  et  qu'on  joigne  k  ce  nombre  celui 
des  citoyens  qui  périssent  paor  Ie  feu,  Ie  naufrage 
OU  Ie  scorbut ;  qu'enfin  on  y  ajoute  celui  des 
matelots  qui  meurent  pendant  leur  séjöur  è 
Saint-Domingue ,  ou  par  les  maladies  affectées 
k  la  température  particuliere  de  ce  climat ,  ou 
par  les  suites  d'un  libertinage  toujours  si  dange- 
reux  en  ce  pays ,  on  conyiendra  qu'il  n*arriye 
point  de  barrique  de  sucre  en  Europe  qui  ne 
soit  teinte  de  sang  bumain.  Or,  quel  homme,  a 
la  yue  des  malheurs  qu'occasionnent  la  culture 
et  l'exportation  de  cette  denrée,  refuserait  de 
^en  priycr,  ei  ne  renoAèerait  pas  a  un  plaisir 
acbeté  par  les  larmes  et  la  mort  de  tant  de 
malhenreux  ?  Détoumons  nos  regards  d*nn  spec- 
tade  si  funeste,  et  qui  fait  tant  de  bonte  «t 
d'borrear  k  Fbumanité. 
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arbitraire  et  par  conséquent  Taugmentation  des 
snbsides ,  et  ^*il  donne  enfin  aux  nations  opu- 
lentes  la  fecilité  de  contracter  des  dettes  (i)  , 
dont  elles  ne  peuyent  ensuite  s'acquitter  sans 
surcharger  les  peuples  d*impóts  onér^ux.  Qr ) 
ces  différentes  causes  de  dépopulation ,  en  plon-^ 
geant  tont  on  pays  dans  la  misère  y  doiyent 
nécessairement  affaiblir  la  constitution  des  corps. 
Le  peuple  adonné  au  luxe  n'est  jamais  un  peu- 
ple  robuste  :  de  ses  citoyens ,  les  uns  sont  éner- 
yés  par  la  mollesse ,  les  autres  exténués  par  le 
besoin. 

Si  les  peuples  sauyages  ou  pauyres  ,  comme 
le  remarque  le  cbeyalier  Folard,  ont  a  eet  égard 
une  grande  supériorité  sur  les  peuples  liyrés  au 
luxe ,  c'est  que  le  laboureur  est ,  cbez  les  i^a- 
tions  pauyres ,  souyent  plus  ricbe  que  cbez  les 
nations  opulentes  ;  c'est  qu'un  paysan  suisse  est 
plus  k  son  aise  ^'un  paysan  francais  (a). 


(i)  LaHollande,  rAngleterre,la  France  sont 
cbargées  de  dettes ,  et  la  Suisse  ne  doit  rien. 

(i)  n  ne  suffit  pas ,  dit  Grotius ,  que  le  peuple 
soit  |)oüryu  des  choses  absolument  nécessaires 
k  sa  conservation  et  i  sa  ^e ;  il  faut  encore  qu'il 
Tait  agréable.  «  v 
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Pcmr  fonner  de^  corps  robustes ,  il  faut  nne 
Böurriture  siiuple ,  mais  saine  et  assez  abon* 
dante ;  un  exercice  qui ,  sans  étre  excessif ,  soit 
fort ;  nne  grande  habitude  k  supporter  les  in- 
tempéries  des  saisons ;  habitude  que  contractent 
les  paysans,  qni ,  par  cette  raison ,  sont  infini- 
ihent  plus  propres  k  soutenir  les  Ëitigues  de  la 
guerre  que  dés  manufacturiers ,  la  plupart  ha- 
bitués k  une  vie  sedentaire.  Cest  aussi  chez  les 
nations  pauvres  que  se  forment  ces  armées  in- 
&tigables  qui  changent  Ie  destin  des  empires. 

Quels  remparts  opposerait  k  ces  nations  uh 
pays  Irvré  au  luxe  et  a  la  moUesse  ?  il  ne  peut 
leur  en  imposer  ni  par  Ie  nombre  ni  par  la 
force  de  ses  habitans.  Uattachement  pour  la 
patrie ,  dira-t-on  ,  peut  suppleer  au  nombre  et 
a  la  force  des  citoyens.  Mais  qui  produirait  en 
ce  pays  eet  amoor  vertueux  de  la  patrie  ?  L'or- 
dre  des  paysans ,  qui  compose  k  lui  seul  les 
deux  tiers  de  chaque  i^ation ,  y  est  malheureux  : 
celui  des  ar^ans  n*y  possède  rien ;  transplanté 
de  son  village  dans  une  manufacture  on  une 
boutique ,  et  de  cette  boutique  dans  une  autre  ^^ 
Taitisan  est  familiarisé  ayec  l*idée  du  déplace^ 
ment ;  il  ne  peut  contracter  d'attachement  poup 
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auqun  lieu  ;  assurq  presque  partöut  de  sa  sub- 
sistance  ,  il  dolt  se  regarder ,  non  conune  Ie 
citoyen  d'ujp  pays,jnais  comme  un  hobitant  du 
mond/e. 

Un  pareil  peuple  ne  peut  donc  se  distinguer 
loBg-temps  par  son  courage ;  parce  que ,  dans 
un  peuple ,  Ie  courage  est  ordinairement ,  ou 
re£fet  de  la  yigueur  du  corps ,  de  cette  qpn- 
fiance  aveugle  ^n  ses  forces^  qui  cacbe  aux 
hommes  la  moitié  du  j)éril  auquel  ils  s'exposent, 
OU  reffet  d'un  yiolent.  amour  pour  la  patrie  ^ui 
leur  fait  dédaigner  Ie  danser  :  or ,  Ie  luxe  tarit, 
k  la  longue ,  ces  deux  sources  de  courage  (i). 

■  ■!      ■        ■  Il  I       H  I       I  lil  ■      .^       II       ■         ■    i  —  »-      I.      ■■    ■         I  I     ■» 

(i)  En  conséquence,  Ton  a  toujours  regarde 

Tesprit  militaire  comme  incompatitle  ayec  1'es- 

prit  de  commerce :  ce  n*est  pas  qu'on  ne  pntsse 

du  moins  les  concilier  jusqu'^  un  c^:tain  point ; 

mais  c*est  qu*en  politique  ce  problème  est  un 

des  plus  difiBiciles  k  résoudre.  Geux  qui  jusqu'a 

présent  ont  écrit  sur  Ie  commerce ,  Tont  traite 

comme  une  question  isolée ;  ils  n'ont  pas  assez 

fortement  senti  que  tout  a  ses  reflets  ^  qu*en  fait 

de  gouvernement ,  il  n'est'  pdint  proprement  de 

question  isolée ;  qu'en  ce  genre ,  Ie  mérite  d*un 

auteur  consiste  a  Uer  ensemble  töutes  les  paxties 

de  Vadministration ;  et  qu'eufin  un  étaj  est  une 
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Peat-étre  la  cüpidité  en  ouyril*art-eUe  Üpé  troi- 
sième ,  si  noiu  yivions  encore  dans  ces  siSè'cles 
barbarës  oü  Ton  réduisait  les  peuples  en  seryi- 
tade ,  et  Fon  abandonnait  les  villes  au  pillage. 
Le  soldat  n'étant  plus' maintenant  excité  par  ce 
motif ,  il  ne  peut  Tétre  que  par  ce  qu'on  appelle 
Tkonneur  :  or,  lé  désir  de  Fbonneur  s*éteint 
cHéz  un  p'euple' ,  ïorsquè  Tamour  des  richesses 
s'y  allume  (i)*  EnTaindirait-bnque'lesnations 
ricHes  gagnent  dü  moins  en  bonhéiir  et  en  plai- 
sirs  ce  qu'elles  perdent  en  yertu  et  .en  courage : 
ün   Spartiate  (3)  ]6'était   pas  ihoins   beüreux 

macbine  mne  par  di£férens  ressorts,  dont  il  faut 
augmenter  ou  diminuer  la  force  proportionné- 
mént  au  jeu  de  ces  ressorts  entre  eux ,  et  a  FefTet 
qu^n  yeut  produire. 

(i)  n  est  iiiutUe  d'avertir  que  le  luxe  est  a 
eet  égard  plus  dangereux  póur  une  nation  sitnée 
en  terre  ferme  que  pour  de^  iiisulaires;  leurs 
remparts  sont  leurs  yaisseaux ,  et  leurs  soldats 
les  matelots. 

(aj  Un  jour  qu'oBi  faisait  devant  Alcibiade 

réloge  de  la  yaleur  at  >  Spartiates  :  De  quoi  s'é' 

tonnc'^t-on  P  disirit-il;  a  la  me  malheureuse  qu'iis    ' 

'jgaèri^t,  ils  ne  do'went  avoir  rien  de  si  pres  se  que 

8  möz/n>»Cetteplaisanterie  était  celle  d'un  jeun^ 
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^n'ifn  Perse ;  les   premiers   Römstins  ,  dont  Ie 
~  cooirage  étah  réóompensé  par  Ie  don  de  quel- 
quès  denrées ,  n'auraient  point  eny2é  Ib  sort  de 
Crassiis. 

'  Caïiis  Daülias ,  qui  pav  ordre  dii  s^n'aty  était 
tous  les  soirs  reconduit  k  sa  maison  k  la  clarté 
dés  flambeanx  et  au  son  des  fiütes ,  n 'était  pas 
moiiis  sensible  a  ce  concert  grossier  que  nous  Ie 
sommes  k  la  plus  brillante  sonate.  Mais ,  en  a<> 
cordant  qae  les  nations  opulentes  se  procurent 
qaelqaes  ebmmodhés  inconnues  aüx  peuples 
pauTres,  qcd  joüi^a  dé  ces  conhnodités  ?  un 
petit  nombre  d'hommes  privilegies  et  ricbes ; 
<FÜ  9  se  prenant  pour  la  nation  entière ,  con- 
duent  de  leur  aisance  particuliere  que  Ie  paysan 
est  beureux.  Mais  quand  méme  ces  commoditéa 
seraient  réparties  entre  un  plifo  grand  nombre 
de  citoyens,  de  quel  prix  est  eet  avantage  com- 
paré  a  ceux  que  procure  k  des  peuples  pauvres 

homme  nourri  dans  Ie  luxe.  Alcibiade  se  trom- 
pait ,  et  Lacédemone  n*enviait  p^s  Ie  bonlieur 
d'Athènes.  Cest  ce  qui  faisait  dire  a  un  ancien , 
<pi'il  était  plus  doux.de  vivrè,  comme  les  Spar- 
tiates ,  k  Tombre  des  bonnes  lois ,  qii*a  Vombre 
Qes  bocages,  comme  les  Sybarites. 
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une  ^aaae  forte ,  conrageiwe  et  ennemifi  de  Xe^ 
dairage  ?  Les  nations  cbez.  qui  Ie  Jbxe  s*uitro- 
duit ,  sont  t6t  OU  tard  victimes  du  despotisme  ; 
elles  préseutent  des  mains  faibles  et  débiles  aux 
fers  dontr  la  tyrauAie  veut  les  char|;er.  Conunent 
s'y  saustraire  ?  Dans  ces  natious ,  les  uns  ylyent 
daivs  la  mc^esse ,  et  la  mollesse  ue  peuse  ui  ne 
préyoit  :  les  autres  lauguissent  daus  la  misère  ; 
et  Ie  besoin  pressant ,  entièrement  occupé  a  se 
satisfaire  »  n'élèye  point  ses  regards  jusqu'a  la 
liberté.  Dans  la  forme  despotiqae ,  les  riches^es 
de  ces  natièns  sont  è  leurs  maitres ;  dans  la 
forme  républicaine  ,  elles  iqipartiennent  aux. 
genspuissans  comme  aiix  peuples  courageux  qui 
les  avoisinent. 

«  Apportez-nous  vos  trésors ,  auraient  pu 
«  dire  les  Homains  aux  Carthaginois  ;  ils  nousi 
«  appartiennent.  Rome  et  Cartbage  ont  toutes 
'  •  deux  Yonlu  s^enridiir;  mais  elles  ont  pris  des 
«  routes  différentes  poUr  arriTer  a  ce  but.  Tandis 
«  que  Tous  encouragiez  Tindustrie  de  tos  ci-^ 
«  toyens ,  que  tous  établissiez  dés  manufaictures, 
«  que  tous  ctmvTiez  lamer  de  yos  yaisseaux,  que 
,«  yous  alliez  reconnaitre  des  cótes  inbabitées ,  et 
«  que  yous  attiriez  cbez  yous  tont  Tor  des  Espagnea 
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«  «t  de  rAfrif{ue  ;  nous ,  {duA  prudens ,   nous 

«  endiircifl3ions  nos  soldaU  aux  fajtigues  ée  la 

«  guerre ,  nous  éle^ns  leur  courage ;  nous 

«  sayions  que  rindustrienx  ne  traya^it  que 

«  pour  Ie  hrave.  Le  "temps  de  jouir  est  arriyé  , 

«  rendes-nous  des  biens  que  tous  étes  dains 

«  rimpuissanoe  de  défendre.  *  Si  les  Romains 

n'ont  pas  tenu  ce  langi^  ^  du  moins  leur  con- 

4Mite  prouYe-t<«l]e  qu'ils   étaient   aifectés  des 

sentimens  que  ce  discours  suppose.   Comment 

la  pau^reté  de  Rome  n'eut-eHb  pas  commandé 

«  la  richesse  de  Garthage  >  et  conHervé ,  a  eet 

égard ,  rayantage  que  presque  toute&'les  nations 

pauyres  ont  eu  sur  les  nations  opulentes  ?  N'^- 

t-on  pas  yu  la  frugale  Lacédémone  triompher 

de  la  riche  et  commercante  Athènes ;  les  Ro- 

mains  foulemaux  pieds  ks  sceptres   d'or   de 

4  Asie  ?  N'a-t^on  pas  yu  l'Ëgypte »  la  Phénicie  f 

Tyr ,  Sidcm,  Rhodes,  Génes,  Yéaise  subjuguées 

Wl  dn  moins  humUiées  par  d^  peuples  qu*eUes 

fippelaient  barb$ires  ?  £t  qui  sait  si  on  ne  yerra 

pas  un  iour  la  ricb^  HoQande,  moins  benreuse 

m  dedans  que  la  Suisse  >  opposer  a  ses  ennemis 

öne  résistance  moins  opini^tre  ?  Voila  sous  quel 

point  de  vue  le  luxe  se  présente   aux  philoso-^ 
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phes  qui  Tont  regarde  comme  limeste  auxna- 
tioBs. 

La  conclusion  de  ce  que  je  Tiens  de  dire, 
c'est  que  les  hommes ,  en  Toyant  bien  ce*  qa*ils 
yoient^en  t^ant  des  cooséquences  très-justes 
'  de  leurs  principes ,  arriTent  cependant  4  des 
résultats  souvent  contradictoires  ;  parce  qu'ik 
n*on^  pas  dans  la  mémoire  toos  les  objets  de  la 
comparaison  desqoels  doit  résulter  la  yérilé 
qu'ils  cbèrchent. 

B  est  ^  je  "peaéé ,  inutile  de  dire  qa'en  pré- 
Sentant  la  question  da  Inxe  sous  deux  aspects 
dmërens ,  je  ne  prétends  point  décider  si  Ie 
kixe  est  réellement  nuisible  ou  utile  anx  états  : 
il  faudrait ,  pour  résoudre  exactement  ce  pro- 
blème  moral ,  entrer  dans  des  détaik  étrangers 
k  1'objet  que  je  me  propose;  ^  seulement 
youlu  prouver ,  par  eet  exemple,  que ,  dans  les 
questïons  compUquées  et  sur  lesquelles  on  jnge 
sans  passion  ,  on  jie  se  trompe  jamais  que  par 
ignorance ,  c'est»è-dire ,  en  imaginant  que  Ie 
cóté  qa*on  voit  dans  nn  objet  est  tont  ce  qu*ii 
y  a  a  Toir  dans  ce  méme  objet. 


DISCOURS    I,    CITAPITRE    IV.  ^3^ 


«<<«<>»«/«'«/*/*>«^«/«<^«/«/«%'«/«.<»/*/^%^«^«/%/^«<'»^^%/«fifc%-«--«> 


CHAPITRE   IV. 


DE    I^'aBUS    des    mots. 


U  i^E  autre  cause  d'errear ,  et  qui  tient  pare2- 
lement  a  Tignoraitee,  c'est  l'abus  des  mc^^et 
lès  idees  peu  nettes  qu'on  y  attache.^ocke^a  si 
heareosement  traite  ce  sujet,  fRfiÉBÉB  'm'en 
perinefs  réxamen  que  pour  épargn^rl^ï>^^^e 
des  récherches  aux  lecteurs ,  qui  tóus  u'ont  pas 
l'ouyrage  de  ce  philosophe»égaIement  présent  a 
Tesprit. 

%Descailes  avait  déja  dit ,  avant  Locké ,  que 
l^éripatéticicps ,  retranchés  derrière  Tohscu- 
rite  ied  mots  jHltaient  assez  sembiahles  k  des 
aveugles  qui ,  pcnir  rendre  Ie  combftt  égal ,  at- 
tireraient  un  homme  clairvoyant  dans  nne 
caveme  ohscure  :  que  eet  homme ,  ajoutait-il , 
sache  donner  du  jour  k  fa|(caverne,  qu*il  force 
les  Péripatéiiciens  d*attacher  des  idees  nettes 
aux  mots  dont  Üs  se  seryent ,  son  triomphe  est 
assuré.  D'après  Descartes  et  Locke  ,  je  vais  donc 
proüver  qü'en  métaphysique  et  «i  morale^Fabus 


54  x>B  l'ssp&it. 

des  mots  et  TigDoraiice  de  leur  yraie  signification 
est ,  si  j'ose  Ie  dire ,  un  labyrinthe  oü  les  plus 
grands  génies  se  sont  quelqaefois  égarés.  Je 
prendrai  pour  exemples  quelques-uns  de  ces 
motfl  qui  ont  excité  les  disputes  les  plus,  longues 
et  les  plus  yiyes  entre  les  philosophes :  tels  sont 
en  métapbysique ,  les  mots  de  matière ,  d^espadt 
fet  é'infinu 

U6n  a  4e  tout  temps  et  tour  a  tour  soutenu 
que  la  HRatière  s^itait  ou  ne  sentait  pas ,  et  Ton 
a  ,  sor  c0  sujet ,  disputé  très-long-temps  et  très- 
vaguement.  L'on  s'est  ayisé  très-tard  de  se  de- 
mander  sur  quoi  on  se  disputait ,  et  d'attacher 
une  idéé  précise  k  ce  mot  de  matière.  Si  d'abord 
on  en  éüt  fixé  la  signification ,  on  eut  reconnu 
que  les  hommes  étaient ,  si  ƒ C||p  Ie  dire  y 
créateurs  de  la  matière ,  fffse  lihnatière  n'était 
pas  un  étre ,  qu'il  n^y  ayait  dans  la  nature  que 
des  indiyidus  auxquels  on  ayait  donné  Ie  nom 
de  corps ,  et  qu'on  ne  pouyait  entendre  par  ce 
mot  de  matière  que  la,  coUection  des  propriété» 
communes  k  lous  les  corps.  La  significatiim  de 
ce  mot  ainsi  déterminée,  il  ne  s*agissait  plus  que 
de  sayoir  si  Tétendue  ,  la  solidité ,  Fimpénétra- 
bilité  étaient  les  seules  propriétés  communes  è 
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tous  Ws  corp6  ;  et  »i  k  découverte  d'une  force  ,  * 
telle  par  exemple ,  que  Tattractioift ,  ne  pouyait 
gpa«  faire  80up9oimer  qae  les  corps  easte&t  en-« . 
core  qvel^iMs  propriétés  inconnues ,  telle  que  la 
faculté  ée  sentir ,  qiti ,  ne  se  manifestant  que 
dans  les  corps  organisés  des  aniraaux ,  pouvait 
étre  cependant  commune  è  tous  les  individus. 
La  question  rédnite  è  ce  point,  on   e»t  alors 
senti  que  Vil  est ,  4  la  rigueur ,  iiépossible  de 
démontrer  que  tous  les  corps  soient  afasolnment 
insensibjies ,  tout  homme  qui  n'est  pas ,  sur  ce 
sujet  y  éclairé  par  la  révélation  ,  de  peut  décider 
la  question  qu'en  calculant  et  comparant  la  pro-^ 
babilité  de  cette  opinion  avec  la  probafailité  de 
Topinion  contraire. 
esPour  tenniner  cette  dispute  y  il  n'était  donc 
poLiit  nécessaire  de  b&tir  d^érens  systèmes  du 
monde  ,  de  se  perdre  dans  la  eombixiaison  des 
possibüités ,  et  d^  fieure  ces  e£Ebrts   prodigieux 
d'esprit  qui  n'ont  abouti  et  n*ont  d£l  réellement 
aboutir  qu'è  des  erreurs  plus  ou  moins  ingé- 
uieuses.   £n  effet  (  qu'il  me  soit  permis  de  Ie 
remarquer  ici ) ,  s*il  -faut  tirer  tout    Ie  parti 
possible  de  1'observation ,  il  faut  ne    marclier 
qu'ayec  elle ,  s^arréter  au  moment  qu'elle  nous 
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'  abandonne  ,  et  ayoir  Ie  courage  <f  ign'orer  ce 
qu'on  ne  peut  encore  saroir. 
«  Idstruits  paf  les  erreurs  des  grands  hommes, 
qui  nous  ont  précédés ,  nous  deyons  sentir  <jue 
nos  obseryations  multipliées  et  rassemblées  suf- 
fisent  k  peine  pour  former  quelques-ims  de  ces 
systèmes  partiels  renfermés  dans  Ie  système  gé- 
néral;  que  c'est  des  profondeursde  rimagination 
qu'oh  a  jusqn'a  présent  tiré  celui  de  Tuniyers; 
et  que,  si  Ton  n'a  jamais  que  des  nouyelles  tron- 
quées  des  pays  éloignés  de  nous,  les  philosophes 
ii'ont  pareiUeOient  que  des  nouyelles  tronquées 
du  systèrae  du  monde.  Ayec  beaucoup  d'esprit 
et  de  combinaisons ,  ils  ne  débiteront  jamais 
que  des  fables ,  jusqu'è  ce  que  Ie  temps  et  Ie 
basard  leur  aient  donné  un  fait  général  auquel 
tous  les  autres  puissent  se  rapporter. 

Ce  que  j*ai  dit  du  mot  de  mattere ,  je  Ie  dis  ds 
celui  di espace;  la  plupart  des  philosophes  en 
ont  fait  un  étre,  et  Tignorance  de  la  signification 
de  ce  mot  a  donné  Ueu  k  de  longues  disputes  (i)» 
Ils  les  auraient  abrégées ,  s'ils  ayaient  attaché 
une  idéé  nette  a  ce  mot :  ils  seraient  alors  con- 

(i )  Foy,  les  disputes  de  Clarke  et  de  Leibnils;. 
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venus  que  X espace,  considéré abstractiyement , 
est  Ie  pur  néant;  que  V espace ,  considéré  dans  les 
corps  ,  est  ce  qu'on  appelle  Ve'tendue  ;  que  nous 
deyons  l'idée  de  yide,  qui  compose  en  partie 
ridée  d'espace ,  k  Finteryalle  aper^u  entre  deux 
montagnes  éleyées  ;  intervalle  qui ,  n'étant  oc- 
cnpé  que  par  Tair  ,  c'est-èi-dire  ,  par  un  corps 
qui ,  d'nne  certaine  distance  ,  ne  fait  sur  nous 
aucune  impression  sensible ,  a  dn  nous  donner 
une  idéé  du  yide ,  qui  n'est  autre  cliose  que  la 
possibilité  de  nous  représenter  des  montagnes 
éloignées  les  unes  des  autres ,  sans  que  la  dis- 
tance  qui  les  sépare  soit  rempiie  par  aucun 
corps. 

A  Fégard  de  Fidée  de  Vinfini ,  renfermée  en- 
core  dans  Tidée  de  V espace ,  je  dis  que  nous  ne 
deyons  cette  idéé  de  Tinfini  qu'è  la  ptiissance 
qa*un  homme  place  dans  une  plaipe  a  d'en '  re- 
culer  toujours  leslimites ,  sans  qu'on  puissè  ,  k 
<%t  égard ,  ^xer  de  terme  oü  son  imagination 
doiye  s'arréter  :  Y absence  des  bomes  est  donc , 
en  quelque  genre  que  ce  soit ;  la  seule  idéé  que 
nous  puissions  ayqir  de  Vinfini.  Si  les  philoso- 
phes ,  ayant  que  d*  A:abUr  aucune  opinion  sur  ce 
sujet ,  ayaient  déterminé  la  signification  de  oe 
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mot  infini,  je  crois  que ,  foreés  d'adopter  la  de- 
finition  ci-dessus  ,  ils  n'auraient  paU  perdu  leur 
temps  k  des  disputes  friyoles.  Cest  k  la  'fausse 
philosophie  des  siécles  précédens  •  qu^on   doit 
priocipalement  attribner  Fignorance  grossière 
oü  nous  sommes  de  la  vraie  signifieatioii   des 
mots  :  oette  philosophie  eonsistait  presque.  en> 
tièremeut  dans  Tart  d'en  ahüser.  Cet  art  qui 
üidsait  toute  la  science  des  scolastiques ,  con- 
£ondait  toutesies  idees;  et  robscurité  qu*fl  je^ait 
«ur  toutes  les  expressions ,  se  répandait  généra- 
lement  sur  toutes  les  sciences,  et  prinicipalement 
«ur  la  morale. 

Lorsque  Ie  célèbre  M.  de  La  Rochefoucault 
dit  que  Tamour-propre  est  Ie  priiicipe  de  toutes 
nos  actions ,  cómbien  Tignorance  de  la  vraie  si- 
gnification  de  ce  mot  amour»propre  ne  souleya- 
t-eUe  pas  de  gen$  contré  eet  illustre  auteur !  On 
prit  Famour-propre  pour  orgueil  et  Vanité ,  et 
Fon  s'imftgina,  en  conséqnence ,  que  M.  de  La 
Rochefoucault  pla^ait  dans  Ie  Tice  la  isipurce  de 
tiMites  les  vertus.  H  était  cependant  faeile  d'a-> 
pereevoir  qufi  Famour-propre,  ou  Famour  de 
soi ,  n'étatt  autre  chose  quHin  sentiment  grayé 
en  nous  par  la  nature;  que  ce  sentiment  se 
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tfansformait  dans  chaque  homme  en  ^aoe  on.  en 
Tertu ,  selon  les  götktê  et  les  psi^sions  qui  Tani- 
maient ,  et  que  Pamoar-propre ,  dtHeremmeiit 
niodifié,  prodilisait  également  Torgueil  et  la 
modestie.     ' 

La  connaissaace  de  oés  idees  aurait  préserré 
M.  de  La  RocKefoucault  dü  reproche  tant  ré- 
pété,  qii'il  voyait  FltttniEuiité  trop  en  noir ;  il  Va. 
eoantte  telle  qu'ciüie  est.  Je  conviens  que  la  Toe 
Bette  de  rindi£fét>enee  de«presqae  tou»  les 
hommes  k  notre  égard ,  est  ns%  spectacle  afHi- 
geant  pour  notre  Tanité;  mais  enfin  il  &ut 
prendre  les -hemmes  edmme  ils  sont:  s'irriter 
contre  les  effets  de  lenr  amour-propre ,  c'est  se 
piaindre  des  giboulées  dtt  prtntemp« ,  des  ar- 
dem^  de  Vété ,  des  pluiea  de  Tautoivine  et  <les 
gidces  de  ffeiTer. 

Pour  aimer  les  hammes ,  il  fout  en  attendre 
pen ;  pour  Toir  leurs  défants  saus  ai^evty  il  feut 
ft^accoutomer  k  les  leur  pardonner ,  sentir  que 
findulgencae  est  une  justiee  que  la  feiUe  huina- 
nité  est  en  droit  <?e]Eiger  de  ia  sage^se.  Ob^  rien 
de  {dus  propre  a  nous  porter  k  rittdulgenee ,  k 
fermer  nos  eoews  a  la  haine ,  k  lea  outrir  aux 
principes  d^une  morale  h«imaine  et  douce ,  que 


ia  eonnaiisance  profonde  du  cosur  humain^^dl^ 
que  Fayait  M.  de  La  Rochefoucaiüt  :  aiuu  tes 
hommes  les  plus  éclairés  ont-ils  presque  toujours 
été  les  plus  indulgens.  Que  de  maximes  d*ha- 
manité  répandues  dans  lenrs  ouyrages !  F'wex  , 
idisait  IHaton ,  wee  vos  inférieurs  et  wfs  domes»' 
tiques  comme  ayec  Hes  amis  maOteureux.  fc  "Vjk* 
«  tendrai-je  tovijouxsy  disait  un  philosophe  in-- 
«  dienylfiriches  s'écrier:  Seigneur, frappe  qui- 
«.  concfue  nous  d^robe  la  moindre  parcelle  de 
«  nos  biens ;  tfndis  que ,  d'nne  Toix  plaintive » 
«  et  les  mains  étendues  yers  Ie  ciel,  Ie  pauvre 
«  dit :  Seigneur,  fais-moi  part  des  biens  que  tn 
«  prodigues  au  riche;  et  si  de  plus  infoitanés 
*  m'en  enlèrent  une  partie,  je  n*implcv«;rai  pas 
«  ta  vengeanoe,  et  je  considérerai  ces  larcins 
«  de  Foeil  dont  on  voit,  au  temps  des  semailles , 
«  les  colombes  se  répo^dre^ians  les  champs  pour 
«  y  chercher  leur  nourriture.  * 

Au  reste ,  si  Ie  mot  ^amow-opropre ,  mal  en- 
tendu,  a  souleyé  tant  de  petits  «sprits  contre 
M.  de  La  Rpchefoucault,  quelles  disputes ,  pli|s 
sérieuses  encore,  n'a  point  occasio^ées  Ie  mot 
de  Uherté!  disputes  qn'on  eut  facilement  termi* 
nées ,  si  Jtons  les  homnes,  aussi  amis  de  la  Térité 
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que  Ie  père  Malebranche ,  fossent  convenus , 
comme  eet  habile  thëologi^i  dani  sa  Prémo^ 
tioH  pkjrsique ,  que  la  llberté  ^tait  un  mystère. 
«  Lorsqu^on  me  pousse  sur  ceHe  qaestion,  dlsait- 
•«  il  y  je  suis  foroé  de  m'arréter  tont  couit.  *  Ge 
a  est  pas  qn'on  ne  pulsse  se  former  tme  idee 
nette  da  mot  de  lièertéy  pris  dans  une  signifi- 
«ation  eommwae.  L'homme  libre  est  Fhomme 
qni  A'est  ni  chargé  de  fers,  ni  déteni»  dans  les 
prisonsy  ni  intimidé,  comme  Tesclaye,  par  la 
crainte  des  chètimens ;  én  ce  sens ,  la  liberté  de 
rhomme  consiste  dans  Fexercice  libre  de  sa 
pni^ance :  je  dU ,  de  sa  puissance ,  parce  qu*il 
«erait  ridicule  de  prendre  pour  une  non^Uèerté 
rimpuisMinetti  oü  nou»  sommes  de  percer  la  nue 
coonm*  r%|gle ,  de  yivre  sous  les  eaux  comme 
Ia  baleine »  et  de  nous  faire  roi ,  pape  ou  em- 
pereur.  • 

On  a  donc  une  idee  nette  de  ce  mot  de  liberté, 
pris  dasis  une  signi^cation  commune.  Il  n*en 
est  pas  ainsi  lorsqu'ón  applique  ce  mot  de  Uherté 
k  la  yolonté.  Que  serait-ce  alors  que  la  Uberté? 
on  ne  pourrait  entendre,  par  ce  mot,  que  Ie 
pouToir  libre  de  vouloir  ou  de  öe  pas  youloir 
une  chose;  mais  ce  pouyoir  supposerait  qu'il 

.  .4 


peut  y  avoir  des  yolonté»  sans  moüÊi ,  et  por 
conséquent  des  effets  saHtf  caua^.  H  faadrait  done 
que  nous  pussions  égalemekit  nous  «vouloir  du 
bien  et  du  mal ;  luppoftition  abfiolaiiient  impos'» 
sible.  En  effet ,  si  Ie  désir  du  pUiflb  est  Ie  prin- 
cipe de  toutes  nos  pensees  et  de  tóutes  nos  ac- 
tions ,  si  tops  les  bommcft  tendent  continntlie- 
ment  vers  leur  boiilieur  réel  ou  apparent ,  toutes 
nos  Tolontés  ne  sont  donc.que  l'effet  de  cette 
tendance.  Or,  tout  effet  est  nécessaire.  £n  ce 
sens ,  on  ne  peut  donc  attacber  aucune  idéé 
nette  k  ce  mot  de  liherfé,  Mais ,  dira*t-on ,  ai 
Ton  est  nécessité  k  poursuivre  Ie  bonbenr  par«- 
tout  oü  on  l'aper^oit ,  du  moins  sommes-nous 
libres  sur  Ie  cboix  des  moyens  ^e  nous  em«> 
ployons  pour  nou6  rendre  beureox  (l)  ?  Oni  p 

(i)  n  est  encore  des  gens  qui  regardent  Ia 
suspension  d'esprit  comme  une  preuve  de  la  li- 
berté ;  ils  ne  s'aper^oivent  pas  que  la  suspensioH 
est  aussi  nécessaire  que  la  précipitation  dans  let 
jugemens.  Lorsque,  faute  d'examen^  Ton  s*est 
exposé  k  quelque  malheur,  instruit  par  Tinfor- 
tone ,  Tamour  de  soi  doit  nous  nécessiter  k  la 
suspension. 

On  se  trompe  pareillement  sur  Ie  mot  Jéllh^ 
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répondrai-^ :  mais  libre  n*est  alors  qu'an  syno- 
nyme  d^éclairfé,  et  l*on  ne  Mtque  confondre  ces 
deux  notions :  seloA  qu'tm  hoitome  saura  plu» 
OU  moins  de  procédurte  et  de  jurispttidenGe , 
qm'il  sera  condttit  dans  ses  affaires  par  nn  avo- 
cat  plus  OU  moins  liabile ,  il  prendra  un  parti 
meilleur  ou  moins  bon ;  maj^/quelque  pai^ti  qu'il 
'prenne,  Ie  désir  de  son  bonheur  Ie  forcera  tou- 
jours  de  choisir  Ie  parti  qui  lui  paraitra  Ie  phis 
coUYenable  k  ses  interets ,  ses  goüts ,  ses  pas-^ 
sions  f  et  enfin  è^  ce  qu'il  regarde  comme  son 
bonheur, 

Comment  pourrait«on  philosophiquement 
expUqner  Ie  problème  de  la  lifajsrté  ?  si ,  comme 
Locke  Fa  prouré ,  notis  sommes  disciples  des 
amift  f  des  parens ,  des  lectures ,  et  enfin  de  tous 
les  objets  qui  nous  enyironnent,  il  faut  que 
toutes  nos  pensees  et  nos  yolontés  soient  d^s  ef- 


-rr 


ration  :  nous  croyon^  délibérer  lorsque  nous 
avoBS ,  per  exemple ,  k  choisir  entre  deux  plaisirs 
a  peu  prés  égaux  et  presque  en  équilibre ;  oe- 
pendant  Ton  ne  fait  alors  que  prendre  pour  dé- 
libération  la  lenteur  avec  laquelle  entre  deux 
poids  k  peu  prés  égaux ,  Ie  plus  pesant  emporte 
un  des  bassins  de  la  balance. 
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fets  im^édiats,  ou  des  suites  néces^dres  des 
impressions  que  nous  ayons  recues. 

On  ne  peut  donc  se  former  aucune  idee  de 
ce  mot  de  liberté,  appliqué  è  la  yolonté  (i) ;  il 
faut  la  considérer  comme  un  mystère ;  s'écrier 
ayec  saint .  Paul :  O  altitudo  !  couYenir  que  la 

.-■■ ■    Il     Ml  ———Il   «wil  I  ,1, 

(i)  «  La  liberté,  disaient  les  stoïciens ,  est  une 
«  chim^e.  Faute  de  conuaitre  les  motifs,  de 
«  rassembler  les  circonstances  qni  nous  déter- 
«  mineiit  a  agir  d'une  certaine  maniere ,  nous 
«  nous  croyons  libres.  Peut -on  penser  que 
«  Fhomme  ait  yéritablement  Ie  pouToir  de  se 
«  déterminerP'Nesont-ce.pas  plutöt  les  objets 
«  extérieu»  combines  de  mille  fanons  dififérentes 
«  qui  Ie  poussent  et  Ie  déterminent  ?  Sa  volonté 
«  est-elle  une  faculté  yague  et  indépendante  qui 
«  agit  sans  choix  et  par  caprice  ?  Elle  agit , 
«  soit  en  conséquence  d'un  jngement ,  d*un  acte 
«  de  Tentendement  qui  lui  représente  que  tèlle 
«  chose  est  plus  ayantageuse  è  ses  interets  que 
«  toute  autre;  soit  qu'indépendamment  de  eet 
«  acte  les  circonstances  oü  un  bomme  se  trouye 
«  rinclinent ,  Ie  forcent  è  se  toumer  d'un  cer- 
«  tain  cöté ;  et  il  se  fiatte  alors  qu'il  s'y  est  tour- 
«  né  librement ,  quoiqu'il  n'ait  pas  pu  youloir 
«  se  tourner  d'un  autre.  *^  (Histotrg  critique  de 
la  ptUlosoph'te, )       •  • 
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théologie  seule  peut  discourir  sur  une  pareille 
matière,  >et  qu'un  traite  philosophique  de  la 
liberté  ne  serait  qu'un  traite  des  effets  sans 
canse. 

On  T(xit  quel  germe  étemel  de  disputes  et  de 
calamités  renferme  souvent  Tignorance  de  la 
yraie  signification  des  mots.  Sans  parier  da  sang 
l^sé  par  les  haines  et  les  disputes  théologiques , 
disputes  presque  toutes  fondées  sur  un.  abus  de 
mots  y  quels  autres  malheurs  eneore  cette  igno- 
rance  n'a-t-elle  point  próduits ,  et  dans  quelles 
erreurs  n'a-t-elie  point  jeté  les  nations ! 

Ces  erreurs  sont  plus  muldpli^es  qu'on  ne 
pénsé.  On  sait  ce  conté  d'un  Suisse :  on  luiayait 
consigne  une  porte  des  Tuileries ,  avec  défense 
d*y  laisser  entrer  personne.  Ün  bourgeois  s'y 
présente  :  «  On  n'entre  point,  *  lui  dit  Ie  Suisse. 
«  Aussi  y  répond  Ie  hourgeqjis ,  je  ne  veux  point 
«  entrer ,  mais  sortir  seulement  du  Pont-Royal. 
«  —  Ab !  s'il  s'agit'de  sortir,  reprend  Ie  Suisse, 
«  Monsieur,  vous  pouyez  passer  (i).  *  Qui  Ie 

'    "      '  M^i— ^.^— P— — .  I  III,  IIJ— »— —  ■ 

(i)  Lorsqu*on  voh  un  chancelier  avec  sa  si- 
marre  ,  sa  large  perruque  et  son.  air  composé , 
s'il  n'cst  point ,  dit  Montaigne ,  de  tableau  plu» 

4.. 


croii'ait  ?  ce  conté  est  Thistoire  dü  {>etiple  rcN^ 
diaitt.  César  se  présente  dans  la  place  publique,, 
il  veut  s'y  faire  cotironner ;  et  les  Romains,  fdute 
d'attacher   des  idees  au  mot.de   rojrauté^  lui 

/ 

plaisant  k  se  faite  que  de^  se  peindre  ce  méme 
ëhMM^lier  conBOmmaut  Toeuvre  du  tnariage; 
pettt-ètre  il*est-on  pas  moins  lenté  de  rire/lors** 
^'ou  Toit  Fair  soucieux  et  la  grayité  importante 
ayec  laquelle  certains  visirs  s^asseyent  au  diyan 
poül'  opiner  et  condure  comme  Ie  Suisse  :  Ah! 
s*il  s^agh  4e  sorliP^  ttionsieu^,  'vous  poüvez  passer. 
Les  appHcations  de  ce  toot  sont  «i  facile^  et  si 
fréqnentes ,  qu'on  peut  s'en  fier  è  oet  égard  è  la 
iagacité  des  leooeim ,  et  les  assurer  qu'üs  trou- 
TeroBt  partoHt  des  sentineUes  suisses. 

Je  ne  pub  m'empécher  de  rapporter  encore 
4  ce  sujet  un  fait  assez  plaisant :  c*est  la  répoase 
d*1in  Anglais  k  un  miniistre  d'état.  «  Kien  de 
«  plus  ridicule,  dijsait  k  miuistre  aux  fcourtisAns, 
k  que  la  maniere  doat  se  tieat  Ie  conseil  chez 
%  quelques .  natións  né|[res.  Représent«z  -  yous 
«  une  chambré  d'assemblée  oü  sont  pÜicées  une* 
«  douzaine  de  grandes  oruches  Ou  jaires  j^  moi- 
ft  tié  pleines  d- eau :  c*est  la  que ,  nus  et  d*un 
«  pas  grave,  se  rendent  une  douzaine  de  conseil- 
«  Iers  d*état.  Arrivés  dans  cette  cKambre.  cha- 
«  cuh  «aute  d|ms  sa  cruche,  s*y  enfonce  jt^sqii'au 
«  <H>ii  ^  et  c'est  d^ns  cette  posture  qu'on  Qpine 
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aecordent,  sous  Ie  nom  d^ imperator ,  la  puis 
Mlice  ^'ils  lai  refii^nt  sous  Ie  nom  de  rex. 

Ce  qne  je  dis  des  lloinains  peut  génerale- 
ment  s'appliqaer  k  tous  les  divans  et  a  tous  les 
conseils  des  pctnces.  Parmi  les  peuples ,  comme 
paftni  les  souTerains,  il  n'en  est  aucun  que 
Fabos  des  mots  n'ait  précipité  dans  quelque  er- 
reur  grossière.  Pour  échapper  k  ce  piége,  il 
fimdtiiit ,  Sttirant  Ie  conseil  de  Leibnitz ,  com^ 
pos^  une  langué  pbilosophique ,  dans  laquelle 
on   déterminerait  la    sigtiification  précise   de  ^ 

chaque  möt.  Les  hommes  alors  póurraient  s'en-» 
tehdre ,  se  transmettre  exactem^t  leurs  idees ; 
les  disputes ,  ^u'éternise  1'abus  des  mots ,  se  ter- 
minemiènt  ;  et  les  bommes ,  dans  toutes  les 
«<*ieneës,  Seraietit  bientjft  forcés  d'adopter  les 
mémes  principes. 

Mftis  l'exéeution  d'on  projet  si  utïle  et  si 

^ésirable  est  impossible.  Ce  n'est  point  aux 

■   i'«<i       .■■■"■■■til       ■■«■      ■■    ■        -    —■ 

«  et  qü'oB  dëlibère  sur  les  affaires  d'état.  Mais 
«  Toas  ne  riez  pas?  dit  Ie  ministre  au  seigneur  Ie 
«  plus  prés  de  lui.  C'est,  répondit-il,  que  je  vois 
«  tous  les  jours  quelque  chose  de  plus  plaisant 
«  encore.  Quoi  donc  ?  reprlt  Ie  mthistre.  C*est 
«  un  Jfa^s  OU  les  cruches  seufes  tiennent  conseil.  » 
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philoftophes  ,  c'est  au  besoin  ^  on  dok  rin- 
yentlon  des  langues;  et  Ie  besoin ,  en  ce  genree 
n'est  pas  difficile  a  8atis£iire.  En  conséquenoe, 
on  a  d'abord  attaché  qaelquès  fiiusses  idees  k 
certains  mots;  ensuite  on  a  combine ,  comparé 
ces  idees  et  ces  mots  entce  eux ,  chaqae  Nou- 
velle combinaison  a  produit  une  nouyeÜe 
erreur ;  ces  erreors  se  sont  ^ultipliées  ,  et 
en  se  multipliant ,  se  sont  tellement  compli- 
quées  ,  qu'il  serait  maintenant  impossible  , 
sans  une  peine  et  un  traTailinfini ,  d*en  soivre 
et  d'en  décoHvrir  Ia  source.  Il  en  est  des 
langues  comme  d'un  calcul  algébrique  :  il  s  y 
glisse  dabord  quelques  erreurs ;  ces  erreurs 
ne  sont  pas  aper^ues  ;  on  calcule  d'après  se» 
premiers  calculs  ;  d*  proposition  en  proposi- 
tion  ,  Ton  arrive  k  des  conséquences  entièrcr 
ment  ridicules.  On  en  sent  Tabsurdité  :  mais 
comment  retrouver  Tendroit  oü  s'est  glissée  la 
première  erreur  ?  Poür  eet  effet ,  il  faudrait 
refaire  et  revérifier  un  grand nombre  de  calculs: 
malheureusement  il  estpeu  de  gens  qui  puissent 
Tentreprendre,  encore  moins  qui  Ie  veuillent , 
surtont  lorsque  Tintérét  des  hommes  puissans* 
s*oppoiïe  acette  vérification. 
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J'ai  moiitré  les  vraie»  eauses  de  iios  faux 
jugemens  ;  j*ai  fait  Toir  que  toutes  les  erreurs 
de  l'esprlt  ont  leur  source  ou  dans  les  pas- 
sions  f  oif  dans  Tignorance ,  soit  de  certains 
£iits  y  soit  de  la  vraie  signiüeation  de  certains 
mots.  L'erreur  n*est  donc  pas  essentiellement 
attachée  St  la  nature  de  Tesprit  humi^n  ;  nos 
fanx  jugemens  sont  donc  Teffet  des  ^auses 
accidentelles  ,  qni  ne.«upposent  point  en  nous 
une  faculté  distincte  de  la  faculté  de  seutir,  de 
ju^er ;  Terreur  n*est  donc  qu'un  accident;  d'ou  il 
soit  que  tous  les  hommes  ont  essentiellement 
Tesprit  juste  (i). 

Ces  principes  une  fois  admis  ,  rien  ne  m*em- 
péche  d'ayancer  que  jug^er  ,  comme  je  Pai  déjk 
prouvé  ,  n'est  proprement  que  senth-, 

(i)  On  ne  peut  |»as  dire  que  les  hommes  n'ont 
pas  Fesprit  juste,  en  ce  sens  qu'ils  yoient  ce 
qu'ils  ne  yoient.  pas ;  mais  en  ce  sens  qu'ils  ne 
▼oient  pas  comme  ils  devraient  voir  s'ils  fixaieut 
dayantage  leur  attention,  et's'ils  s'appliquaient 
k  bien  Yoir  les  objets  ayant  de  ^rononcer  sur 
ce  qpi'ils  sont.  Ainsi,  Juger  n'est  qae  yoir  ou 
seutir  qu'un  objet  n'est  pas  un  autre ,  ou  sentir 
qn'ane  cbose  n'a  pas  ayec  une  autre  chose  tous 
lef  rapports  qu'on  cherche  ou  qu'on  suppose. 
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La  conclusion  générale  de  ce  discours ,  c'est 
que  Tesprit  peixt  ébe  considéré  öu  comme  1» 
facaltéprodactiTe  de  nos  pensees  ,  et  f  esprit, 
en  ce  sens  ,  n'est  que  sensibilité  et  mémoire  : 
oti  Tesprit  peut  étre  regarde  comme  un  effet 
de  ces  mémeS  facnités ;  et ,  dans  cette  seconde 
signxficaËon ,  Tesprit  n^st  qu*un  assemblage 
dé  pensees ,  et  peut  se  subdiviser  dans  cbaque 
Komme  en  autant  de  pai^ies  que  eet  homme  a 
d*idées. 

"Voilk  les  deux  aspects  sous  lesquels  se  p^-* 
sente  l'esprit  considéré  en  lui-méme  :.exami- 
nons  maintenant  ce  que  c'est  que  Tesprit  pa^ 
rapport  k  la  iöciété. 


DISCOURS  SECOND, 

13E  I^'ESPfilT  PAR  RAPPOaX  A  LA  SOOtixB. 


CHAPITRfi  PREMIER. 


J^A  scUmce  n'est  que  Ie  $ouTenir  ou  des  fi»it$  , 
«a  des  idée«  d 'autrui :  VetpHt^  djUtingué  de  la 
seien€«f  est  Uonc  iin  assei^iblage  d'idées  neuyes 
quelc#nqu<ïs. 

Cette  déflnitioiL  de  Tesprit  est  juate ;  elle  est 

I 

méme  très-instractirepoitr  on  philosophe;  maif 
elle  ne  peut  étre  généralement  adoptée :  il  ^ut 
«n  public  une  définidon  qui  Ie  mette  a  portee 
de  comparer  les  difTérens  esprits  entre  euz, 
et  de  juger  de  leur  force  et  de  leur  étendue. 
Or  ,  si  Tpn  admettait  la  définition  que  je  viens 
de  donner ,  comment  Ie  public  mesurerak-il 
l'étendne  d'esprit  d*«n  bomine  ?  qui  donnemt 
au  public  ujae  liste  e:^te  des  idees  de  eet 
bomnae  ?  et  comment  distingoer  en  lui  la 
science  et  Tesprit  ? 


7^  DK    l'eSPRIT. 

Supposoiis  que  je  prétende  a  Ia  déoouv^rte 
d'une  idee  déja  connue  :  il  faudrait  qae  Ie 
public  ,  pour  yoir  si  je  mérite  réellement ,  è 
eet  égard  ,  Ie  titre  de  second  inTenteur ,  sut 
préliminairement  ce  que  j'ai  lu,  TU  et  en- 
tendu  ;  connaissance  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut 
acquérir.  D'ailleurs ,  dans  Thypothèse  impos- 
sible  que  Ie  public  put  avoir  un  dénombre- 
ment  exact  et  de  la  quantité  et  de  Tespèce  des 
idees  d'un  bomme ,  je  dis  qu'en  conséquence 
de  ce  dénombrement ,  Ie  public  serait  souvent 
forcé  deplacer  au  ran^  des  génies  ,19esbomme8 
auxquels.il  ne  soup^onne  pas  méme  qiÉe  Ton 
puisse  accorder  1«  titre  d'bómme  d'esprit :  tels 
sont  ,  en  général ,  tous  les  artistes. 

Quelque  friyole  que  paraisse  un  art,  eet 
art  cependant  est  susceptible  de  combinaisons 
infinies.  Lorsque  Marcel ,  la  main  appuyée  sur 
Ie  front »  Toeil  fixe ,  Ie  corps  immobile  ,  et 
dans  Tattitude  d'une  méditatioii  profonde, 
s^écrie  .tOQt  a  coup  ,  en  voyant  danser  son 
écolière  :  Que  dexkoses  dans  un  menuet  f  il  est 
certaïn  que  ce  daoseulf  liperceyait  alors»  dans  la 
maniere  de  plier  ,  de  relevjer  et  d'embotter  ses 
pas ,  des  adresses  inylsibles  aux  yeux  ordir 
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tiaires(i),etque8on  exclamationn'est  ridicule 
que  par  la  trop  grande  importance  mise  k  de  pe- 
titeschoses.  Or,  sil'artde  la  dansè  renferme  un 
très-grand  nombre  d*idées  et  de  combinaisons 
qui  sait  ta.  Tart  de  la  déclamation  ne  suppose 
pbint ,  dans  Vactrice  qui  y  excelle  ,  autanjt 
d'idées  qu'en  emploie  un  politique  pour  fofmep 
un  système  de  gouTernement  ?  qui  peut  assiji- 
rer  ,  'lorsque  Ton  consulte  nos  bons  romans  , 
«{ue  9  dans  les  gestes,  la  parure  et  les  discours 
étudiés  d'une  coquelte  parfaite^  i\  n'entrepas 
autant  de  combinaisons  et  d^idées  qu'en  exige 
la  découyerte  de  quèlque  système  du  monde;  et 
qü'en  des  genres  très-difierens^  la  Lecouyreur  et 
I  ■  II'.    - ii.,.        ii, lil.  I 

(.1)  A  la  démarche,. a  ^babit^de  du  corps, 
ce  danseur  pretend  connaitre  Ie  caractère  d'un 
homme.  Un  étranger  se  présente  un  jour  dans 
sa  salie:  De  quel pays  ètes'VousP  lui  demanda 
Marcel.  Je  suis  Anglais.,^,  Fous,  AnglaisP  lui 
réplique  Marcel;  vous  seriez  d^  cette  ile  ou  les, 
4:itoyens  ojit  part  a  l'/zdministration  puhUque ,  et 
sont  une  portioR  de  ta  puissance  souveraine  ?  Non^ 
monsieur,  ce  front  haissé^  ce  regard  timide,  cette 
démarche  incerteune  ne  m'annoncent  que  l'^esclavG. 
tftré  d'un  électeur. 


^4  I>B   X  SSPAIÏ. 

Ninon  d^  TEuclos  n*aient  eu  autant  d  esprit 
c[u'Ari8tote  et  Solon  ? 

Je  iie  prétends  pas  démontrer  a  la  rigueur 
la  Térité  de  cette  proposition  ,  mais  feire  sen- 
lemeut  sentir  que ,  toute  ridicule  qu'elle  pa- 
raisse ,  il  n'est  cependant  personne  qui  puisse 
la  résoudre  exactement. 

Trop  souvent  dupes  de  notre  ignorance  ^ 
nous  prenons  pour  les  limites  d'un  art  celles 
c[ue  cette  wéme  ignorance  lui  dpnne  :  mais 
suppos/»ns  qu'on  put ,  è  eet  égard  ,  détromp^ 
Ie  public  ,  je  dis  qu'en  Téclairant  on  ne  chan- 
gerait  rien  k  sa  maniere  de  juger.  Il  ne  mesu- 
rera  jamais  son  estime  pour  un  art  uniquement 
sur  Ie  nombre  plus  ou  moins  grand  de  com- 
binaisons  nécessaires  pour  j  réussir :  i®.  parce 
que  Ie  dénombrement  en  est  impossible  a 
faire ;,  i^.  parce  qu'il  ne  doit  oonsidérer 
Te^rit  que  du  point  de  vue  sous  lequel  il  est 
important  de  Ie  connakre ,  o'est«è-dire ,  par 
rapport  è'la  sociéfé.  Or,  sous  eet  aspect ,  je 
dis  que  Tesprit  n'est  qu'ün  assemblage  plus 
Ou  móins  nombreux  ,  noDi;seuleme^t .  d'idée* 
neuyes  ,  mais  encore  d'idées  intéressantes. 
pour  Ie  public ;  et  que  c'est  moins  au  nombre 


DISCOURS    Ily    CH^PITRB    I.  7» 

et  è  la  finesse  qa'au  choix  heureux  de  noa 
idéé*  ,  qu'on  a  attaché  Ia  rëputation  d'homme 
d^esprit. 

En  efiet ,  si  les  oonbinaisons  du  jeo  des 
échec»  aont  infinics ,  si  Ton  a'y  peiit-  exceller 
sans  en  Êiire  un  grand  nombre ,  pourquoi  Ie 
public  ne  donne«t-il  pas  aux  grands  joueurs 
d'échecs  Ie  titre  de  grands  esprits?  c'est  qu6 
leuTS  idees  he  lui  sont  utiles  ni  comta»  agiéa- 
hJes  ni  conyne  iostructiyes  ,  et  qu'il  n'a  par 
conséquent  nulintérétde  les  etf timer  c  ot,  Tinté- 
ret(i)préiide  ètons  nos  |ttgeaiens.  Si  Ie  public 
a  toujours  fait  pen  de  cas  de  ces  err«uxs  dont 
rinvention  suppose  quelqnefois  plus  de  combi- 
nalsonsetd'esprit  que  la  découTerte  d*une  véri* 
té  f  et  s'il  estime  plus  Locke  que  Malebranche , 
c'est  qu'il  mesure  toujours  son  estime  sur  son 
intérét.  A  quelle  autre  balance  pe^raat-il  Ie 

I     ■       III        I        lil    ■ I    I  III  I  ■■■         II    I  II    I       I         I        I  .  ■'iPM» 

(i)  Le  Tulgaire  restreint  commnnément  la 
significatliHi  de  c^  mot  intérét  au  seul.amour  de 
rai^;ent :  le  leeteur  édairé  sentira  que  je  prends 
ce  mot  dans  un  sens  plus  étendu',  et  que  je  l'ap- 
pUque  généralement  k  tout  ce  qui  peut  nous 
procurer  des  plaisirs  ou  nous  souötrafire  k  des 
peines. 

5. 


nérite  des  idees 'des  hommes!  chaqae  particu* 
lier  juge  des  clioses  >et  des  personnespar  Tim- 
pression  agréable  on  désagréable  qu'il  en  re^oit  • 
lepuHic  n'estque  Tassemblage  detous  les  par- 
ticuliers ;  il  né  peut  donc  jamais  prendre  qae 
son  utilité  pour  règle  de  ses  jugemens. 

Ce  point  de  Tue  sous  lequel  j*examlne  l'es- 
prit ,  est ,  je  crois ,  Ie  seul  sous  lequel  il  doive 
étre  considéré  :  c'est  Tunique  maniere  d'appré- 
cier  Ie  mérite  de  chaque  idéé  ,  de  fixer  sur  ce 
point  rincertitude  de  nos  jugemens  ,  et  de 
découvrir  enfin  la  caose  de  Fétonnahte  diyer- 
sité  des  opinions  des  hommes  en  matière  d'es- 
prit  ;  diyersité  absolument  /lépendante  de  Ia 
différence  de  leurs  passions  ,  de  leurs  idees  , 
de  leurs  préjugés  ,  de  leurs  sentimens ,  et  par 
conséquent  de  leurs  interets. 

Il  serait  en  effet  hien  singulier  que  Tint^ét 

général  (i)  eüt  mis  Ie  prix  aux  difTérentes  ac- 

tions  des  hommes;    qu*il  leur  eAt  donné  les 

noms  de  yertueuses  ,  de  yicieuses  ou  de  per- 

,    mises  ,  selon  qu'elles  étaieut  utiles  ,  suisibles 

■  ^«■■^————^^■^^— ——————  I 

il)  On  sent  que  je  parle  ici  en  qualité  de 
politique ,  et  non  de  fhéologien. 
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bb  i&différeiites  au  public  ,  et  que  ce  méme 
intérét  n'eut  pas  été  Tuuique  disp^nmteur  dé 
Fesdme  ou  du  mépris  attaché  aux  idees  des 
kommes.^ 

On  peut  ranger  les  idees ,  ainsi  que  les  actions, 
sous  trois  classes  düférentes. 

Les  idees  titiles :  et  prenant  cette  e>q[>re8sion 
dans  Ie  sens  Ie  plus  étendu ,  }*entends ,  par  ce 
mot  y  toute  idéé  propre  è  nous  instruire  ou  k 
nous  amuser< 

Les  idees  nmsibles :  ce  sont  celles  qui  font 
anr  nous^  ime  impre^sion  contraire. 

Les  idees  indlfférentes :  je  yeux  dire  toutes 
celles  qvdf  peu  ■  agréables  en  eUes-mèmes,  ou 
devenues  trop  famüières ,  ne  font  presque  au- 
cnne  impression  sur  nous.  Or,  de  pareilles 
idees  n'ont  presque  point  d'existence,  et  ne 
peuvent ,  pour  ainsi  dire ,  porter  qu'un  instant 
Ie  nom  d'indififérentes;  leur  durée ,  ou  leur  suc- 
cession ,  qui  les  rend  ennuyeuses ,  les  fait  bien- 
tót  rentrer  dans  la  classe  des  idees  nuisibles. 

Pour  faire  sentir  combien  cette  maniere  de 
considérer  Tesprit  est  féconde  en  yérités ,  je  fe- 
rai  successivement  Fapplication  des  principes 
que  j'établis  ,   aux  actions  et   aux  idees  des 
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liomsKft,  #t  je  proUTïönii  qu'ea  tout  teal[pa,  en 
tour  üc^ »  taat  «n  laatièlie  <kt  morale  qu'tn  snft- 
jti^e  d'esprtt ,  cVst  Tuttéiièt  pcrsoandl  qui  cUete 
Ie  jugement  des  particuliers ,  et  Tintérét  gé»ér^ 
qui  dicte  cdm  deus  patiötis;  •qa'niiEiapkc'esc  lou- 
jours ,  de  la  part  du  pnUic  oomss»  dea  partH»- 
tiers  f  Vm»ouT  «u  U  reconnadssiwce  qui  loue  ^ 
Ia  kftine  ou  la  Teqgeanoe  qui  vépiue*. 

Pour  démontrer  cette .  rérité ,  et  fiaiine  aper- 
cevoir  Texacte  et  perpétaelle  ressonblaiice  de 
Boa  manières  de  juger ,  soit  1m  actious ,  soit  les 
idees  des  honvaies ,  je  ecM^dérei»»  la  probité  et 
Tesprit  è  djüi^eus  .ég^é»  ,  et  're]atite»eDt : 
I^  il  uu  particulier;.  3^  k  im«  petite  société; 
3".  è  uue  imtibn ;  4^  aüx  différeiv  siècles  et 
aux  düférena  -pays ;  5^  è  FaniTeps  enlier  :  et 
preiWt  to«j0iur9 .  Feqpériouce  peur  gtf ide  duns 
mes  r^cbefebesy.je  mootrerai  que,  sous  cI4I9«i«l 
-de  ees  pbiuta  de/me,  nutéi^  est  Funique  juge 
4e  la  probité  et  de  Feaprit. 
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CHAPITRE   !I. 

DB  ïmA  vmomné.  vaü  ba#por«  a  uk  tAnxfovKiBK, 


VI K  n*efit  point  de  la  vraie  probité,  c*est-ii-dtre 
de  la  proMté  par  rapport  au  public  ,  qu'il  s*agit 
Ómi3  ce  ebapitre  ;  mais  siinplement  de  la 
probitécooisidéfé^  relatitement  k  chaque  par- 
tioniier. 

SöQS  ce  point  de  Vae,  je  dis  que  chaque  par* 
ticaSkt'ii'appelle  proèité^brnh  autruiV  que  Fha- 
bitttde  des  tfcüons  qui  lui  sont  udks  :  je  dis' 
rbabitnde ,  parce  que  ce  n'est  point  une  seofe 
aotion  bonn^te ,  aou  pbis  qu'une  seule  idéé  in- 
gküemfe ,  qui  nous  obtiefineut  Ie  titk>e  êé  tèr- 
taeox  OU  de  spiritnd.  On  sait  qu'il  ta^t  póint 
^avare  qui  ne  se  soit  w^  fois  inox^tré  géhéteax, 
de  libérsd  qui  n^ait  été  une  &>i$  a^aré,  dé  frijion 
qui  n'ait  lak  une  bonne  actioö  ^  d^  stupide  qtti 
n'ait  dit  un  bon  mot  ^  0t  d'homme  en^  qüi ,  si 
f  on  rapprocb«  <;ei*taiBes  actiotis  de  sa  vie ,  b6 
paraissis  doué  de  toutés'les  vertus  et  dé  tousies 
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ïshaque  particulier,  ii  faut ,  poul*  %*3ismifer  de'hi 
justesse  de  cette  définitioii ,  atoif  -recours  k 
robservajtion  :  elle  nous  tiip|nrefud  cpi^  est  des 
hoipines  auxquelf  un  heurenx^nani^d  ^ua  dé»r 
vif  de  la  gloire  ét  de  Festiine ,  inspirent  pour  la 
jnstice  et  la  Tertu  'Ie  méme  anlour.  qit^  lei 
hommes  ont  communénient  pour'lé^  grandeurs 
et  les  riébesséS.  Les  actioua  'personiic^emeBt 
otiles  k  ces  hommes  -vertiiètix  ,  sdat  lés  actions 
jnstes,  cdnformesi^  l'intérét  géiiéral ,  ou-  qui 
du  moinf  ne  lui  0Oiit  pas  eonti^ires. 

Os»  bommes  sout  en  si  petir  naiAhr« ,  què  je 
vlenfyh  ici  mcntiou  que  pour  Vhottiieür  de 
rhumanité.  Laelasse  la  plas  n^mthms^ef  et  qili 
cömpose  ii  elle  sênie  ptsesque  tout  le-geilre  hu- 
main.,  est  celle  oü  les  hommes ,  uniqnem«nt  «t- 
tentifi^  k  leurs  {ntéréts,  i/o&t  jamais  porté  l^ur» 
regank  sur  l'iutérétgéKfépal.  Conoeatnés  p^ur 
ainsi  cUre ,  daa»  leur  baen  4k»è  (i) ,  ces^homme» 

I'  >P  H  '■       >  '    i  I    !  ■  I  I    i|       1 1  n  I   n      ;   >  1 1  >f    I  1 1  Tl  n  »    |ii— — w 

(i)  iNoftre  haine  on^ootre  amourest  ua  «Btt 
du  bien  ou  du<mal  qu*on  nous  fait»  Il  n'e^t,  :diÉ 
Hobbes ,  dans  l'état  des  sauvages,  d*homme  mé- 
ckani  que  Vkomme  robuste;  et ,  dans  l'état policé, 
que  l'hötAme  en  crédit.  Le  puissant ,  pris  en  ces 
deu\  sens,  n'est  cependant  pas  plus  méchant 
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ae  diHuieiit  Ie  nom  d^föïiiiétés'qti^titDt  .actions 
qut  lewr  sèht  pe^otméUëmeht  tidfes;'  t/n  jüge 
atMottc  ten  coüpaMe  ,  tm  mióSstte  &ère  anx 
hónüèitn  tm  st^et  indi^ ;  Tuii  et  Tatttre  sönt 
tmijours  /nrtei:,  aü  flire  ^  lenf  s  proté^és  :  maïs 
que  Ie  jagè  pim^é  j  que  Ie  mfatisti^  tefiise , üs 
senmttonJQ/tiik  injilstes  atrx '  ydtsói  da  dffaniher 
et  dü  disgracié. 

Si  les  moiBes,  chajrgés,  sbus'la  preiüière  rate^,' 
<f écme  la  riè  dé  Aós  rok ,  %iie'  donnéreiit  ^ue 
la  TÏe  de  leol^  'hiexihiheiórs ;  ^il»  ne  désïgnèréiït  f^ 
les  antres  règnes  que  par  <jes  mots  mHix.  i?sciT  ; 
et  b'üs  out  donné  fe  tiom  dé  noU  fainéaris  at  dës 
princes  très^stimAldes ,  c'est  qii'uii  möiue  'tst  ■ 
un'  hoiume ,  et  qüe  tour  Üomme  tie  préud  ,' 
dans  ses  jugemens ,  conseïl  que  dé'  son  int^rét. 

Les  clirétiens ,  qui  donuaient ,  avec  justièe  f 
]e  nom  de  barbarie  et  d^ctlme  aux  eruaulés 

qaelöfaible.  Hobbes  Ie  sientait*  mais  il'savait 
attssl  qu^on  Ae  ilpniie  Ie  nom  de  mécbant '  qu'^ 
cenx  dont  Ia  méchanceté  est  a  redouter.  On  rit 
defócolère  et  des  cou'ps  ;d*utt  enfant;  il  n'en 
parait  souvent  que  plus  joli  J  jnats  on  s'irrité' 
contre  Vhomme  fort;  ses  colips  blessent,  on  Ie 
traite  de  brutal. 
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qa'exercalent.»i)r  eux  les  paï^ns ,  ne  donnèi^né"' 
ils  pas  Ie  nom  de  zèle  aux  cruautég  qu'il^^e^^r-. 
cèrent  k  kur  tour  sur  ses  ménie^  paj(eus  P  Qu'on 
examine  les  hommes,  on  yerra  qu'il  n*est  poifit 
de  crime  qui  ne  soit  mis  au  rang.  des  actions^ 
honnétes  par  les  sociétés  auxqueUes  ce  crime  est 
-  utile,ni  d'action . utile  au  publv.qui  ne  soit 
bl&mée  de  quelque  société  particuliere  k  ipii 
cette  méme  action  est  nuisihle. 

Quel  homme ,  en  effet ,  s'il  sacrifle  Torgneil 
d^se  dire  plus  rerti^nx  que  les  autres  i^  Forgueil 
d'étre  plus  vrai ,  et  s%  sonde  ayec  une  attention 
scrupuleuse  tous  les  repils  .  4^  son  4me  f  -  ne 
s'aperc^evr^  pas  que  p'est  uniquement  k  la  ma- 
niere différente  dont  Tlntérét,  personnel  se  mo- 
difioy  que  Ton  doit  ses  vices  et  ses  yertus.  (i)? 
que  tous  les  hommes  sont  mus  par  la  nxjème 
*i  I        I  II    * I         i     ■       « I >  ■^   iiii   iiiMw   n 

.  Cl)  L'homme  humain  .«st  «ekii  pour  «pii4a 
•Tue  du  malheur  d'aut^m'Cs^  une  vue  iasupppr- 
table,  et  qui,  pour  s'arracher  a  ee  ^pectacle  i  est, 
pour  i^nsi  dire,  forcé  de  secoijrir  Ie  malheureux. 
L^homme  inhumain ,  au  contraire ,  est  celui  pour 
qui  Ie  spectacle  de  ka  misère  d*autrui  est  un 
spectacle  agréable :  c*est  pour  prolonger  ses  plai- 
surs  qu*il  refiise  tout  secours  aux  malheureux* 
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force  ?  que  tous  tendent  égakment  k  leur  bon- 
neiir  ?  qoe  c'est  la  dirersité  des  passlons  et 
des  gouts  y  dont  les  uns  sant  conformes  et 
les  autres  contraires  k  rintérét  public ,  qui 
décide  de  nos  yertuB  et  de  nos  -vices  ?  Sai^s 
mépriser  Ie  vicieux  ,  il  faut  Ie  plaind;i^  y  se  fé' 
Uciter.d'un  naturel  heureux  y  remercier  Ie  cid 
de  ne  nous  ayoir  donné  aucuu  de  ces  goüts  et 
et  de  ces.passions  qui  nous  eussent  forcés  de 
cherclier  notre  bpnheur  dans  Tinfortune  d*au- 
trui.  Car  enfin  on  obéit  toujours  k  son  injt^rét^ 
et  de  \k  Tinjustice  de  tous  nos  jugemens  ,  et  c^» 

>  lil  I  .11         >         I    ■!     ■  I    I    II  II  I     II  I  !■      i       I 

Or,;  ces  deux.  bommes.si  difïérens  tendeat  ce- 
pendant  tou6  deux  a  leurs,  plaisixs ,  et  sont  nuis 
par  Ie  méme  ressort.  Mai^,  dira-t-pn^  si  Fon  fait 
tout  pour  soi ,  Pon  ne  döit  donc  point  de  re- 
connaissance  k  ses  bienfaiteurs  ?  Du  moins  ,'ré- 
pondrai-jey  Ie  bienfailcur  n'ést-il'  pas  en  droit 
d'^n  exiger  ;  autremen^cQ  serajt  un.  contialt »  et 
non  un  don  qu'il  aurait  fait.  Les  Germaiasy  4it 
Tacite  ,/ont  et  recoivent  des  présens  y  et  ncxigent 
ni  ne  donnent  aucune  marque  de  reconnaissance, 
Cest  en  faveur  des  malheurëux ,  et  pöur  mulfï- 
pUer  Ie  Bombre  des  bienfaiteuïs ,  que  Ie  public 
impose,  aYec«i:aison,  «ux  obligés  Ie  devoir  ét 
ïa  recQniiais$«»^e.        ,  -  .  •     , 
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noms  de  juste  et  ^injnste  proSigaés  è  k  tetème 
action ,  reUtiveinent  k  1'aVatitagé  ou  au  'desa- 
yantage  que  chactiii  én  regbit. 

Si  rtmirers  pliysiqué  est  sonmis  aüx  Iblfe  du' 
mouvement ,  Funivérs  moral  ne  fèst  pa^  mpins 
^  celleff  dè"  Pïntérét.  L*lmérét  e^ ,  sur  la  térrè  , 
'M  puissant  enchanteur  qui  changé  aux  yeux  de 
toutes  les  créatures  la 'fórme  de  tous  les  otjetsl 
Ce  mouton  paisible  qui  |>&tüi'e  dans  nos  plaihes^ 
n'est-iï  pas  un  objet  tfépouvante  et  d*iiorreur 
fovtr  ces  insectës  linperceptSbles  qui  yivent  dans 
répaissenr  de  la  pampe  des  herbes  ?  «  Fuyons  , 
i  diseni-iliS',  eet  animal  Torace  et  cru^^  cè 
•r  mónstre ,  dont  la  gueule  engloutit  k  la  föis  er 
«"Tióus  et  nos  cités.-Que  ne  prend-il  exemple 
«  sur  le'lion  et  Ie  tlgre  ?  ces  animaux  bienfaisans 
«  ne  détcttisent  pomt*nos  liabitations;  lis  ne 
m  se  repaiwent.'pDintde.BÓtr6sang;  justès  Ten*; 

«  * 

«  'geundaxcmie^ikptiïiiBsent  sur  Ie  moijrtoii  k» 
«  cmantés  que  Ie  mouton  esLercevar  nous.  *  Cest 
ainsi  que  des  interets  différens  métamorpbosent 
left  objets :  Ie  lion  est  k  nos  yeux  un  ajtiima^ 
ctuel ;  a  oeux  de  Tiasecte ,  ï^est  Ie  jnctutoBu 
ÈMsm  peót-^tt  appüquèir  k  runmps  mor^  ce 
que  Leibnitz  disait  de  Tunivers  physiqne  :  que 
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eê  iPOBde ,  txmjours  en  mottvcment ,  of&ait  k 
chaque  instant  on  phénomène  noüTeau  et  dif- 
férent k '  cka«ün  de  ses  babitans.         * 

Ceff^ukülpe  eêt  si  cenformè  A Texpér^nce , 
4pte  y  san»  entr^  dans  un  pkt»  long  ex%ien , 
je  me  carpis  en  drcM.  de  concinre  que  Fiitértdt 
personnel  est  rnnique  et  uniyersel  appréciiteur 
du  mérite  des  aetkHM  des  hoaimes ;  et'qu^ninsi 
la  profaité',  'par  rapport  4  nu  particulier  ^n^^st, 
comlisniiément  ik^  ma  définition  ,  ^e  Thabitide 
des  actiohs' 7)ei«c^neUein«nt  utifes  k  ce  pari- 
coHer. 


%'%>«l«/«><^'«/»<'^«/W«>«^Lr»  %'«'«•'« 


CHAPITIiE  III. 


1  RAVSKnti^Bs  maintenant  amx  idees  les  prin- 
cipes qae  je  viens.  d'jippliquer  aux  Actions,  ori 
sera  coptraint  ^'arouer  que  cl^aque  p^tici^iw: 
ae  donne.le-vpi^.  ^\^pn$  q(^^^  rhAbituii^:  4» 
idees  qniilvB  scM  utikfei^tsoit  •coipine^iinfltnia'^ 
tives ,  soit  comme  agréables ;  et  qu*^  ec  wotiTe! 
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égard ,  IMntérét  personnel  est  encore  Ie  seul  juge 
du  mérite  des.  hommes. 

Toute  idee  qu'on  nous  présente  a  toujours 
quelqtes  rapports  avec  notre  état ,  Hos  'passions 
OU'  DO»  opinions.  Or ,  dans  tous  ces  différenscasy 
nous  Yrisons  d'autant  plus  une  idéé ,  que  cette 
idéé  lous  est  plus  utile.  Le  pilote,,  Ie  médecin 
et  riigénieur  auront  plus  d'estime  pour  le  cons- 
tructeur du  yaisseau ,  Ie  botanbte  et  le  inécani- 
cie^y  que  n*en  auront, pour  ces  mémes hommes, 
leobraire^  Totfèvre  et  le  ma^on,  qui  leur  pré- 
féreront  toujours  le  romancier ,  le  dessinateur 
e  Tarchitecte. 

Lorsqu'il  s'agira  d'idées  propres  a  combattre 

OU  è  fayoriser  nos   passions  ou  no^  gouts ,  les 

plus  estimables  è  nos  yeux  seront,  sans  contre- 

dit,  les  idees  qui  flatleront  le  pkis  ces  mémes 

passions  et  ces  mémes  goüts  (i).  Une  femme 

' -* 

(i)  Pour  se  mpquer  d'une  grande,  p^rleuse;^ 
femme  d' esprit  d'aiileurs ,  on  s'ayis,a  de  I,ui  pré" 
sènter  un  homme  qu'on  lui  dit  étre  lin  homme 
défbeslucbup  d'esprit.  Cëtte  femme  le  recoït'a 
nicrvtrillë ;  mals ,  préssée  de  s'en  faii^  admirei'/ 
eUe  fle-met'è -parier ,  lui  fait  cetet  qvesttons  dif- 
férentes,  ^ans  s*apercevoir  qu'il  ne  r^pondait 
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tendre  fera  plus  de  cas  d*un  roman  qae  (^tialiyffè 
de  métapliysiqae :  im  homme.  tel  que  Gharlea 
Xn  préférera  rhistoire  d'AlexSmdre  ^tout  autre 
ouvrage :  Tavare  ne  trouvera  certainement  d'es- 
prit  qu'a  ceux  qui  lui,  indiqueront  Ie  moyen 
de  placer  son  argent  ati  plus  gros  intérét. 

£h  fait  d'opinions  ,  comme  en  fait  de  passions  , 
pour  estimer  les  idees  d'autnu ,  il  faut  étre  in- 
intéresse  a  les  estiiner :  siir  qnoi  j*observerai 
qu'a  ce  dernier  égard  les  hommes  peuyent  étre 
mus  par  deux  sortes  d'intérét. 

^H  est  des  hommes  animés  d'un  orgueil.nol^le 
et  éclairé,  qui ,  amis  du  yrai,  attachés  a  leur  sen- 
timent sans  opiniètreté »  conseryent  leur  esprit 
dans  eet  état  de  suspension  qui  y  laisse  une  en« 
tree  libre  aux  vérités  nouvellès  :  de  ce  nomhre* 
sont  quelques  esprits  philosophiques  ,  et  quel- 
ques  gens  trop  jeunes  pour  s*étre  formé  des 
opinipns  et  rougir  d*en  changer ;  ces  deux  sortes 
d^hommes  estimeront  toujours  dans  les  autres 

■    ■         '     *  I.        ■■    I  I   n|i'  '    • 

rien.  La  visite  faite  :  Étes^vous  ,  lui  dit -on, 
contente  de  n)Otre  p/^senté  P  Quil  ést  charmant  f 
répondit-elle ,  qu'il  a  d'esprlt !  A  cette  exclama- 
tion,  chacun  éclata  de  rire:  ce  grand  esprit, 
c'était  un  muet. 
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pourquoi  les  Auguste  y  hs  Mécène ,  left  Scipion  ^ 
les  Julien,le8  Rlclieliea  et  les  Gondé  TiTaientf 
familièrement  arec  les  gens  d'esprit ,  et  c'est  ce 
qui  a  donné  lieu  au  proyerbe  dont  la  tiiTialité 
atteste  la  Térité  :  Dis-mfii  qui  tu  hantes ,  je  /e 
dirai  quitues, 

L'analogie ^  oala conformité  des< idees  et  de» 

opinioDS  ,  dolt  donc  étre  considéróe  comme  Is 

force  attraptive  et  répulsiye  quiéloigne  ou  rap- 

proche  les<hommes  les  uns  des  autres  (i).  Qu^ou* 

■  "j  '        ■       ■  .■■  ■  ■  ■  ■ 

(t)  n  est  peu  d'hommes,  s'ils  en  ayalent  Ie' 
ppuyoir,  qui  n'employassent  les  tourmens  pour' 
faire  généralement  adopter  leurs  opinions.  N'a-' 
yons^nous  pas  yu  de  nos  jours  des  gens  assez 
füus  et  d'un  orgueil  assez  intolérable  pour  you- 
loir  exciter  Ie  magistrat  k  séyir  contre  récriyain' 
qui ,  donnant  a  la  musique  italienhe  la  préfé- 
rence  sur  la  musique  francaise ,  était  d'un  ayis 
différent  du  leur  ?  Si  Ton  ne  se  porte  ordinaire- 
ment  k  cectaias  exces  que  dans  les  disputes  de 
religion»  c'est  que  les  autres  disputes  ne  fouP'" 
nissent  pas  les  méoies  prétextes  ni  les  méme» 
moyens  d'étre  cru^l.  Ge  u'est  qu'a  Timpuissance 
qu'on  est  en  générid  redeyable  de  sa  modération, 
L'homme  humayi  et  modéré  est  un  homme> 
très-rare.  S'il  reicontre  nn  homme  d^iine  reli- 
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transporte  k  Constantinople  uu  philosophe  qui , 
n'étant  point  éclairé  par  la  luinière  de  la  révéla-- 
ticm ,  ne  peut  suivre  que  les  lumières  de  la  raison; 
que  ce  pbilosophe  nie  la  mission  de  Mahomet , 
les  Tifiions ,  et  les  prétendos  miracles  de  ce  pro- 
phete; qui  doute  que  ceux  qu^on  appelle  les 
bons  inti^uliiians  n*aient  de  Téloignement  pouir 
ce  pbilosophe,  ne  Ie  regardent  avec  horreur ,  et 


gion  différente  de  la  siénne ,  .c'est ,  dit-il ,  un 

homme  qui  y  sur  ces  matières ,  a  d'autres  opi-» 

nions  que  moi ;  pourquoi  Ie  persécuterais  -  je  ? 

rÉiraagilen^a  nuUepart  órdonnéqu'on  employdt 

les  tortures  et  les  prisons  k  la  conversion  des 

hommes ;  la  vraie  religion  n'a  jamais  dressé  d^é- 

chafauds ;  ce  sont  quelquefois  ses  ministres  qui , 

ponr  yenger  leur  orgueil  hlessé  par  des  opinions 

différentes  des  leurs  ,  ont  armé  en  leur  faveur 

la  stupide  crédulité  des  peuples  et  des  princes. 

Peu  d'hommes  ont  mérité  Téloge  que  les  prétres 

égyptieiis  font  de  la  reine  Nephté,  dans  Sétkos  : 

«  Loin  d*exciter  Fanimosité ,  la  yexation ,  la 

«  persécution  y  par  les  conseils  d*nne  piété  mal 

«  entendi)^ ,  elle  n*a ,  disent-ils ,  tiré  de  la  reli- 

«  gion  que  des  maximes  de  douceur ,  elle  n'a 

«  jamais  cru  qu'ü  fut  permis  de  töurmenter  les 

«  hommes  pour  honorer  les  dieux.  " 
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ne  Ie  traitent  de  fou,  (fimpie,  etqudquefois  méme 
de  malhoniiéte  komme?  £n  vasn  dirait-fl  qti£^ 
dans  une  pareille  reUgioiiy  il  est  a^urde  de 
croire  aux  miracles  dont  on  nV^t  pas  soi-méme 
Ie  témoin ;  et  que,  s'il  j  a  toujours  plus  k  parier 
pour  on  mensonge  que  pour  uu  miracle  (i) ,  les 
croire  trop  facilement,  c'est  moins  croire  en 
Dien  qu*aux  imposteurs  :  en  vain  représenterait- 
il  que ,  si  Dieu  eüt  youlu  annoncer  la  mission  de 
Mahomet ,  il  n'eüt  point  fait  de  ces  prodiges  ti- 
dicules  anx  yeut  de  la  raison  la  moins  exercée  ; 
qa*!!  eut  fait  des  miracles  yisibles  a  tous  les  yeux, 
comme  de  détacHer  k  la  voix  du  prophete  les 
astres  du  firmament ,  de  bouleyerêer  les^élémeiw , 
etc.  Quelques  raisona  que  ce  philosopbe  appor- 
t&t  de  soa  incrédulité ,  il  n'obtiendrait  jamais  la 
réputatiou  de  sage  et  d'honnéte  auprès  de  ces 
, 

(i)  Comment ,  dans  une  telle  veligion ,  Ie  té- 
moim  d'un  miracle  ne  semit-il  pas  suspect?* 
JU  faut  f  dit.FonteaelJby  étre  si  fi>rt  en  garde 
oontre  sol^uém^  pour  racanief  mnfait  préeuémani 
comme  on  Va  'vu,  ceêt'^pdlre  êoms  y-  fkm  ajandet 
OU  JimiaueF,  fu/e  lout  komme  f  ui  pretend  qu'a  tet 
ég^rdil  ne  s' est  jamais  surprts  en  mensonge  y  est 
a  coup  sür  un  nfenteur. 


1 
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bons  nmsulmans  ,  <|a'en  devenant  asses  imbé* 
cile  pour  croire  des  choses  absurdes ,  ou  assez 
ÜMx  pour  feiadrede  le$€roire.  Tam  il  est  Trat 
que  les  homnes  ne  jugent  les  opinioiis  des  autres 
cpie  por  k  cohfomité  qi^'elles  ont  ayee  les  lefors. 
Ausfti  ne  pecsuade-t-OB  jamais  les  sots  qu'aTec 
dessotliBes. 

Si  Ie  sauYage  du  Canada  nous  préfóre  luix 
autres-peuples  de  l'Europe,  c'est  que  nous  nous 
pféiom  dayantage  k  ses  moeurs ,  k  son  genre  de 
▼ie ;  c'est  k  oette^complaifiaiioe  que  mms  derons 
Véloge  magrafiqne  qu'il  croit  ficure  d'va  Fran- 
cais f  lor6qu*il:di£ :  €'est  un  hpmme  comme  moL 

En  &it  de  mcsurs ,  df  opinioAs  et  d'idées » il 
parait  donc  que  c'est  toi^jour^.  soi  qu'on  estkne 
dans  les  autres ;  et  e*est  1^  raison  poör.laqtbelle 
les  Gesar )  Iss  Alexandre»  et  g^aé^alement  tous 
les  grands  faïQinmes  ont  toujours  eu  d'autres 
grands  hwnmes  sous  leturs  ot^os^.  Un  prinoe  est 
habile,  U  pr^nd  en  main.  Ie  sceptre;  k  peine 
est«-ü  monté  jsujp  1«  tidne^  qi«e  toutes.kf  places» 
se  irofEtent  rctilp^es  par  des  liommeS/  supé- 
riafifs :  1<S  pirinc?  ne  les  a  t>oint  fonnés ;  il  sewble; 
méaie  le^  ayoir.pris  aU  hasard ;  mais »  forcé  de 
n'estimer.et  de  n'élever  au:t  pre«iejrs  postes 
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que  des  hommes  dont  Tesprit  soit  analogue  au 
sien ,  il  est ,  par  cette  raison ,  toujonrs  nécessité 
aux  bons  choix.  Un  prince ,  au  contraire  y  est 
peu  éclairé :  contraint ,  par  cette  méme  raison  , 
d*attirer  prés  de  lui  des  gens  qui  lui  ressemhlent, 
il  est  presque  toujoors  nécessité  anx  manyais 
choix.  Cest  la  suite  de  semblahles  princes  qui 
souvent  a  fait  Cransmettre  les  plus'grandes  j^ces 
de  sots  en  sots  durant  plusieurs  siècles.  Aussi  ^ 
les  peuples,  qui  ne  peurent  connaitre  personnel- 
lement  leur  maitre ,  ne  Ie  jngent-  ils  que  sur  Ie 
talent  des  hommes  qu'il  emploie ,  et  sur  Testime 
qu*il  a  pour  les  gens  de  mérite :  Sous  un  mo" 
narque  stupide,  disait  la  reine  Ghristine,  toute 
sa  eour  Vest ,  ou  Ie  devient. 
'    Mais  f '  dira  - 1  -  on ,  •  on  rolt  qnelqnefois  des 
honimes  admirer,dans  les  antres,  des  idees  qu'ils 
n'auraient  jamais  produites ,  et  qui  méme  n'ont 
nnUe  aiu^ogie  avec  les  leurs.   On  sait  ce  mot 
d'nn  cardinal :  après  la  nomination  du  pape  ^ 
ee  cardiaai  s'approche  du  Saint  *Père,  et  lui 
dit :  «  Vous  voÜè  élu  pape ;  voici  la  demière  fois 
«  que  vous  entendrez  la  rérité :  séduit  par  les 
«  respects ,  tous  allez  hietitót  tous  croire  un 
«  grand  homme.  Souyeneï-yous  qu'ayant  votr« 
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m  ecaltation ,  yoas  n*étiez  qu'un  ignorant  et  un 
m  opiniètre.  Adieu  ^  je  vab  toqs  adorer.  *  Peu 
de  courtisans ,  sans  donte ,  sont  doués  de  Tesprit 
et  du  courage  nécessaires  pour  tenir  un  pareil 
discours ;  mais  la  plupart  d'entre  eux  9  sembla- 
bles  k  ces  peuples  qui  tour  k  tour  adorent  et 
;  fouettent  leur  idole ,  sont  en  secret  charmes  de 
Yoir  humilier  ie  maitre  auquel  ils  sont  soumis. 
La  Tengeance  leur  inspire  Téloge  qu'ils  font  de 
pareils  traits,  et  la  Tengeance  est  un  intérét.  Qui 
n'est  point  animé  d*un  intérét  de  cette  espèce , 
n'estime  et  méme  ne  sent  que  les  idees  analo* 
gues  aux  siennes :  aussi  la  baguette  propre  j^ 
découyrir  un  mérite  naissant  et  inconnu ,  ne 
toume-t-elle  et  ne  doit-elle  réellement  toumer 
qu'entre  les  mains  des  gens  d'esprit,  parce  qu'il 
n'y  n  que  Ie  lapidaire  qui  se  connaisse  en  dia- 
loans  bmts^  et  que  Tesprit  qui  sente  Tesprit.  Ge 
n*était  que  ToeU  d'un  Turenne  qui  dans  ie  jeune 
Curchill  pouyait  apercevoir  Ie  fameux  Marl- 
borougb. 

Toute  idéé  trop  étrangère  h.  notre  maniere 
de  yoir  et  de  sentir ,  nous  semble  toiijours  ridi^ 
cttle.  Le  méme  projet ,  qui ,  yaste  et  grand ,  pa* 
raitra  cependant  d*une  exécution  facile  au  grand 
I,  6 
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miaktre,  serA  traite^  par  uu  midbtre  oirdiiiaiiie, 
de  fou ,  d'kifienfié ;  et  oe  prtojel ,  pour  me  s^ryir 
de  la  phxHse  usitée  parmi  le$  sots  ^  sera  xenvoyé 
4  /a  Républiqy/a  de  Platgn,  VoilJi  la  rais<^tt  pour 
lacfoeüe  en  eertain»  pay#»  oü  lel  eisprit»  énerYés 
par  la  supeFsuUoii  sont  paress^x  et  pen  capa- 
bles  de  gra»(ie»  eotreprises,  on  ctoit  aoorrir  un 
honiBM  du  plus  graad  ridicule  ^  lor8q[a'oti  dit 
de  lui :  «  Cest  uu  hfQinme  qui  y^ut  réfpnner 
r^tat ;  *  ridicule  que  la  pauYreté ,  le.dépelipk- 
meut  .de  ces  pays ,  et  p(ur  oonséqUeat  la  iiéces- 
sité  d'une  réforme,  fait>  aiix  yeux  des  étr9xigi»^| 
retomber  sur  les  m^queur^.  U  en  es^  de  ces 
peuples  comiaexdé  ces  ]^i«aiis  subid^ter)te9.(s} , 


■»»  > *i>i  I  <  »<ii  'i^-  ii>i 


(i)  Les  bourg^eois  ophlens  ajoufent ,  en  déri- 
sioti ,  qii'on  yoit  scMivexit  Tbomme'  d'èsprit  'k  la 
porte  di|  eiche ,  «t  jamais  Ie  riohe  k  la  port»  de 
rbomme  d'esprit.  CW,  répond  Ie  poèteSdndi, 
parce  que  Vhomme  d* esprit  sait  leprix  des  richesseSf 
et  que  Ie  riche  ignore  Ie  prix  des  lumières,  D'ail- 
leurs,  comment  la  richesse  estimerait- elle  Ia 
seience  ?  Le  savant  peut  ap]Érécier  Tignorant , 
y ree  qi^il  Fa  été  daas  ton  enfÏHiee ;  maü  Figno- 
rant  jib  pf  ut  i^préci^r  le  savant  i  parce  qpi'U  Mt 
Ta  jamais  ëté. 


1 
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qtii  croieat  désbo&irer  xm  homine  lorsqu'iJs 
disent  de  lui,  d'iin  ton  sottement  malin :  «  C[*est 
nn  Romain ,  «'est  on  esprit ;  *  .raillerie  qui , 
rappelée  k  son  sens  précis  y  apprend  seulement 
•que  eet  homme  ne  leur  ressemble  point ,  c'est- 
è*dlre  cp,*il  n'èftt  «it  sol  ui  fripoD.  Gombien  im 
esprit  attentif  n^eptcaiid  -  il  pas  ^  dans  les  eon- 
versations ,  de  ces  ayeux  imbéciles  et  de  ces 
plirases  abéurdes ,  qiii ,  rédiikes  k  leur  signifi- 
eation  exaete,  éi<»iii«raient  lort  ceax  qtii  les 
emploient !  Anssi ,  Vholame  de  mérite  dott  -  tl 
4Cie  indifféreii^  k  Testime  comme  aa  mépris 
•cPuil  particulier  y  dont  l'éloge  on  la  ciitiqué 
^  ne  signifie  rien,  nnon  que  eet  komm^  pens» 
ott  ne  pense  pas  comme  lui.  Jepourrais«ncore, 
pa»  nne  in&iité  d*autres  faits,  prouver  qae 
nous  n'escimons  jamais  que  les  idees  andogues 
üux  ndtres ;  mab  ^  pour  coQstater  cetteTérité , 
il  faut  ra|)puyèr  sur  dep  |irenTes  de  pur  raison- 
aement. 
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CHAPITRE  IV. 

DS  XJL  vécauvré,  ou  vous  sommes  ds  h'bstimek 

QtJB  90US  DAirS   uu  AIJTRBS. 


JDnux  causeSy  également  puissantes,  nons  y 
déterminent ;  Tune  est  la  yaziité ,  et  Tautre  est 
la  paresse.  Je  dis  la  Tanité ,  parce  tpie  Ie  désir 
de  restime  est  commun  k  tous  les  hommes ,  non 
qne  quelques-uns  d'entre  eux  ne  yeiiÜlent  ioin.- 

^dre  au  plaisir  d'étre  admiré ,  Ie  mérite  de  mé- 
priser  Tadmiration ;  mais  ce  méprls  ii*est  pas 
yrai,  et  jamais  Fadmirateur  n'est  stapide  aux 
yeux  de  l'admiré  :  or ,  si  tous  les  hommes  sont 
ayides  d'estime,  chacua  d'eux,  instruit  par  1'expé- 
rience  que  ses  idees  ne  paraitront  estimables  ou 
mépnsahles  aux  autres,qu'autant  qu'elles  seront 
conformes  ou  contraires  ^leurs  opinionSyil  s*ensuit 
qu'inspiré  par  sa  yanité ,  chacun  ne  peut  s'em- 

Hècher  d'estimer  dans  les  autres  une  conformité 
d*idées  qui  Tassure  de  leur  estime ,  et  de  haïr  en 
eux  une  opposition  dUdées ,  garant  sur  de  leur 
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*èiftine  OU  da  nioliis^e  leur.tnépris ,  qa'on  döit 
reganier  comme  uu  calmant'dé  la  haüie. 

Maïs,  dans  Ia' suppoflitton  mèmé  qu'üA  hothme 
fit  &  ram<>ur  de  la  vérité  te  saérifice  de'Aa^anité, 
si  eet  homme  n'ést  j)oiiit  aniniédu  déslt'fé  pltiüt 
Tif  de  s'instruire  ,  je  difr  que'  8ft  Jjarcssteue  lui 
permet  d'avoir ,  pouf  dies  opinions  étrahgères 
aux  siennes ,  (ju'une  éstiine  sur  parok^.  Pour 
expliquer  ce  que  j'ehtèiid»'pftr€i#//»è  surparote^ 

•  je  (Sstinguerai  deux  series  ^'estime. 
'    L*une ,  qu'on  peut-regarder  comme  refifet  ou 
du  respect  qu'on  a  pour  Topinion  publique  (t)  , 

•-  ' : ■  '  ■■>  ,i  '., 

(i)  La  Fbntaihe  n'ayait  que  de  cette'  espèce 
d*estimê  pour  la  philosophie  de  Platuii.  Foiitte>- 
neUe  rapporte  a  pe  suje(  qu'un  jour  La  Foufaloe 
lui  dit :  Avouez  que^  ce  Piaton  etait  un  grand plü-, 
losoplie, , , , ,  Mais  lui  trouvez-vous  des  idees  bien 
nettesP  lui  répondit  Foiitenelle.  Oh  !  non; H  est 
d'une  ohscurité  impénétrable» , . .  'Ne  iromrez-vous - 
pas  qA*il  se  contrtditp  Oh!  ^ratmeniy  réprit  La 
FoDtaine',  ce  n'e^t,  quun  soplustA,  Puis  tout-èi« 
coup  .ouHiant  les  aveux  qu'il  yepait  de  fa^r^: 
Piaton,  reprit -  il  ,jp/ace  si  bien  ses  personnagesj 
Socrate  éiait  sur  U^Py-rée,  lorsque  jilcibiade  ,W 
téte  bouronnées  defteurs..:.  Oh!  ce  PTaton  élat' 
w»  grand  philosopht, 

6. 


certaine^.PflBOiines  ^ .«t  qm  jft immPKe  ^Hitmxm^ 
parol^.^  %f^  e^  .^j^te  que  cer^%ui6ftrg|sp^.  C>pn- 

qiiemcvif  parce  qu*i|9  les  aroj^at  4e  qpi«lqf|eHM)ft 
difi  1iQ&éc^^ly9tI»  o^bu6$>  XpUe  ^  enctnpe  Vadr 
miratioQ   qn'^A.a  pQus  lfi$    p^$^r>t^  et  lea 
New|on  y  admira^ion  q^i>  dans  la  p^^«;i!!t  d0« 
homme&y  est  ifaixttiBt  p^o»  fi)|tkoH8ia^te  qil*el}e 
est  moins  éclairée ;  so^^  gu!après  s'étre  foi^iifié  Wie 
Idf a  Ta£[ue  du  mérite  de  ces,  ff9J^  g^ni^,  ^letm 
ad^irateurs. respecten^  ^  ^  cette  i^ée » rou¥T|igft 
de  leur  imaginatiou  \  soit  qu'en  s*étaMissant 
loges  du  mérite  du9  hoifuine  t^  que  Nevrtjow  , 
ils  croient  s'asaocwr  aux  éioges  ^ils^fii  fvrodi-^ 
giien«!  Cette  sorte  d'estime^dont  AötireigiK>raiice 
nous 'force  II  faire  souyent  usage  ,  est,  par  U' 
méme ,  Ia  plus  commuue.  ^i^  de  si  rare  que,  de 
juger.  d'après  soi. 

L^a^tre  espèce  d'estime  est  ceU«  qoi » ibii^iei»* 
danle  de  Topinioii  d'autrtii ,  ikatt '«nC^ëtaeitl 
de  Vimpression  que  fontuü?  iibüs cèrtaüites'ia^, 
<J^U(e^  par  cette  raison ,  i^prpellee^/;7?c  Afintfe-i  .  • 
la  ^ule  Ycrital^le  ^  cèlle^Pj?*  '^  s!agit.  ^ci.  Or  , 
pour  prouyer  qne  la  paresse  lae  nous  permt 
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êstcc&fdei^ceité  sdlrt^  d'éstkné  Iqu'aax  idéts  ana- 
Idgnes  aHx  ndttes ,  il  stiffi^  de  remdrquer  que 
c'est ,  condiie  Ie  prdtiye  dénsiblehient  la  geome- 
trie, par' l'tóialogle  et  Ie?8  rapports  sectetfs  que 
les  idees  déja  cbÉfttues  ónt  é vee  les  idees  incon- 
fiViéB  ,  qü'^n  pKtvicnt  k  la'  eoniiaissailce  de  ces 
der AÏèrés ,  et  qtte  e'ést  en  suivaiit  Ia  progrcssion 
de  ées  analögies,  qü*on-peut  s'éleverau  derniei^ 
tertne  d^uüü  sëience.  T/o^  'il  sak  que  des  idees 
qui  nVufttiént  ilnllè  anélogle  ayec  les  nótres , 
sersient  póur  nóus'des  idees  iulntelligibles.  Mais, 
dira-4-Km ,  il  n'est  póint  d'idées  qu5  rfaient  né- 
cessairemeht  èntrfe  eltes  quèlque 'rapport ,  sans 
lequel  dies  sek'aièiit^niyersellemeiit'incoiiiNies. 
Ou^y  iDbais'ce  rapport  peut  ét^e  -  immédiat  öu 
é^oigBé-:  lor^qu^it  est  immédiat ,  ïe  iaible  désir 
que  ctméCB»  a  de  s^itiétrüi^é  '  lé  rend  capablé 
de  IWtetttiim  que '  silppeiéé  riméüigeiice  dé 
j^arebles  idees* ;  mais^Y^'ü  est  ëöilgtié' ,  ebintne  il 
Test  presqtte  tönjbtti^s  Idl^sqü'il  s'a^t  de  ees  opi^ 
BÓciiift  qai  söbt  te  i^é^Mt  i^uii  gx^aiid  ^ftombre 
êtidéeê  et  de  $eótimelid  'SSfêréwt  ,'ii  est  évidebt 
qfi^fif  T9iolftB  qu^oti  öte  séit  anwiaé  <?üo  désaf  vif  de 
s'festrtlire  , et  qrfon'nege^trouve dansunesitua'- 
tJon  propre  h  sathifaire  ce  désir ,  la  pai-esse  ue 
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nous  permettra  jamais  de  conoeroir ,  ui ,  pav 
conséquent  ,  d'ayoir  d^estfme  seniU  poufi  de4 
opinions  trop  .contraires  aux  nótres* 

Un  jeune  hoinme  qui  s*agite  eo.  tous  6e)as 
pour  8*éleyer  k  la  gloire  ,  est  saisi  d'enthou- 
siasme  au  bruit  du  nom  des  gens  célèbres  en 
tout  genre.  A-t-il  une  fois  fixé  l'objet  de  ses 
études  et  de  son  an(ibition ,  11  n*a  plus  è!tS'- 
time  sentie  que  pour  ses  modèles ,  et  n'accorde 
q^'une  estime  sur  parole.è  ceux  qui»  sai^^ent 
une  carrière  différente  de  la  sienne.  L'esprit 
est  une  corde  qui  ne  frémit  qu'è  Tuuisson.. 

Peü  d*hommes  ont  Ie  loisir  de  s'instruire. 
Lte  pauyre ,  pas  exemple ,  ne  peut  ni  réfléchir, 
ni  examiner ; ,  il  ne  re^oit  la  vérité  y  comme 
Terreur,  que  par  préjugé :  occupé  d'un  tnivail 
journalier  ,  U  ne  peut  s'éleTer  k  une  certaine 
aphère  d'idées  ;  aus&i  préfère-t-il  la  biblio- 
tbèque  bleue  aux  écrits  de  Saint-Béaly'de  La 
Rocbefoucault  et  du  ^ardinal  de  Reta. 
,  Aussiy  dans  ces  jours  de  réjouissanoes  pu- 
bliques  oïi  Ie  spectade  s'ouvre  graiu  ^  les  co- 
^  médiens  ,  ayant  alprs  d'autres  spectateurs  k 
amuser ,  donneront  plutMt  Dom  JapJut  ét,  Pofr- 
ceaugnac  ,  qu^ff éracliuf  et  Ie  Misanthfvpe,  Cc 
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que  je  dis  du  penple  pent  s'üppliqaer  k  toutes 
les  düférentes  classes  d'hommes.  Les  geiis  du 
monde  sont  distraits  par  mille  affaires  et  mille 
plaisirs ,  les  onyrages  philosophiques  dut  austii 
peu  d'analogie  avec  leur  esprit ,  que  Ie  Misan- 
thrope  ayec  Pesprit  du  peuple.  Aussi  préfère- 
ront-ils  en  général  la  lecture  d'un  roman  k 
celle  de  Locke.  G*est  par  ce  mAme  principe  des 
analogies ,  qu'on  explique  comment  les  sayans 
et  méme  les  gens  d'espril  ont  donné  k  des  au- 
tenrs  moins  estimés  la  préférence  sur  ceuX  qui 
Ie  sontdayantage.  Pourquoi  Malherbe  préférait- 
t-il  Stace  k  tout  autre  poète  ?  pourquoi  Hein- 
siu^  (i)  et  Comeille  faisaient-ils  plus  de  eas 
de  Lncain  que  de  Yirgile  ?  par  quelle  raison 
Adrien  préférait-il  Féloquence  de  Caton  a 
celle  Cicéron  ?  pourquoi  (2)  Scaliger  regardait- 

■  — ^— — ^— i—  11  11  mmtm-mmimmmmmm^mtmm  il| 

(i)  «  Lucain ,  disait  Heinsius ,  est ,  è  Tégard 
>  des  autres  poètes ,  ce  qu*un  cheval  superbe  et 
«  hennissant  fièrement  est  a  Tégard  d'une  troupe 
«  d'dnes  y  dont  la  yoix  ignoble  décèle  Ie  gout 
«  qu*ns  ont  pour  la  servitude.  * 

(a)  Scaliger  cite  comme  détestahle  la  aix-sep- 
tièmc  ode  du  quatrième  iïyre  JHorace,  que  Hein- 
stoft  cite  comme  uti;  cl>ef-d'a)uyrê  dé  TËntiqtiité. 


I 
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il  fionère  ^t  Horace  omniiie  ft>rt  iniftriearf  h 
Yiigüf  et  k  JnvéaaX  ?  G^ert  'qae  TesMie  plw 
OU  iDoiiM  gtoande  qn'on  a  pomr  wt  jmteor , 
d^nd  de  renêl^ogie  plus  on  nraina  prvtèè  que 
-«es  idée«  ont  avec  ceilcftde  sen  lecteor. 

Que,  dam  ntk  oonage  iqanasoiït^  et  snr 
leqnel  oa  n**  anevné  pÉéYealión ,  Fon  'diarge 
a^fivéoumtdïx  hommeft  «FespHt  de  marker  lee 
morceanz  qvi  Ie»  antont  Ie  plus  frappét  :  je  die 
-que  chacun  d'éux  soiiligiiefia  des  endroits  dif- 
férens ;  et  que  ai  Tem  oodfrónte  enanite  iea  en- 
4broita  «pptonyés  atec  Fcaprit^t  Ie  caracHNpe  de 
^baqu^  apprc^ateor^  on  sentira  que  ehacni» 
^eu^  n*a  ;loné  que  les  idéès  aAdbgues  k.  sa  ma» 
nière  de  Toir  et  de  seMir  ^  et  que  Tesprit  est ,  |e 
|e  répète  f  une  corde  qulne  ficénutqu'è  runisson. 

Si  Ie  sayant  abbé  dehcmfft^mifif  cOwBüxke  il  ie 
.disait  lui«mémey  n'avait  nen  Mteau  des  ouTra- 
ges  de  S,aimt  Augusf in ,  ^inoüa  que  Ie  'cb^al  de 
Troie  ^taitime  maoEriiiede  guerre;  et  si,  dans 
Ie  roman  de  Cléop^tre,  un  avocat  célèbre  ne 
Yoyait  rien  d^intëressant  que  les  nulUt'és  du  ma- 
Tiage  d'ÉIise  avec  Artaban ,  il  faut  avouer  que 
laseule  düférence qui  setroi/ve  k  eet  égard  entre 
lës  *9i^^\^  OU  )e«  ge&Std'espvtt  »ei  les  bomaaca 
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•rdiaaire» ,  c'cst  qne  ks  premtiïrs ,  ayant  un  pluA 
grand  nomhre  d'idées ,  leur  sphènre  d*anak>giea 
e>t  heattcoap  plus  étexidue.  S'agit-il  Jon  geaure 
d*€sprit  très'difierent  du  sien  ?  pareil  tn.  toüC 
aux  autres  hommes ,  Thomme  d'esprit  n*estime 
^e  les  idees  analogues  aux  siennes.  Qu'on  ras- 
semble  on  Newton ,  iln  Quinault ,  un  Machiftvel ; 
qo'on  ne  les  nomnCie  point  f  et  qtTon  ne  les  mette 
paint  il  portee  de  concevoir  Tun  pour  Tautre 
cette  espèoe  d'estime  cpe  j'appelle  estime  sur 
fdroky  on  yerra  qu'aprèsa'voir  récijj^oquement^ 
nais  inmilemem;  essayé  de  se  comnnmiqUer 
leurs  idees »  Newton  regardéra  Quinault  eonune 
on  rimaittenr  in$upportable ,  cekii-ci  pi^endra 
Newton  pour  un  foiseur  d'almanaelis,  loüs  d'eu^f 
regarderont  A^ehiayel  comme  un  politique  dn 
PakÓB-Royal ,  et  tous  trois  enQn ,  se  trftkant  ré- 
oiproqueinent  d'ef^rits  médiboi'es,  se  tengeront^. 
par  un  mépris  réciproque,  de  Tennni  mutniel 
qn'ils  se  seront  procuré. 

Or,  tilek.  bemint  supérieurs,  entièrement 
s^bsoErbés  dims  leur  genre  d*étude  ^  ne  peuvent 
aroir  ê^^tima  Mntie  pour  un  genre  d*esprit  trop 
di£Sh«nt  é^  leur  ,  tout  autenr  qui  donne  au 
public  des  idé«6f  nouyelles ,  ne  peut  donc  espérer 
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d'estime  que  dfi  deux  sortes  d'hommes  :  ou  óca 
jeunes  gens ,  qui ,  n'ayant  point  adopté  d*9pi- 
nions ,  out  encore  Ie  désir  et  Ie  loisir  de  s'ins- 
truire ;  ou  de  ceux  dont  Fesprit ,  ami  de  la  rérité 
et  analogue  k  celui  de  1' auteur,  soup^nne 
déjè  Texistence  des  idees  qu'on  lui  présente. 
Ce  nombre  d'hommes  est  toujours  très-petit.; 
yoila  ce  qui  retarde  les  progrès  de  Tesprit  hu- 
maiu  f  et  pourquoi  chaque  yérité  est  toujours 
si  lente  k  se  déyoiler  aux  yeux  de  tous. 

Hrésulte-de  ceque  je  yiens  de  dire  ,  que  la 
plupart  des  hommes  ,  soumis  k  la  paresse  l  ne 
con^oivent  que  les  idees  analogues  aux  leurs , 
qu'ilsn'out  d^estime  «en^^e  que  pour  cette  espèce 
d* idees ;  et  de  la  cette  haute  opinlonque  chacun 
est ,  pour  ainsi  dire ,  forcé  d^avoir  de  soi- 
méme  ;  opinion  que  les  moralistes  n*eussent 
pc ut-étre  point  attribuée  a  Forgueil ,  si  ils  eus- 
sent  eu  une  coanaissance  plus  approfondie  des 
principes  ci-dessns  établis,  Ils  auraient  alors 
senti  que  ,  dans  la  solitude,  Ie  saint  respect  et 
Tadmiration  profonde  dont  on  sé  sent  quelque- 
fois  péujétré  pour  soi-m^e,  ne  peuvent  étre  que 
reilet  de  la  nécessité  oü  nous  lommes  de  nous 
estifser  préférablemeut  nux  autres. 
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Comment  n'auralt-on  pas  Ae  soi  Ia  plus 
haute  idéé  ?  il  n'est  personne  qui  ne  changeAt 
d'optnions  ,  s'il'  croyait  ses  opinions  fausSes. 
Qia<ïuii  croit  donc  penser  juste,  et ,  par  consé* 
qnent ,  beau'coup  mieux  que  ceux  dont  les  idees 
Bont  contraires  au^  siennes.  Or ,  s*U  n'est  pas 
deux  hommes  dont  les  idees*  soiasit  exactement 
semblables  ,  il  faut  nécessaireitaent  que  chacun 
en  particulier  croie  mieux  penser  que  tout 
autr6  (i).  La  ducLessexle  La  Ferté  disait  un  r^ 
jour  a  9iadame  de  Staal :  «  Il  faut  Farouer,  ma 
«  chère  amie ,  je  ne  trouve  que  moi  qui  aie 
«  toujours  raison  (a).  »  Ecoutons  Ic  lalapoin  , 

(i)  L'expérience  nous  apprend  que  chacun 
met  ao  rang  des  esjH'its  faux  et  des  mauvais  liyres 
tout  homme  et  tout  ouyrage  qui  combat  ses  opi- 
nions ;  qu'il  Toudrait  imposer  silence  k  Thomme 
et  supprimer  Touvrage.  Cest  un  ayantage  que 
des  orthodoxes  peu  éclairés  önt  quelquefois 
donné  sur  eux  aux  hérëtiques.  Si  dans  un  pro- 
ces ,  disent  ces  dernlers ,  une  partie  défendait  a 
Tautre  de  fair«^im|>riiBer  des  faqtuins  pour  sou- 
tenir  aon  droit,  ne  regarderait-on  pas  cette  vio- 
lence  de  Fune  des  parties  cc  mme  une  preuve 
de  Finjustice  de  sa  cause? 

(i)  f^of.  les  memoires  de  madame  de  Staal. 
I.  7 


y 
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Ie  bpnie^  le.bramine  ,  Ie  gué)br« ,   Ie   grec  , 
Viman  ,  1'héréUque  :  lorsque,   dans  Tassem- 
blée  ,  du  penple , '  ils  préchent  les  uns  contre 
les  syu^res  ,  chacun  d'eux  ne  dit-il  pas  cotnme 
la  duchesse  de  La  Ferté:  «  PeopleSyjeTOU|i  Fas- 
«  sure»  iQoi  seul  j'ai  toujours  raison?  aChaculi 
se  croit  donc  un  esprit  supérieur ,  et  les  sots 
ne  sont  pas  cenx  qui  s'en  croient  Ie  moiiis(i}: 
c'est  ce  qui  adonué  lieu  au  conté  des  quatre  mar* 
chands  quiviennent  en  Soi^e  rendre  de  la  beauté, 
de  la  naissance,  des  dignités  et»de  Tesprit,  et 


(i)  Quelle  présomption ,  ^is^it  les  gens  mé- 
diocres ,  que  celle  de  ceux  qu'on  appelle  les^eus 
(T esprit!  Quelle  super iorité  ne  se  croient-il»  pas 
sur  les  auires  bommes !  Mais ,  leur  répoadr»t* 
OU ,  Ie  cerf  qui  se  vanterait  d'étre  Ie  plus  vite 
des  oerfs,  serait  saiib  doute  un  orgrueilleux;  mais, 
sans  blesser  la  modestie,  il  pouiTait  pourtant 
dire  qu*il  court  mienx  que  la  tortue.  Vou»  étes 
la  tortue;  vous  n*ayez  ni  lu,  ni  médité  :  com- 
meut  pourriez-Tous  aygir^autant  d'esprit  qu'un 
bomme  qui  s'est  domié-bwuc€»up  de  peine  pour 
acquérir  des  connaissances  ?  Vous  Taccoaez  de 
lirésomption ,  et  c*est  vous  qui,  saus  étude  et 
sans  réflexion ,  voulez  marcber  son  égal.  A  votre 
avis ,  qui  des  deux  est  présoniptuenx  ? 
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qui  trouvent  tous  Ie  débit  de  leurs  marcban- 
dises  9  k  rexceptión  du  dernier  qui  se  retire 
$ans  étrenner. 

Mais ,  dira  -  t  -  on  ,  on  yoit  quelques  gens 
recönnaitre  dans  lés  autres  plus  d' esprit  qu'«n 
eux»  Oui ,  répondrai-je  ,  on  yoit  des  hommes 
en  faire  l'aveu,  et  eet  aveu  est  d'une  belle' 
&ine  ;  cependant- ils  n'ont  pour' celui  qu*ils 
avouent  leur  supérieur  ,  qu'une  estime  sur  pa-- 
role ;  ils  ne  font  que  donner  è  Fopinion  pu- 
bliqne  la  préférence  sur  la  leur,  et  convenir  que 
ces  personnes  sont  plus  estimées,  sans  étre 
intérieuremeiit  convaincus  qu'elles  soient  plus 
estimahles  (i). 

(i)   En  poésie,  Fontenelle  serait  sans  peine 

convenu  de  la  supériorité  du  génie  de  Corneille 

sur  Ie  sien ;  mais  il  nie  Taurait  pas  sentie.  Je  sup- 

pose ,  pour  s*en  convaincre ,  qu'on  eüt  prié  ce 

méme  Fontenelle  de  donner  9  en  fait  de  poésie, 

ridée  qu'il  s'était  formée  de  la  perfection  :  il  est 

certain  qu*il  n'aurait,  en  ce  genre,  proposé  d'au- 

tres  rè^les  fines  que  celles  qu'il  avait  lui -méme 

aussi  bien  observées  que  Corneille ;  qu'il  devait 

donc  se  croire  intérieurement  aussi  grand  poète 

que  qui  que  ce  fut  \  et  qu'en  s^avouant  inferieur 

a  Comeüle ,  il  ne  faisait  par  conséquent  que 
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TJn  bomme  dn  monde  conviendni ,  sans 
peine  9  qu*il  est ,  en  geometrie»  vfort  infénenr 
aiix  Fontaine  y  aux  d'Alembert,  aux  Clairaut, 
aux  Ealer  ;  que  dans  la  poésle»  il  Ie  cède  anx 
Molière,  aux  Hacine  ,  -aux  Yoltaire :  mals  je 
dis  en  même  temps  que  eet  bomme  fera  d'au- 
tant  moins  de  cas  d'un  genre  ,  qu'il  reconna!- 
tra  plus  de  supérieurs  dans  ce  méme  genre ;  et 
que  d'ailleurs  il  se  croira  teUement  dédommagé 
de  la  supériorité  qu'ont  sur  lui  les  bommes  que 
je  yifins  de  citer  >  soit  en  cberchant  k  tronver 
de  la  friyolité  dans  les  arts  et  les  sciences,  soit 
par  la  variété  de  ses  connaissances ,  Ie  bon 
sens,  Tusage  du  monde,  ou  par  quelque  autre 
avantage  pareil ,  que  ,  tout  pesé  ,  il  se  croira 
aussi  estimable  que  qui  que  ce  soit  (i). 

sacrifier  son  sentiment  k  celui  du  public.  Pea 
de  gens  ont  Ie  courage  d*avouer  que  c'est  pour 
^ux  qu*ils  ont  Ie  plus  de  Tespèce  d'estime  que 
j'appeUe  sentie  ;  mais ,  qu^ils  Ie  nient  ou  qu'ils 
Tavouent,  ce  sentiment  nVn  existe  pas  moins 
en  eux. 

(i)  On  SC  loue  de  tout :  les  uns  vantent  leur 
stupi'dité  sous  Ie  nom  de  bon  sens  ;d*autres  louent 
Jeur  bcautt* ;  quclques^ns ,  énorgueillis  de  leurs 
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Mals  y  ajoiitera7t-oii ,  comment  imagiuer  qu'un 
honune  qai,paF«xemple>  remplit  les  petits  of- 
fices de  la  magistrature ,  puisse  se  croire  autant 
d'esprit  que  Coriieillfr?  Il  est  Trai,Tépoiidrai-je, 
qu'il  ne  loettra  personne,  k  eet  égard ,  dans  sa 
confidence :  cependant  ,\orsque,  par  un  examen 
scrupoleax ,  on  a  décoiiyertde  combien  de  sen- 
timens  d'orgaeil  nous  sommes  jqumellement  af- 
fectés  sans  nous  en  aperceroir ,  et  par  comhien 
d'éloges  il  iaut  étre  enhardi  pour  s'avouer  k  soi^ 
méme  et  aux  autres^  la  profonde  estime  que  Ton 
a  pour  son  esprit ,  on  sent  que  Ie  silelice  de 
Forgiieil  n'en  prouTe  pas  Tabs^nce.  Supposons  , 
pour  sttiTre  Texemple  ci-dessus  rappc»'té,  qu'au 
sortir  de  la  comédie  Ie  hasard  xassemble  trois 
praticiens ;  qu'ils  viennent  h  parler  de  Corneille; 
tous  trois  peut-étre  s'écrierbnt  a  la  fois  que  Cor- 

ricliesses,  niettent  ces  dons  du  hasard  sur  ie 
compte  de  leur  esprit  et  de  leur  prudence  ;  la 
femme  qui  compte  Ie  soir  avec  son  cuisinier,  se 
croit  aussi  estimable  qu'un  sayant.  Il  n'est  pas 
jnsqu'è  Timprimeur  Ól  in  ^ folio  qui  ne  méprise 
rimprimeur  de  romans ,  et  qui  ne  se  croie  aussi 
supérieur  au  demier  que  Vin^folio  Test  en  masse 
k  la  brochure. 


Il4  DE    L^ESPRIT. 

neille  est  Ie  plus  grand  génie  du  monde :  eepen- 
dftnt ,  si ,  pour  se  décharger  du  poids  importan 
de  Festime ,  Fan  d*eax  ajoutait  qae  ce  Comeüle 
est ,  k  la  vérité ,  un  grand*  faomme  ,  mais  dans 
nn  genre  fri^e  ,  il  est  certain  ,  si  Fon  en  jiige 
par  Ie  mépris  que  certaines  gens  affectent  pour 
la  poésie ,  que  les  deux  autres  praticiens  pour- 
raient  se  ranger  è  Favis  du  premier  :  puis  ,  de 
confiance  en  confiance  ,  s'ils  venaient  k  compa- 
rer  la  chicane  k  la  poésie;  Fart  de  la  procédure  , 
dirait  un  autre ,  a  bien  ses  ruses ,  ses  finesses  et 
ses  combinaisons  conime  tout  autre  art :  yraiment , 
répondrait  Ie  troisième ,  il  n'est  point  d'art  plus 
difBcile.  Or,  dans  Fhypothèse  très-admissilile  , 
que,  dans  eet  art  si  difilcile ,  cbacun  de  ces  pra- 
ticiens se  crut  Ie  plus  habilé ,  sans  qu*ancuii 
d'eux  eut  prononcé  Ie  mot ,  Ie  résultat  de  cette 
conyersation  serait  que  chacun  d'enx  se  croirait 
a^tant  d'esprit  que  Comeille.  Nous  sommes  par 
Ia  yanité  ,  et  surtout  par  Fignorance ,  tellemeat 
nécessités  h  nous  estimer  préférablement  aux 
autres  ,  que  Ie  plus  grand  homme  dans  chaque 
art  est  celui  que  chaque  artiste  regarde  comme 
Ie  premier  aprèslui(  i).  Du  tempsde  Thémiitocle  y 

(i)  Aucnn^rt,  aucun  talent  ne  mérite  la 
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oa  Torgaeil  xi'était  dllféreiit  de  i'oi^ueü  du 
siècle  présent  qu^en  ce  qu'il  était  plus  naif ,  tous 
Ie»  capHaineSy  après  la  bataiUe  de Salamine ,  ayant 
été  obligés  de  déclarer ,  par  des  i^iUets  pris  sur 
Faatel  de  Neptune ,  ceux  qui  avaient  eü  Ie  plus 
de  part  k  Ia  victoire ,  chacun  ,  s'y'dmiQant  la 
première'  part ,  adjvigea  la  seconde  k  Thémis^ 
to<Ae ,  et  Ie  peuple  cmt  alors  deroir  décemer 
la  première  récompense  k  celui  que  chacun  des 
capitaines  en  avait  regaS'dé  coramd  Ie  plur4igii« 
aprèaluL  ... 

n  est  donc  certdUv  que  chacun  a  nécessaire- 
ment  de  soi  la  plus  haute  idee;  et  qu'en  consé- 

,_ 1 
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préférence  sur  un  autre  ,  qu*autant  qu'ü  est 
r^llement  plus  utile ,  soit  pour  amuser ,  soit 
pour  instruire.  Leé  comparaisons  qu*on  en  faü 
dans  Ie  monde ,  et  les  éloges  excluslfs  qu'on  leur 
prodigue ,  ne  déterminent  jamais  la  préférence 
qu'on  Youdrait  leur  faire  obtenir ,  attendu  que 
ceux  avec  qui  Ton  en  parle  et  Yoii  en  dispüte» 
sont  tou jours  intérieurement  hien  décidés  a 
n'accorder  cette  préférence  qu'a  Tart  ou  au  talent 
qui  flatte  Ie  plus  Tintérèt  de  leur  penchant  ou 
de  leur  vanité ,  et  eet  intérét  nc  peut  'étre  Ie 
méme  dans  tous  les  hommes. 
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qvence  on  nVtime  jamtu  dana  aulrui  que  son 
image  et  sa  ressemblaxice. ' 

La  coQclttsion  générale  de  ce  que  j'ai  dit  de 
Fesprity  considéré  par  rapport  k  nn  particulier  , 
c'est  que  Tesptit  n'est  que  rassemblage  des  idees 
interessante»  potir  ce  particulier »  soit  comme 
lAstructiyes  soit  comme  agréaHeszd'ou  tl  su^t  que 
rintérét  personnely  comme  j»m'ê^  propoaé  de 
Ie  montrer  f  est,  en  ce  gei^re,  Ie  seul  juge  du  mé* 
rite  des  hommes,  •         ,     > 

CHAPITRE  V. 

DB  J.\  PKOBITS  PAK  B4PPOaT  ▲  JJV^  SOClix]^ 
pJiRTICÜLliRE. 


O  ous  ce  point  de  Tue ,  je  dis  que  Ia  probité 
n*est  qiie  Tbabitude  plus  ou  moins  grande  des 
actions  particulièrement  utiies  a  cette  petite' 
sooiété.  Ge  n'est  pas  que  certaines  fociétés  ver- 
tueuses  ne  paraissent  souvent  se  dépouüler  de 
leur  propre  intérét ,  pour  porter  sur  les  actions 
des  hommes  dé^  jugemens  conformes  k  Tintérét 
public ;  mais  elles  ne  font  alors  que  satisfaire  la 
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paföion  qu*im  orgueü  éclairé  leur  donne  ponr  la 
vertu ,  et  par  conséquent  qu'ojbéir ,  comme,  toute 
antre  société ,  k  Ia  loi  de  Tintérêt  personnel.  Quel   ' 
autre  motif  pourrait  détenniner  un  homme  a 

,  des  actions  'généreuses  ?  Il  hii  est  aussi  impos- 
sible  d'aimer  Ie  bien  ponr  Ie  bien ,  que  d'aimer 
h  mal  pour  Ie  mal  ( i). 

'  Brutns  ne  sacrifia  son  fils  au  salut  dé  Rome, 
qne  parce  que  Tamour  patemei  ayait  sur  lui 
moins  de  puissance  que  Tamour  de  la  patrie.  Il 
ne  fit  al^  (piie  ceder  k  sa  plus.  foc^  patsion : 
.c'est  die  qui,  I'éclairant  sur  Tintérêt  public ,  lui 
fit  aperceYoir  ,  dans  un  parriclde  si  généreux , 

(i)  Les  déclamatipns  oóiitinuelles  des  mora- 
listes  contre  la  méchanceté  des  bommes  prou- 
▼entlepeu  de  connaissance  qu'üs  en  ont.  Les 
bommes  ne  sont  point  méchans ,  milis  soumis 
&  lenrs  interets.  Les  cris  des  moralistes  ne  chan- 
geront  certainement  pas  ce  ressort  de  Tunivers 
nioral.  Ge  n'estdonc  point  de  la  méchanceté  des 
hommes  qu'il  faut  se  plaindre  ^  mais  de  Tigno- 
rance  des  législateurs,  qui  ont  toujours  mis  l'in- 
térét  particulier  en  opposition  avec  l'intérét 
général.  Si  les  Scy  thes  étaient  plus  vertueux  que 
«tóüs ,  c*est  que  leur  législatioii  et  leur  genre  de 
vie  leur  inspiraient  plug^ae  probité. 
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si  propre  h  ranimer  Tamour  de  la  liberté ,  runi> 
que  ressource  qui  put  sauver  Rome  et  rempé- 
cher  de  retomber  sous  la  tyrannic  des  Tarquins. 
Dans  les  circonstances  critiques  du  Rome  se 
trouvait  al<»'s,  il  fallait  qu'une  pareille  action 
servit  de  fondement  k  la  vaste  puissance  a  la- 
quelle  Téleva  depuis  Tamour  du  bien  public  et 
de  la  liberté. 

Mais  ^  comme  ü  est  peu  de  Brutus  et  de  sd- 
ciétés  composées  de  pareils  faommeê ,  c*ed€  Ütm» 
Tordre  commiui  que  je  prendrai  mes  exemplesy 
pour  prouVer  ([Ue ,  dans  cbacune  ([ts  sociétéi), 
Fintérét  partieuUer  est  Tunique  distributeur  de 
Testime  accordée  aux  actions  des  hommes. 

Pour  s'en  convaincrc,  qu'oxi.  jette  les  yeux 
sur  un  homme  qui  sacrifie  tous  ses  biens  pour 
sauver  de  la  rigueur  des  lois  un  parent  assassin  z 
eet  homme  passera  certainement,  dans  sa  fa- 
milie ,  pour  tres  -  vertueux  ^  quoiqu'il  soit  réel- 
lement  tres-  injuste.  Je  dis  tres- injuste ,  parce 
que )  si  Pespoir  de  Timpunité  doit  multiplier  Ic» 
forfaits  chez  une  nation ,  si  la  certitude  du  sup- 
plice  est  absolument  nécessaire  pour  y  entrete- 
nir  rordre,il  ei>t  évident >qu' une  gr&ce  accordée 
a  un  criminel  est ,  envess  Ie  public ,  une  injns- 
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tice  dont  ae  rewdi  eonfcféice  eelui  ^i  aoUirite 
i>ne  pareüte  gr|ee(i;),   . 

Qtt'un  ministreitfoüurd  aux  «oUkitutioils  de. 


(i)  «  Je  ne  suis  cöupable ,  disait  Ghilon 
«  motirant ,  ^e  ^nn  seül  crime :  c*est  d*ayoir, 
«  pendant  mcrmtgistrature  ^  saayé  -de  la  rSgufenr 
«  des  lob  uu  criiamciymQU  piiéilleuranii-  » 

Je  clterai  encore ,  a  ce  sujet ,  im  £ait  rap* 

porté  dans  Ie  Gulistan.  Un  Arabe  va  se  plaindre 

au   sultan   des  violences   que  deux  Jjiconnus 

ëxercaient  dans  sa  taiaison,  Le  sultan  s*y  trans» 

porte,  fait  étfóiKJbreles  liimières,  saislr  les  cri*^ 

minels  9  enveli^l^r  leurs  tétes  d'un  mai^teau;, 

il  commande  ^u*on  les  ppignarde.  L'exécution 

Caite  y  le  sultsm  fait  rallumer  les  flambeaux,  con- 

sidère  les  corps  des  criminels ,  fève  les  mains  et 

rend  grèces  a  Dieu.  '«  QueUefav«ar,'}ai  dit  sou 

«  Tisir  y  ayez-vous  diMouc  re^ue  du  cg^  ?...  Yisir^ 

a  répond  le  sultan ,  j'ai  cru  mes  fils  auteurs  da 

a  ces  violepces  ;  c'est  pourquoi  j'ai  youlu  qu'on 

«  éteignit  les  flambeaux,  qu'on  couvrit  d'un 

«  manteau   le  yisage  de  ces  malbeureux  :j*ai 

«  craint  que  la  tèndresse  paternelle  ne  me.  fit 

«  manquer  a  la  justice  que  je  dois.  a  mes  sujets.' 

«  Juge  si  je  dois  remercier  le  ciel ,  maintéhan^ 

«  que  je  me  trouwe  juste  sans  être  parricidc.  * 
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.  ver  ftux  pB^miëres  pla«t9  i|ae  des  hommeft  dn 
premier  mérite :  ce  minUtre  si  juftte  patsera 
«ertainement  danê  sa  aoeiété  pour  «n  hoiimie 
mtttile  I  MBS  amitié ,  peut-^re  mém»iaBS  kon-^ 
sétettu  11  faut  Ie  dlre  4  la  bonte  da  siècle ,  ce 
n'est  pres^^  jamais  qn'4  des  iojustices  i}u*un 
JboiKune  en  grande  place  doit  les  éitres  de  bon 

.  ami ,  de  bon  parent^  d*homme  "vertueiix  et  bien- 
faitfant  q^vte  lui  prddigue  la  société'dans  laquelle 
flvit(i). 

Que^i  par  ses  iitfrigues.,  un  père  obtienne 
Teippkii  de  général  pour  un  üU  incapcOdle  de 
eommander ,  ce  père  sera  eité^  dans  sa  familie, 
comme  un  bomihe  honnéte  et  bienfaisant ;  ce- 
pendant ,  quoi  de  pl]^  abominable  que  d*expo- 
ser  une  nation ,  ou  du  mou96  plusieurs  de  ses 
provincea » aux  ranges  qui  spivent  une  défaite, 
uniquement  pour  satisfisure  Tamlutton  d'nne 
fkmifie  ? 

(j)  X^  jour  que  Qéon  FAtbénien  eut  part  a 
*  radministration  publique',  il  assembla  ^s  amis 
et  leur  dit  qu*il  reuoncait  a  leur  amitié,  parce 
qu'elle  pouvait  ^tre  pour  lui  une  occasion  de 
manquer  a  sop  deyoir  et  de  commettre  des  in- 
justices.  • 
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Quoi  de  plus  pnnissable  que  des  sollicitatioiis 
contra  lesquelles  il  est  impossiMe  cpi'un  soure-* 
raln  soit  toujours  en  garde  ?  De  pareilles  soUi- 
«itatioas  f  qoi  n'ont  que  trop  SQuyent  plongé  les 
nations  dans  les  plus  grands  malheurs,  sont  de» 
source»  intarissahles  de  calamités;  calamités 
anxquelles ,  peut-étre ,  on  ne  peut  sousUtdre  les 
peuples  qu*en  briiant  entre  les  hommes  tous 
Ie»  ll^ns  de  la  parenté,  et  déclarant  tous  les 
citojens  enfans  de  l'état.  Cest  Tunique  moyen 
(^touffer  des  yices  qu*autorise  une  apparence 
de  yertu,  d*empécher  la  subdArision  aun  peuple 
en  une  infinité  de  families  on  de  petites  sociétés, 
dont  les  interets ,  presque  toujoufs  opposés  k 
rintérét  public  \  éteindraient  ^  la  fin  dans  les 
émes  toute  espèce  d'amour  pour  Ia  patrie. 

Ce  que  j*ai  dit  prouye  snffisamment  que,  de« 
▼ant  Ie  tribupal  d*une  petite  société ,  Tintérét  est 
Ie  seul  jnge  du  mérite  deaactions  des  hommes : 
anssi  n'ajouteraob-je  rien  k  ce  que  je  yiens  de 
dire,  ^i  je  ne  nfétais  proposé  Tutilité  publique 
pour  but  principal.  de  eet  ouyrage.  Or^,  je  sens 
qu'on  honune  bonnéte ,  efTrayé  de  Tascendant 
que  doit  nécessairement  ayoir  sur  lui  Topinion 
de»sociétés  dans  lesqudles  il  yit,  peut  craindre , 
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üvec  raison ,  d'étre ,  a  son  iiuu ,  souvent  dé- 
tourné  de  la  yevtu. 

Je  n'abandojinerai  donc  pas  c^te  matige  santa 
indi<pier  lesnoyens  d'échapper  kux  séductïons^ 
et  d'éviter  les  pieges  que  Tintérét  des  sociétés 
particulières  tend  k  la  probité  des  plu#  hon- 
nétes  gensi,  et  dans  lesquels  il  ne  l'a  que  trop 
soaTebt  surprise.  *  - . 


CHAPITRE  VI. 

Df  5  MOTEJETS  DE  s'aSSURER  DE    L4    YERTU. 


U  H  hömme  est  juste ,  lorsque  toutes  ses  ac* 
tions  tendent  an  bien  public.  Ce  n'est  point 
asseK  de  faire  dn  bien  pour  mériter  Ie  titre  de 
vertneux.  Un  prince  a  mille  plaees  k  donner , 
il  faut  les  remplir ;  il  ne  peut  s'empédier  de 
faire  mille  héureux.  GTest  donc  «liiquement  de 
la  justice  (i)  ou- de  Tinjustice  de  ses  chöix  que 
dépend  sa  'vertu.  Si ,  lorsqti'il  s'agit  d'nne  place 


m    *■ 


(i)  On  couyrait,  dans  .c^rtaifis  p8}'«,d'iliu( 
peau'  d'ène  les  hommes  en  ipUtft,  poür  kiur 
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importante ,  il  donne ,  par  amilié ,  par  faibiefise^ 
par  sollicitation  oupar  paresse,  k  «n  homme 
médiocre ,  la  préférence  sur  un  homme  sopé-  ^ 
rieur ;  il  doit  se  regarder  comme  injaste ,  quel- 
qaes  éloges  d*ailleur8  que  donne  k  sa  probité 
la  société  d£tns  laqnelle  il  "rit. 

En  fi|it  de  prohité ,  c'est  mnquement  l*intérét 
public  qu'il  faut  consulter  et  croire,etfton  les 
hommes  qni  nous  environnent.  L'intérét  per- 
sonnel  leur  fait  trop  sourent  illusion. 

Dans  les  cours ,  par  exemple ,  eet  intérét  ne 
donne-t*-i\pas  Ie  nom  de  prudence4  la  fausseté, 
et  de  sottisèèla  Térité,  qu'on  y  regarde  du 
moins  comme  une  folie,  et  qu'on  y  dolt  toujours 
regarder  comme  tellè  ? 

Elle  y  est  dangercnse ,  et  les  varttts  nuisibles 
seront  toujours  comptées  au  rang  des  défauts. 
La  Térité  ne  trouve  grice  qu'auprès  des  prlnces 
humaius  et  hons,  tcls  que  les^Louis  XII,  les 
Henri  IV.  Les  comédiens  avaierit  jöué  Ie  pre- 
mier sur  Ie  théètre;  les  courtisans  e^ortaient 
\e  princé  è  lespunir:  *  Non,  dit- il;  ils  me 


■«V«M< 


apprendre  qu*ils  ne  doivent  rlen   a  ce  qrfon 
appelle  décence  ou  fateur,  mais  tout  fi  la  pretice. 
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«  rendeat  jostice,  ils  me  croient  digne  d'eiw 
«  tendre  la  Térité.  »  Exemple  de  modération 
imlté  depois  par  le/duc  d'Orléans,  régent.  Ce 
prince ,  forpé.  de  noettre  quaiques  impositions 
sur  Ie  Languedoc ,  et  fatigiié  des  remontraDoes 
d'un  député  des  états  de  cette  proyince,  lui 
répondit  avec  yivacUé :  «  Et  quelles  sont  tos 
«  forcfls ,  pour  tous  opposer  k  mes  Tolontés  ? 

«  que  pourez-yous  faire  ? Obéir  et  balr ,  * 

répliqua  Ie  député.  Réponse  noble ,  qui  ^t  éga- 
lement  honneur  au  député  et  au  prioce.  H  était 
presque  aossi  difficile  a  Tun  de  Tentendre,  qvi'è 
l'autre  de  la  faire.  Ce  méme  prince  ayait  une 
raaitresse;  un  geutilhomme  la  lui  ayait  enleyée; 
Ie  prince  ^tait  piqué ,  èt.ses  layoris  Texeitaient 
a  la  yengeance:  ^  PnaisseK,  disaie^t-ils,  un 
«  insolcnt. ...  Je  sais ,  leur  répoadit-il,  que  la 
«  yengeance  m'est  facile  i  un  mot  sutfit  pour  me 
«  d^faire  d'un  riyal,  et  c'est,  ce  qui  m'empéche 
«  de  If  prononcer. " 

y  Une  pareille  modération  est  trop  rare :  la 
yérité  est  ordinairement  trop  mal  «ccueilHe  des 
princes  et  des  grands,  póiir  séjourner  long-temps 
dans  les  cours.  Conunent  habiterait-elle  un  pays 
oü  la  plupart,de  ceux  qu'on  appelle  les  bonnétes 
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genB ,  Habitués  è  la  bassesse  et  a  la  flatterie  » 
donnent  et  doiyent  réelleinent  donner  k  ces 
Tices  Ie  nom  Ól  usage  da  monde  ?  Ob  aper^olt 
difScilemént  Ie  crime  oü  se  trouye  Futilité.  Qui 
doute  cependant  que  certaines  flatteries  ne  soient 
pftis  dangereuses ,  et  par  conséquent  plus  cri- 
mmelles  aux  yeux  d'un  prince  ami  de  la  gloire,  ' 
que  des  libelles  faits  contre  lui  ?  non  que  je 
prenne  ici  Ie  parti  des  libelles :  mais  enfin  nne 
flatterie  pent^ii  son  insu^détoumer  nn  bon  prince 
da  chemin  de  la  yertu,  lorsqu'un  libelle  peut 
qaelquefois  y  ramener  un  tyran.  Ce  n*eSt  souvent 
que  par  la  boucbe  de  la  licence  que  les  plaintes 
des  opprimés  peuvent  s'éleyer  jusqu'au  tróne  (i). 
Mais  1'intérét  cacbera  toujoYirs  de  pareilles  vé- 
rites  aux  sociétéis  pecrticulières  de  la  cour.  Ce 
n'est  peut-étre  qu'en  vivant  loin  de  ces  sociétés 
qu*on  peut  se  difendre  des  iilusions  qui  les 
séduisent.    Il, est  du  moins  certain  que,  dans 

ces  m^es  sociétés ,  on  ne  peut  conserrer  une 
'■^— ^— ^— <  ■  ■  I  ■  I  1 1 II I        «^ii  lil  ■     II III       ■ 

(i)  «Ce  n'est  point^  dit  Ie  poète  Saadi ,  la 
«  Yoix  timide  des  ministres  qui  doit  porter  a 
«  l'oreille  des  rois  les  plaintes  desmalheureux; 
«  il  faut  que  Ie  cri  du  peuple  piiisse  directement 
«  percer  jitsqu'an  tróne.  • 
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vertu  toujours  forte  et  pure ,  sans  avoir  habi* 
tuellement  présent  a  Fe^prit  Ie  principe  de  l'u- 
tilité  publiqae  (i),  sans^avoir  une  connaifisance 
prolbnde  des  véritables  interets  de  ce  puUic , 
par  conséquent  de  la  morale  et  de  la  politique. 
La  pèrfaite  probité  n'est  jamais  Ie  partage  de 
la  stupidité ;  une  probité  «ms  Inmiéres  n'est , 
tout  au  pliiB ,  qu*une  probité  d'intention ,  pour 
laquelle  Ie  public  n'a  et  ne  doit  effectiTement 

(i)  Conséquemmen^  k  ce  principe,  Fonte^ 
nelle  a  défini  Ie  mensonge :  Taire  une  ^érhd 
quon  doit.  Un  bomme  sort  du  lit  d'une  femme , 
il  en  rencontre  Ie  uiari.  «  D'oü  venez-vous  ?  ■ 
lui  dit  celui-ci.  Qup  lui  répondre  ?  Lui  doit-on 
alors'  Ia  vérité  ?  «  Non ,  dit  FonteneÜe ,  parce 
«  qu'alors  la  irérité  n'est  ditite  a  personne.  "  Or^ 
la  yérité  elle-méme  est  soumise  itu  principe  do 
Tutilité  publique.  Elle  doit  présider  k  la  com- 
positiou  de  Tbistoire ,  a  Tétude  des  sciences  et 
des  arts  ;*elle  doit  se  présenter  ifux  grands ,  et 
méme  arracber  Ie  voile  qui  couvre  en  eox  ded 
défauts  ntiisibles  au  public ;  mais  elle  ne  doit 
jamaisréyéler  ceux  qui  ne  nuisent  qu'è  Tliomme 
méme.  C'est  Taffliger  sans  utilité ;  sous  prétexte 
d'étre  vrai ,  c'est  étre  mécbant  et  brutal ;  c'est 
moius  aimer  la  vérité  que  se  glorifier  dans  l*bu<F 
miliation  d'autrui.      ""  .  . 
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avoir  aucun  égafd  :  i*.  parce  qu'il  n*est  pas 
juge  des  intentions  ;  a®.  parce  qu'il  ne  prend  , 
dans  ses  jngemens  ,  conseil  qoe  de  son  intérét. 

S'il  soustrait  a  la  mort  cehii  qui ,  par  mal- 
heur, tue  son  ami  a  la  cliasse ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement  k  1'innocence  de  ses  intentions  qu*il  fail 
gr^ce ,  puisque  Ia  loi  condamnc  au  supplice  la 
sentinefie  qui  s'est  involontairement  laissé  sur^ 
prendre  au  sommeil.  Le  public  ne  pardonne 
dans  Ie  premier  cas ,  que  pour  ne  pöint  ajouter 
k  la  perte  d'un  citoyen  celle  d'un  autre  citoyen ; 
il  ne  punit,  dans  le  second ,  que  pour  prévenir 
les  surprises  et  les  malheurs  auxquelsFexposerait 
line  pareüle  invi^ilance. 

n  faut  donc,  pour  étre  honnéte,  joindre  k  la 
noblesse  de  Vkaie  les  lumières  de  Tesprit.  Qui- 
conque  rassemble  en  soi  ces  difFérens  dons  dé 
la  nature  ,  Se  conduit  toujours  sur  la  boussole 
de  Tutilité  publique.  Cette  utilité  est  le  principe 
de  toutes  les  vertus  humaines ,  et  le  fondement 
de  toutes  les  législations.  EUe  doit  inspirer  le 
législateur,  forcer  lés  peuples  a  se  soumettre  a 
ses  lois ;  c'est  enfin  k  ce  principe  qu'il  faut  sa- 
crUier  tous  ses  sentimens ,  jusqu'au  sentiment 
méme  de  l'humanité. 
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.  L'humani^  piiblique  est  quelquefoi^.  impl- 
toyaLle  enyers  les  particuliers  (i).  Lorsqu*un 
vaisseau  est  surpris  par  de  loügs  calmes^  et 
que  la  famine  a ,  d'ime  toIx  impérieuse  y  cqm- 
mande  de  tirer  au  sort  la  yictime  infortuuée 
qui  doit  serrir  de  p&tuie  &  ses  compagnons,  on 
Tégorge  sans  repiords:  Ie  yaisseau  est  Temblème 
de  cha^e  nation  ;  tout  deyient  légitime  et 
méme  vertueux  pour  Ie  salut  public. 

La  conclusion  dece  que  je  viens  dedire,  c'est 
qu*en  fait  de  probité  ,  ce  n'est  point  des  socié- 
tés  OU  Ton  yit  qu'il  faut  prendre  conseil ,  mais 

\ 

(i)  G'est  ce  principe  qui,  cbez  les  Arabes,  a 
consacré  Texemple  de  séyérité  que  donna  Ie  fa- 
^  meux  Ziad ,  gouyerneur  de  Basra.  Après  ayoir 
inutilement  tenté  de  purger  cette  yille  des  a&- 
sassins  qui  Tinfestaient ,  il  se  yit  coutniint  de 
décemer  la  peine  de  mort  contre  tout  homme 
qu*on  rencontrerait  la  nuit  dans  les  rues.  L'on 
y  arréte  un  étranger ;  il  est  conduit  deyant,  Ie 
tribunal  du  gouyerneur ;  il  essaie  de  Ie  fléchir 
par  ses  larmes.  «  Malheureux  étranger ,  lui  dit 
%  Ziad ,  je  dois  te  paraitre  injuste  en  ponissant 
«  une  contrayention  a  des  ordres  que  tu  as  pu 
«  iguórer ;  mais  Ie  salut  de  Basra  dépend  de  ia 
«  mort ;  je  pleure  et  te  condamne.  ■ 
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uniquement  de  rintérêt  public  :  <jui  Ie  consul- 
terait  toujours  ,  ne  ferait  jamais  que  des  actions» 
OU  immédiatement  utiles  au  public ,  ou  aTan- ' 
tageuses  aux  particuliers-,  Mins  étre  nuisibles 
a  l'état.  Or ,  de  pareilles  actions  lui  sont  tou- 
jours utiles. 

L*bomme  qui  secourt  Ie  mérite  malbeureax  > 
donne  saus  coutrodit  ub  exemple  de  bienfai- 
sance  conforme  k  Tintérét  général  5  il  acquitte 
la  taxe  que  la  probité  impose  a  la  ricbèsse. 

L'honnête  pauyreté  u*a   d'autre  patriraoine  v^  " 
que  les  trésors  de  la  vertuense  opulence.  ^ 

Qui  se  conduit  par  ce  principe  ]  peut  se 
rendre  a  lui-méme*un  témoignage  avantageux 
de  sa  probité ,  peut  se  prouver  qu'il  mérite 
réellement  Ie  titre  d'bonnête  homme.  Je  dis 
mériter :  car ,  pour  obtenir  quelque  réputation 
en  ce  gwire ,  il  ne  sufflt  pas  d'étre  vertueux  , 
il  faut ,  de  plus  ,  se  trouver*,  comme  les 
Codrus  et  les  Régulas  ,  heureusement  platé 
daiM  des  temps  ,  des  circonstances  et  des 
postes  ou  nos  actions  pttissent  beaucoup  in- 
fluer  sur  Ie  bien  public.  Dans  toute  autre  po- 
sition ,  la  probité  d'un  citoyen ,  toujours  igno- 
xée  du  public  ,  n*est  pour  ainsi  dire  qu'une 
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qualité  de  société  partiqulière  f  a  Tusage  sea- 
lement  de  ceux  avec  lesquels  il  Tit. 

Cest  unlquement  par  ses  talents  qu'un 
liomme  privé  peut  se  rendre  utile  et  recom- 
'mandable  k  sa  nation.  Qu'importe  au  public 
la  probité  d'un  particulier  (i)  ?  cctte  probité 
ue  lui  est<fe  presque  aucune  utilité  (a).  Aussi 
jnge-t-il  les  Tivans  comme  la  postérité  juge 
les  morts :  elle  ne  s'informe  pas  si  JuTénal 
-était  mécbant ,  Ovide  débaucbé,  Annibal  cruel, 
Lucrèce  indpie ,  Horace  libertia  ,  Auguste  dis* 
simulé ,  et  César  la  femme  de  tous  les  maris  ; 
c*est  uni^uement  leurs  talens  qu*elle  juge. 

■r        — — • — ■ 

(i)  Le  public  doit  des  éloges  k  la  probité 
d'un  particulier ;  mais  il  n'aime  Téritablement 
que  Tespèce  de  probité  qui  lui  est  utile.  La  pre- 
mière scrt  k  1'exemple ;  et ,  quand  elle  n'est 
poiut  nuisible  a  la  société ,  elle  est  le  g«rme  de 
la  probité  utile  au  public,  et  concourt  du  mbina 
k  rharmonie  générale. 

(a)  n  est  permis  de  faire  ]*éloge  de  son  oobw, 
et  non  celui  de  son  «sprit :  c*est  que  le  premier 
ne  tire  pas  a  conséquence.  L'cnvie  prévoit  «ju'un 
parcil  éloge  en  obtiendra  peu  du  public. 
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Sur  quoi  je  remarquerai  que  la.  plupart 
de  ceux  qui  s'emportent  avec  foreur  cqntre 
les  vices  doniestiques  d*un  homme  illustre  , 
prouvent  moins  leur  amour  pour  Iq  bien  pu- 
blic que  leur  ei^vie  contre  les  talens;  envie  qui 
prend  soayent  k  leurs  yeux  Ie  masqué  d'une  ver- 
tu,niaisqui  n  est,  Ie  plus  souvent,  qu'une  en\ie 
déguisée  ,  puisqu'en  général  ils  n*ont  pas  la 
méme  horreur  pour  les  vices  d'un  homme 
sans  mérite.  Sana  vouloir  faire  Tapologie  étjk 
vice ,  que  d'honnétes  gens  auraiejit  è  rougir 
des  sentimens  dont  ils  se  targuent ,  si  on  leur 
en  déconvrait  Ie  principe  et  la  bassesse  l  * 

Peut-étre'  Ie  public  marque-tril  trop  d'in* 
difTérence  poui'la  vertu;  peut-étre  nos  auteurs 
sont-ils  quelquefois  plus  soigueux  de  la  cor- 
rection  de  leurs  oüvrages  que  de  celle  de  leurs 
mceurs ,  et  prennent-ils  exepaple  sur  Averroës, 
ce  philosophe  qui  se  jïerroettait,  dit-on  ,  des 
iriponneries  qn*il  fegardiüt  non  -  leulement 
comme  peu  uulsibles ,  mais  méme  comme 
ntiles  k  sa  réputatiou :  il  donnait  par  la  ,  disait- 
il ,  Ie  change  k  ses  rivaux  ,  détournait  adroite- 
ment  sur  ses  moeurs  les  critiques  qu'ils  eussent 
faites    de  «es    oüvrages  ;   critiques  qui ,    sans 


tSa  DB  l'espbit 

doute ,  ftaraient  porté  a  sa  gloire*  de  pltfs  dan- 
gereuses  atlelntes. 

J*ai ,  dans  ce  Chapltre  ^  indiqué  lé  mpy^n 
d'éehi^er  aux  séductions  particnlièr^ts  #  de 
conserver  une  vertu  tou joars' fnébranlable  au 
choc  de  milie  interets  particulieirs  et  diflérens; 
et  ce  moyen  consiste  a  pr«iidr^ ,  dans  toutes 
ses  démarches  y  conseil  de  Tintérét  public. 


.    CHAPITRE  VIL 

DE    L^ESPAIT    PAR    RAPPORT    AUX    SOCIÉtÉS 
PARTICULIÈRES. 


Cl  E  que  j*ai  dit  de  1  esprit  p^r  rapport  k  un 
seul  bommetje  Ie  dis  de  1'esprit cönsidéré  par 
rapport  aux  sociétés  particulières.  Je  ne  répé- 
te^ai  donc  point  a  ce  sujet  Ie  détail  fatigant  des 
mémes  preuves ;  je  montrerai  seulement ,  par 
de  nouyelles  applications  du  méme  principe  , 
que  cbaque  sociétéy  comme  cbaqjue  particuliery 
n*estime  ou  nc  méprisc  les  idees  des  autres 
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sociétés  que  par  la  ccniYenaiice  ou  la  disconve- 
nance  que  ses  idees  ont  ayec  ses  passions ,  son 
genre  d'esprit ,  et  enfin  Ie  rang  que  tiennent 
dans  Ie  monde  cenx  qui  composent  cette  société. 
Qa*on  prodttise  un  fakir  dans  ntf  eerde  de 
sybarites;  ce  fakir  ne  sera'^t-il  pas  yegardé  ayec 
cette  pitic  méprisaate  que  des  &mes  sensnelles 
et  douces  ont  ponr  un  homme  qni  perd  des 
plaisirs  réels ,   pour  courir   après   des  biei|S 
imaginaires  ?  Que  je  fasse  pénétrer  un  con- 
quérant  dans  la  vetffaite  des  philosophes ,  qui 
doute  qu'il  ne  traite  de  friyolités  leurs  spécu- 
latioBS  les  plus  profondes  ;  qu'il  ne  les  consi- 
dère  ayec  Ie  mépris  dédaigneux  qu*une  &me , 
qui  se  dit  grande  ,  a  pour  des  4mes  qu'elle 
croit  petites  ,   et  que  la  puissance  a  pour  la 
faiblesse.  Mais  avCk  son  flD%r  je  transporte  ce 
conquérant  au  portique  :  Orgueilleux ,  lui  dira 
Ie  stoïcien  outragé  ,  toi  qui  méprise  des  ftmes 
plus  hautes  que  la  tienne  ,  apprends  que  1'ob* 
jet  de  tes  désirs  est  ici  celui  de  nos  mépris  ; 
que  rien  ne  parait  grand  sur  la  terre  ,  è  qiii  Ta 

4 

contemple  d'un  point  de  yue  élevé.  Dans  une 

forét.antiqne,  c'est  du  pied   des  cèdres ,  oiï 

I  8 
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s*assied  Ie  voyageur,  que  leur  faite  semble 
toucher  aux  cieux ;  du  haut  des  nues »  oü 
plane  Taigle  ,  les  bautes  futaies  rampent 
comme  la  brnyère  ,  et  n  o£frent  anx  yeax  du 
roi  des  airs  qu*un  tapis  de  verdure  déplojé 
sur  des  plaifies.  C'est  ainsi.que  Porgueil  bleksé 
du  stoïcieu  se  Teagera  du  dédain  de  Tambi- 
tieux  f  et  qu'en  géuéraL  sé  tiT^t^i^t  tcms  ceux . 
qui  seront  animés  de  passions  différeBtes. 

Qu'uoe  femme  jeune  ,  belle ,  galante  f  telle 
enfin  que  rhistoire  nous  pcint  cette  célèbre 
Cléop&tre  qui,  par  la>multiplicité  de  sesbeau- 
tés ,  les  charmes  de  sob  esprit ,  la  variété  de 
ses  caresses  ,  faisait  goüter  chaque  jour  a  son 
amant  las  dólices  de  l'inconstanee ,  et  dónt 
enfin  la  première  jonissance  n'était,  dit  Echard, 
qu'une  première  IkVeur;  qu'une  telle  femme 
se  trouye  dans  une  assemblee  de  ces  prndes 
dont  Ia  vieilleSse  et  la  laideur  assurent  la  chas- 
teté  ,  on  y  méprisera  ses  gr4ces  et  ses  talens.  A 
I*abri  de  la  séduction  ,  sous  Tégide  de  la  lai* 
dfeur,  ces  prudesnesenteatpas  combien  Tivresse 
d*un  amaat  est  flatteus*  ;  arec  quelle  peine  , 
quand  on  est  belle  ,  on  résiste  au  désir   de 
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mettre  un  amant  dans  la  confidence  de  mille 
fppas  secrets ;  elles  se  déchafneront  donc  avec 
fureur  contre  cette  belle  femme,  et  mettront  ses 
faiblesses  au  rang  des  plus  grands  crimes. 

Mals ,  si  Tune  de  cas  prudes  se  présente  a 
soB  tour  dan^  une  assemblee  de  coquettes  ,  elle 
y   ^era   traitée   sans  ancun    des   ménagemens 
que  la  jeunesse  et  la  beauté  doivent  a  la  vieiU 
lesse  et  k  la  laideur.  Pour  se  yenger   de  sa 
pruderie  ,  on  lui  dira  que  la  belle  qui  cède  è 
Vamour  et  la  laide  qui  résiste  ,  ne  font  toutes 
deux  qu'obéir  au  méme  principe  de  Tanité  ; 
que ,  dans  un  amant ,  Tune.  chercbe  un  admi-* 
rateur  de  ses  attraits ,  Tautre  fuit  un  délateur  de 
ses  disgrftces  ;  et  qu'animées  toutes  deux  par 
Ie  méme  motif ,  entre  la  prude  et  la  femme  gai 
lante  il  n'ya  jamais  que  la  beauté  de  différence. 
Voile  comme  les  passions  différentes  s'in- 
iultent  réciproquement ;  et  pourquoi  Ie  glo- 
rieux  f  qui  méconnait  Ie  mérite  dans  une  con* 
dition  médiq^re ,  qui  Ie  dédaigne ,  et  qui  vou- 
drait  Ie  voir  ramper  k  ses  pieds,  est  è  son  tour 
méprisé  des  gens  éclairés.  Insensé ,  lui  diraient- 
ils  volontiers,  bomme   sans  mérite   et  méme 
sans  orgueil,  de  quoi  t'applaudis-tu  ?  des  hon- 
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neiirs  qu'on  te  rend  ?  Mais  ce  n>f  t  point  k  ton 
mérite  ^  c'est  a  ton  fiute  et  a  ta  puissance  qa*on 
rend  hommage.  Tn  n*es  rien  par  toi-m^me  ;  si 
tu  briUeSy  c'est  de  l'éclat  ^e  réflécliit  sur  tol 
la  fayeor  dn  8ouyerain«i>  R<;garde  ces  vapours 
qui  s'élèyent  de  la  £uigp  des  marécages  :  son- 
t<*nae8  dans  les  airs,  elles  s'y  changent  en  nnages 
cclatans ;  elles  brillent  comme  toi,  mais  d'une 
splendenr  empruntée  dn  soleil;  l'astre  se  cou- 
clie ,  reelat  dn  nnage  a  disparn* 

Si  des  passions  contraires  excitent  Ie  mépris 
respectif  de  cenx  qu'elles  animent ,  trop  d'op- 
position  dans  les  esprits  prodoit  k  pen  prés  Ie 
méme  effet.' 

Nécessités,  comme  je  Tai  pronvé  dans  Ie  cha- 
pitre  IV ,  è  ne  sentir,  dans  les  autres ,  que  les 
id^s  analogues  k  nos  idees ,  comnient  admirer 
un  genre  d'esprit  trop  différent  dn  nötre  ?  Si 
rétude  d'nne  scieuce  on  d^nn  art  nons  y  fait 
aperceyoir  nne  infinité  de  beantés  et  de  diffi- 
cuités  que  nous  ignorerions  sans  cette  étude, 
c^est  donc  pour  la  science  et  Tart  que  nons  cnl<* 
tivons,  qoe  nous  avons  nécessairement  Ie  plus 
de  cette  estime  que  fappelle  seatie. 
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Notre  estime  poür  les  autres  arts  ou  sciences , 
esf  toii jours  propörtionnée  au  rapport  plus  oa 
moins  prochain  qu*ils  ont  avec  la  science  ou 
l*art  auquel  uous  nous  appliquons.  Voilè  pour. 
quói  Ie  géomètre  a  commu^iément  plus  d*estimc 
pour  Ie  pliysicien  que  ponr  Ie  poète  ,  fftê  doit 
en  accorder  davantage  k  l'orateur  qu*au  géo- 
mètre. 

C'est  aussi  de  la  meilleure  foi  du  monde 
qu^on  Toit  des  hommes  iUustres ,  en  des  genref 
différens,  lalre  très-peu  de  cas  les  uns  des 
atitres.  Pour  se  convaincre  de  la  réalité  d^un 
mépns  toujours  réciproque  de  leur  part  (  car 
il  n'y  ft  point  de  dette  phit  fidèlement  acquit - 
tée  que  Ie  mépris),  prétons  ToreÜlé  aux  dis- 

r 

cours  qui  échappent  aux  gens  d*esprit. 

Semblables  aux  veükdeurs  de  mithridate  ré< 
pandus  d^ns^  une  place  publique ,  chactm 
êteax  appelle  les  Sidmirateurs  h  soi ,  et  croit 
les  muiter  seiil.  Le  romancier  se  persuade 
que  c*est  son  genre  d^ouvrage  qui  suppose  Ic 
plus  d'lnventton  et  de  delicatesse  dans  Tesprit ; 
le  métaphysiclen  te  toit  comme  la  source  de 
ré^cli<5c  et  1|  confidcut  de  la  nature  :  Moi 

8. 
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seul ,  dit-il  9  je  püis  généraliser  les  idees ,  et 
découvrir  Ie  germe  des  événemens  qui  se  4é- 
yeloppent  jouruelle|aen(  dan^  Ie  monfle  phy- 
sique  et  moral ,  et  c'est  par  xnoi  seul  que 
rhomme  peut  être  éclair^.  Le  poète  ,  qui  regarde 
les*  ]|||^aphysicieiis  coouae  dés  foux  sérieux , 
les  assure  que ,  s'ils  chèrchent  la  yérité  dans 
les  puits  oü  elle  s'est  retirée  .  ils  n'ont ,  pour 
y  puiser ,  que  le  seau  des  Danaules ;  que.  les 
^écouvertes  de  leur  esprit  sont  doutenses, 
xuais  que  les  agrépieiis  du  sieu  sont  certains. 
C'est  |»r  de  tels  di&cours  que  ces  trois 
hommes  i^e  prouveraient  réciproquement  le 
pen  de  cas  qu'ils  font  les  uns  deS'.autrê^  ;et  si , 
daps  une  gareill<^  conte^tation  ,  ils  preuaient 
un  politique  pour  arbitre  :  jkp{^'enez ,  leur 
dirait^il  a  tous  ,  qu^  les  sciences  et  les 
arts  ne  softt  que  de  'sérieufes  IifgateUes  et 
de  .diSciles  CriTolités.  On  peut  s'y  applifne^ 
daju.r^nfance  ,  pour  doiwer  plus  d'excrcice  A 
son  esprit  mai»  c'est  imiquement  la  coi^ais*^ 
sM^e  des  interets  ^ts  peppl^  qnl  dpit  pcou- 
per  la  téte  d'un  hpmme  f»it  et  sensé  }  tout 
ajitre  oBjet  est.  petit,  et  tout^e  qui  est  petit 
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f  st  méprisable  :  d'oè  il  conciuerli%'  quê-  lai 
seulest  (Ügne  de  ratdmirafion  uni^erselle. 

•  Or  ,  t.pour  tesminer  eet  article  pèr  nu  der- 
nier  ^ceraple ,  supposons  qa^tin  phy sicien  pré- 
tit  Toreillc  a  cette  èoiiclufiioii?Tu  tetrompes, 
réplk}uerait»il  a  ee  politxqne.  Si  Yon  né  mesure, 
la  grandeur  de  Tesprit  que  par  la  grandeur 
des  objet&  qu'il  qonsidère,  c'est  mol  seul 
qu'on^doit  réeUement  edtimcor.  Uné  seole  de 
inés  découveries  change  les  interets  des  peu*- 
pies.  Jlftimaale  jiae  aig^itiUe ,  je  renferme  dans 
une  boussole  ^  rAinériqna  se  découtrre ,  on 
ibuille  eesstipies^  mille  TAisseaux  chargés  d^9|' 
iendent  les  mers  ,  aliordent  en  Europa,  «i 
la  6ice  4a  racuade  polkiqiie  est  cfaaitgóe.  Tou- 
jours  occupé  de  gran<is  objets  ^  si  je  me  r«v 
cüetUedaiis  Ie  silenoe  el  If^.soliitade^  ee  n'est 
point  pour  y  élndier  lei  petitss  révokitiona  des 
gett^^emtnreBs  ,  «ai»  eellé>  .ife  ruittTers  ;  ee 
n*^t  ^iqt  póur  jr.pénétirerles  ürii^leiB  bnerets 
des  cauers  ,  n^i^  9eu?c  ^  1#  natwre ;  ie  dé" 
coHvre  Gommentilea  mersant.faiTDié.l^  ixip&h 
t^gnes  et.  $e^  sont  r^pandues  sur  }a  tarre-^  je 
mesure  et  la  force'  qui  meut  les  astr^s  ,  H 
rétejcidue  des  ^ercles  lumineux  qu'ils  décrivent 
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daoi  Vawc  da  cièl  ;  je  calcule  leur  maftse  , 
je  la  compare  a  celle  de  la  teire,  et  je  roii^« 
jde  la|>etite6se  du  globe.  Or,  si  j*ai  tant  de 
hqnt^  de  la  ruche  ,  juge  du  mépris  que  i'ai 
pour  riusecte  qui  Thabite  :  Ie  plu»-  grand  lé- 
gislftteur  n'est  &  mes  yeux  que  Ie  roi  des 
abeilles.  , 

Voila  par  quek  ralsonnemens  cbacun  se 
prouTe  a  ku-méme  qu^  ëst  possesseur  du  genre 
d^esprit  Ie  plus  estimable ;  et  commenty  e&cités 
par  Ie  désir  de  le'.proayer  aux  autres,  les  gms 
d*esprtt  se  déprlsent  réeiproquement;  sanrs'a- 
perceroir  que  chaeun  d'eux ,  etnreloppé  dans 

ff 

Ie  mépris  qa*il  inspire  pour  ses  pareus  ,deTi«a»t 
Ie  joujet  et  la  risée'.de  ce  mème  public  doat  il 
devTait  étre  Tadmiraiiftn. 

Au  reste,  c*est:en  ^ain  qn^on  veudrait  dw 
miouer  la  pcéventioii  tfaTorable  que  cbaoua  a 
ponv  sofB  esprit.  Ou  «e^moque^Nm  fleurtste 
imuwbiie  prés  d'one  plutebattdé  de  tvklipeS'; 
il  ti«Qt  let  yeujc  totijours  fixés  sur  leors  ta- 
Uees;  üne  voit  lien  d^Stdmirablesurlit  terre, 
que*  la  finefse'  et  Ie  mélange'  des  couleurs 
dont  il  a  , '  par  '«a  culture  ^  forcé  la'  nature  & 
les  ptindrc  :  ch^cun  est  ce  üeliriste  ;  i^'iï  ne 
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mésure  1'esprit' des  hommes  que  sur  la  con- 
naissance  qu'ils  ont  des  fleurs  ,  nous  ue  'me*  • 
sarons  pa^lAement  nofre  estime  pour  enx  qu« 
sur  la  conformité  de  leuts  idees  aTeü  les  nötres. 
Notre  estime  est  tellement  ^épend«nte  de 
cette  couformité  d.'idées,que  periR>u]iè-ae  peut 
s'examiuer  avéc  atteutiou  saus  s'apercevöir  que 
si,  dans  tons  les  ïnstaps <le  la  journée,  il  n*es- 
time  point  \t  méme  homme  'précisément  au 
m^me  degré,  c'e^t  toojours  è  quelques « unes 
de  ceft'considérations  iniritableg ,  dans  Ie  cóm- 
laerce  intirae  et  journalier,  qu*il  doit  attribner 
la  perpétuelle  yariation  du.  tbermomètre  de 
SDU  estime  :  aussi  tout  homiae  dont  les  idees 
ne  sont  point  analogues  k  celles  de  sa  société 
en  est-il  tou jours,  méprisé. 

Le  philosophe .  qui  yivra  avec  des  petits- 
maitres  sera.  rimbéclUe  et  le  ridicule  de  leur 
société ;  il  s^'y  Terra  jouec  par  le  plus  roauyais 
bouffbn ,  dont  les  plus  fades  quolibets  passeront 
pour  d'excellens  bons  mots ,  car  le  succes  des 
plaisanteries  dépend  moins  de  la  finesse  d*es« 
prit  de  leUf  ituteur ,  que '  de  son  altention  a 
ne  ridiculiter  qiie  les  idee»  désagréables  è  sa- 
société.  Il  en  éflt  ^s  plaisanteries  comme  des 
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onyrages  de  parti;  elles  sont  toujours  admirées 
de  la  cabale.  * 

Le  mépris  injutte  des  sociét^  (terticulières 
les  «Des  pour  lés  'autres  est  donc  ,  éomme  ie 
mépritde  pa^dalier  k  paitictiliier,  nnicpieinént 
l'effet  et  de  Pignorance  et  de  Torgneil:  orgiiell 
saus  doute'cdndamiiable,  mais  nécessaire  et  in- 
herent k  la  nature  liümaiife.  L'orgueil  >est  le 
germe  de  tant  de  V^Atas  ét-  de  tidens ,  qa*il  ne 
fant  ni  espérer  de  le  diétrtiire ,  ni  méme  téuter 
de  rafFaiblir,  mais  séalement  de  Ie  dirlger  anx 
qhoses  lionnêtes.  S2  je  me  moque  ici  de  Tor- 
gneil  ie  certaines  gens ,  je  ne  le  fais  sans  doute 
que  par  nn  autre  orgueil,  peut-étre  mienx 
entendn  que  le  leur  ^dans  ce  cas  particulier, 
comme  plus  conforme  h  rmtërét  général ,  cat* 
la  jusdce  de  nos  jugemens  'et  de  nos  actions 
n'est  jamais  que  la  rencontre  heureuse  de  notre 
intérét  avec  l'intérét  püHic  (i).  '' 

(i)  L'intérét  ne  nous  présente  des  ohjets  que 
les  faees  sous  lésquelles  il  nous  èst  utÜé  de  Itfs 
apercevioir.  Lorsqu'on  en  jngé  4Dntfonnément  è 
rintér4(  public  j^c^  n'est  «pas  tant  a  Ia  justetse  do 
son  esprit^  a  Ia  jnstic*  de  soi^  carac^re  ,  qu'il 
pn  ffiut  faire  houneur,  quau  basard  qui  nous 
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^Testimequeles  diverses  sociétésont  pour 
certains  sentimens  et  certaines  scIcaiA^Sy  est 
difFérente  selon  la  diversité  des  passiqi)j9  et  du 
genre  ^'^^pi*^^  ^e  c^ux  qiii  les  .coniposent^qui 
doute  qpe' la.difféi^upe  entre  les  conditioas 
.des  hommes  ia%-  pipduise  k  peu  prés  Ie  ^ème 
efifet ,   et  <^e  des  idées  a^éables  aux   gens 
d'un  certaüi  rang  x^Sk  soient  ennuyeusés  ponr 
des  hommes  d'un  autre  état  ?  Qa'un  homme 
de  guerre ,  un  négociant  ,  dissertent  devant 
les  gens  de  robe  ;  Xuxi  ,  sur  Tart  des  aiéges  , 
des  campemeus  et  d#s  étrolütion«  nkilUaires  \ 
Tautre  sar  Ie  commerce  de  rindigo^  de  la  soie, 
du  sucre  et  du  cacao  ;  ils  stront  écoutés.a^ec 
moins   de  plaisir  e);    4'93^i<^^té   ^ue    Thomme 
qui  y  plus  au  üx\  des  i^tr^gues  du  palais  ,  des 
préiogatiyes  d^  la  magistrature  ,  et  de  la  ma- 
niere de  conduire  tme.  alTaire ,  leur  parlera  de 

place  dans  des  cireonstances  ou  nous  avons  in- 
térét  de  voir  comme  Ie  public.  Qui  s'examine 
profondément  y  se  surprend  trop  souvent  en 
erreur  pour  n*étre  pas  modeste.  Il  ne  «*enor- 
gueülit  point  de  ses  lumièrerf,  il  ignore  sa  supé-' 
riorité.  L'esprit  est  comme  la  santé ;  quand  on 
en  a  ^  Ton  ne  s'en.  apereoit  point. 
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tous  les  oljjeti  que  Ie  geure  de  ieür  espiit  ede  de 
leur  yanité  rend  plus  particulièremejit  interes- 
sans  pmir  eux* 

£ii  général ,  on  méprise  jusqu'è  Tesprit 
dans  un  komme  d'un  état  iolérieui*  ên.  skem 
Quelque  mérite  qn'ait  un  boufgeois ,  il  sera 

.  toujours  méprisé  d'un  homtee  en  place ,  si 
eet  homme  en  place  est  stupide  ;  «  quoiqu'il 
«  n'y  ait ,  dit  Domat^  qa*une  distinction  ctvile 
«  entre  Ie  bourgeois  et  Ie  grand-seignenr ,  et 
"  une  distindtioB  naturelle  entre  Fhomme  d'es* 
«  prit  et  Ie  grand  seigneur  stupide.» 

C'est  donc  toujours  Tiutérét  personnel  y  mn- 
difié  selon  la  différence  de  nos  besoins,  de  nos 
passions^  de  notre  genre  d'esprit  et  de  nos  con» 

'  ditions,  q^i »  ^  comblnant)  dans  les  diyerses 
sociétés ,  d'uu.nombre  in&ii  «de  manières  ypro- 
duit  l'étonnapte  dirersité  des  opinions. 

C'est  conséquemment  k  cette  variété  d'inté- 
rét  que  chaque  sociétc  a  son  ton  ,  sa  mftnière 

\  particuliere  de  juger  ,  et  son  grand  esprit 
dont  elle  ferait  Tolontiers  un  dieu ,  si  la  crainte 

.  des  jugemens  du  public  ne  s'opi)osait  k  cette 
apotheose. 

Yoila  pourquoi  cbacun  trouTe  k  s'assoiitir. 
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Aussi  n?est-U  point  de  stupide,  s'il  apporte 
une  certaine  atteiition  auchoix  de  sa  société, 
qui  n'y  puisse  passer  une  TÏe  douce  au  miliea 
d'nn  coneert  de  loaanges  données  par  des  adtni- 
rateurs  sinoères;  aassr  n'eat-il  point  d'iionime 
d'esprtt ,  s'il  se  rópand  dans  dÜSérentes  so- 
ciétés ,-  qui  ne  s'y  Toie  sucoessivement  traite 
de  'fou  ,  de  sage  ,  d*agréable  ,  d*eiitiuyeux , 
de  stupide  et  de  spirituel. 

La  coutlusioB  générale  de  ce*  que  je  TÏens 
de  dire  »  c'est  que  Tintérét  personnel  est,  dans 
chaque  société  ,  Funique  appréciateur  dn  mé- 
rite, des  choses  et  des  personnes.  Il  ne  me  reste 
plus  qu*a  montrer  pourquoi  les  hommes  les 
]flu8  généralement  £êtés  et  recherches  des  so- 
ciétés  particulières ,  telles  que  celles  du  grand 
monde;  ne  sont  pas  toujours  les  plas  estimés 
du  public.  . 
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CHAPITRE  VIII. 

DE  J.k  SaraiRKlGB  4»S  JQOiSltEIIS  OU  PUBLIC  ET 

'  BE  csmc  DBS  socaénéft  VAmnciri.iAiuw. 


Jr  ou^R  «déeouynbr  Ia  cause  des  jnfemena  diffi^ 
rens  que  portent  sui:  les.mémes  >geDA  Ie  piiblic 
el  IpB  socaétés  particmliènes  ,  .jl  feuit  onemrer 
jqu!oQ5i  ioeüamk  n*est  que  1 'aiaendib^  des  eif 
tojens  qui  la  composenl:  ;  que  rintévét  de 
diaque  «ifeeyenr  est  tettjours^  ]»r  quelque  lien, 
attaché  a  rintérét  poblie^  qae^  semblable  aux 
astresy  qui  ,  snspendus  dans  ies  déserts  de 
Tespaoe ,  y  sont  mus  par*  deux-  mouyemmu 
pniicipanx  >  dent  Ie  premier  plas  lent  (t)  leor 
est  commun  avec  tout  runivers  ,  et  Ie  second 
plus  rapide  leur.  est  particulier  ,  cliaque  so- 
ciété  est  aussHfiue  par  deux  différentes  espèces 
d'intérét. 

Le  premier,  plus  faible,  lui  est  commun 
avec  la  société  générale  ,  c'est-4-dire  avec  la 

■■■■«•■■'■■  -  I       ■!    ■  .. 

(i)  Système  des  anciens  philosophes. 
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nation  ;  et  Ie  .  second  ,.  plus  puis»ant ,  lui  est 
absolument  particulier. 

Conséquemment  a  ces  deux  sortes  d'intérét, 
il  est  deux  sortes  d'idées  propres  k  plaire  aux 
sociétés.  particuiières. 

L^iine,  dont  Ie  rapport,  plus  immédiat  a 

rintérét  public ,  a  peur  objet  Ie  commèrce ,  Ia 

politique,  lagueiTe,ia  légiiftlatioii ,  les  sciences 

et  les  arts  :  oette  espèce  d'idées  intéressautes 

pour cbacun  d'eux  eu  particulier,  est  en  consé- 

qnence  la  plus  généralement^  mais  la  plus  fai- 

blem^it  estimée  de  la  plupart  dea  sociétés.  Je 

dis  de  la  plnput ,.  parce  qu  il  eat  des  sociétés , 

tellea  que  les,  soeiétés  acadéniques ,  pour  qui 

les  idée«  k  plus  géoéralemeut  utiles  sont  les 

idéé»  Ie  pks  particultèremept  a^préables ,  et 

dom  rintérét  personnel  se  trouve,par  ce  moyen, 

eos&tiidu  avecriiitérét  piiblijc. 

>  L'autre  etspkoe  d*idées  a  de»  rapports  im- 

nédiats  è  rintérét  p*rtiouUer-de  chaque  so- 

ciété,  c'est-è-dire,  k  scs  gouts ,  k  ses  aversions 

k  ses  projets,  k  ses  plaisirs.  Plus  interessante 

et  pfais  agréablev  par  cette  raison,  aux  yeux 

de  cette  soc&été,  elle  est  communément  assez 

indifférente  k  oeux  du  public. 


t48  de  l'sspbit. 

Cette  idistinction  *  admise  ,  quiconque  ac« 
quiert  mi  très-grand  nombre  d'idées  de  cette 
demière  espèce  ,  c'est-è-dire  d'idées  par^icu- 
lièrement  intéressantes  pour  les  sociétés  oü  il 
vit ,  y  doit  étre  en  conséquence  regarde  comme 
trèfl-spiritnel :  mais  que  eet  homme  s'offre  aux 
yeux  du  public  ,  soit  dans  nn  ouyrage ,  soit  - 
dans  une  grande  place ,  il'ne  lui  paraftra  sou- 
vent qu'un  homme  très-médiocre.  G*e8t  nne 
Toix  charmante  en  ehambre ,  mais  trop  faible 
pour  Ie  théfttre.    . 

Qu*un  homme  ,  au  contraire  ,  ne  a*occupe 
que  d' idees  généralemient  intéressantes ,  il  sera- 
moins  agréable  aux  sociétés  dans  lesquelles  il 
rit;  il  y  paraitra  méme  quelquefois  et  lourd  et 
déplacé  :  mais  qu*il  s'ofïre  aux  yeux  du  public^ 
soit  dana--  un  ourrage,  soit  dans  une  -grande 
place ,  étincelant  alors  de  génie  ,  il  méritera  Ie 
titre  d*homme  supérieur.  G'est  un  colosse  mons- 
trueux  et  méme  désagréable  dans  Fatelier  du 
seulpteur,  qui,  éleyé  dans  la  place  publique^ 
devient  Tadmiration  des  citoyens. 

Mais  pourquoi  ne  réunirait-on  pas  en  soi 
les  idees  de  Tune  et-Tantre  espèce,  etn'ob- 
tieodrait-on  pas  è  U  fois  restime  de  la  nation 
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et  celle  des  gens  da  monde  ?  C'est ,  répon- 
drai-je,  parce  que  Ie  genre  d'étnde  auquel  il 
faut  se  liyrer  pour  acquérir  des  idees  intéres- 
santes  pour  Ie  puïilic ,  pu  pour  les  sociétés 
particulières  ,   est  absolument  différent. 

Pour  plaire  dans  Ie  monde ,  il  ne  faut  ap- 
profondir  aucune  matige ,  mais  Toltiger  in- 
cessamment  de  sujets  en  sujets ;  il  faut  avojr 
des  connaissances  très-yariées  ,  et  dès-lors 
très-superficielles  ;  sayoir  de  tout ,  sans  perdre 
son  temps  k  sayoir  parfaitement  uue  chose ;  et 
douner  par  conséquent  a.son  esprit  plus  de 
surface  que  de  profondeur. 

Orde  public  n'a  nul  intérét  d'estimer  des 
hommes  superficiellement  universels  :  peut- 
étre  méme  ne  leur  rend-il  point.une  exacte 
justice  ,  et  ne  se  donne-t-il  jamais  la  peine  de 
prendre  Ie  toisé  d'un  esprit  partagé  en  trop  de 
genres  différens. 

Uniquemeut  intéresse  k  estimer  ceux  qui  se 
rendent  supérieurs  en  un  genre,  et  qui  ayan- 
cent  k  eet  égard  Tesprit  humain  ,  Ie  public 
doit  faire  peu  de  cas  de  Tesprit  du  monde. 

U  faut  donc  pour  obtenir  Testime  générale , 
donner  k  son^  esprit  plus  de  profondeur  que 
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de  sarface ,  et  concentrer ,  pour  ainsi  dire » 
dans  un  seul  point ,  comme  dans  Ie  foyer  d'nn 
'verre  ardent ,  toute  la  chaleur  et  les  rayons 
de  son  esprit.  Eh  !  comment-se  partager  entre 
ces  deux  genres  d^étude  ,  puisqtte  la  tie  qa*il 
fant  mener  póur  suiyre  Fun  ou  Tautre ,  est 
entièrement  dilfiérénte  ?  On  n'a  dönc  l'une  de 
ces  espèces  d'esprit  qu'exclusiyement  a  rautre. 
Si ,  potir  'acquérir  des  *  idees  int éressantes 
pour  Ie  public ,  il  fiiut ,  comme  je  Ie  prouverai 
dans  les  Chapiti'es  dniyans ,  se  recueillir  dans 
Ie  sHencé  et  la  solitude ;  il  faut  au  contraire  , 
poor  présenter  aux  sociétés  particulières  les 
idees  les  plus  agréables  pour  elles,  se  jeter 
absohiment  dans  Ie  tourbillon  du  monde.  Or 
on  ne  peut  y  vivrê  sans  se  remplir  la  tête  d'i- 
dées  fausses  et  puériles  :  je  dis  fausses  ,  parce 
que  tout  bomme  qui  ne  connait  qu'une  seüle 
facon  de  penser ,  regarde  nécessairement  sa 
société  comme  Vunivers  par  excellence ;  il  doit 
imiter  les  nations  dans  Ie  mépris  réciproque 
qu*elles  ont  pour  leurs  mocurs  ,  leur  religipn  , 
et  méme  leurs  babillemens  différens ;  trouyer 
ridicule  tout  ce  qui  contredit  les  idees  de  sa 
société ,   et  t'omber  en  conséquence  dans  les 
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erréors  les  plus  grossières.  Quiconque  s'occupe 
fortement  des  petits  interets  des  tocïètés  parti*> 
cnUèreSy  d^t  nécessaireinent  attacher  trop 
d^estime  et  d'iznportance  a  des  fadaises. 

Or  y  qui  peut  se  flatter  d'écbapp^r ,  k  eet 
égard,  aux  piéges  de  Tainour-proprey  lorsqu'on 
volt  qü'il  n'est  point  de  procureur  dans  son 
étude, de  conseiller  dans  satbatnlirey  de  mar* 
cband  dans  son  comptoir ,  d'o£Qcier  dans  sa 
garnison,  qni  ne  croie  rnnivers  occupé  de  ce 
quirinféresse  (i)? 

(i)  Quel  pbódeur  ne  s'efctiebBie  pos  k  k  lecture 
de  son  &ctum  y  et  ne  la  regarde  pas  comme  plus 
séneuse  et  plus  importante  ifuie.  «elk  des  ovh- 
▼rages  deFontenelle  et  de  tous  les  pihikmopkes 
qui  ont  écrit  sur  la  cosmaissahce  du  coeur  et  de 
r«spxit  huinain  ?  Les  ovrrages  de  ces  demiers, 
dira-t*il »  sent  amusans  ^  mais  frivoles ,  et  «ui- 
lement  dignea  d*étre  «n  objirt  d!ém4e.  Pour 
mieox  faire  aentir  quelle  importanee  oluMcón  met 
k  ses  occupations ,  je  citerai  quelques  lignes  de 
la  préface  dfun  liyre  intitulé  :  TraUié  du  Rossig 
gnoL  Cest  l'auteur  qui  parle  : 

«  Pai ,  di^il ,  employé  vingt  ans  k  ia  compo- 
«  sition  de  eet  ouvrage :  aussi  les  gens  qui  pen- 
«  sent  comme  il  faut,  ont  toujoui-s  senti  que 
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Ghacun  peiit  s'appUquer.  ca  conte^  de  Ia 
mère  Jésas,  qui  témoin ,  d*une  dispute  entre  la 
discrete,  et  la  supérieur^ ,  demande  au.  pr^qiier 
qu'elle  trouve  auparloir  :  «  Savez-yous  que  la 
«  mère  Cécile  et  la  mère  Thérèse  yiennent  de 
«  se  brouiller  ?  mais  tous  étes  surpris  ?  quoi ! 
«  tout  de  bon ,  tous  iguoriez  leur  querelle  ? 
.«  et  d^oü  Tenez-Tous  donc  ?  »  Nous  sommes 
tous ,  plus.  OU  moius  la  mère  Jésus  :  ce  dont 
notre  société  s'occupe,  c  est  ce  dont  tous  les 
hommes  doivent  s'occuper ;  ce  qu'elle  pense  , 


Ie  pliis  grand  plaisir  et  Ie  plus  pur  qu'on  puisse . 
goüter  en  ce  monde ,  est  celui  qu'on.  ressent 
en  «e  rendant  utlle  a  la  société ;  c'est  Ie  point 
de  JTue  qu'on  dolt  avoir  dans  toutes  ses  ac- 
tions ;  et  celui  qui  ne  s'emploie  pas ,  dans 
tout  ce  qu4l  peut ,  pour  Ie  bien  général ,  sem- 
ble  ignorer  qu*il  est  autant  né  pourl'aTan- 
tage.  des  autres ,  que  pour  Ie  sien  propre. 
Tels  sont  les  motifs  qui  m'ont  ^ngagé  k  don- 
,  ner  au  public  ce  Traite  du  Rossignol.  »  L*au- 
teur  ajoute,  quelques  lignes  après:  «  L'ampur 
dn  bien  public ,  qui  m*a  engagé  k  mettre  au 
jour  eet  ouTT^e ,  ne  m*a  pas  laissé  oublier 
qu'il  devait  étre  écrit  ayec  franchise  et  sin- 
cérité.  ■ . 
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•croit  et  dit ,  c*est  TuniTers  entier  qui  Ie  pense , 

Ie  croit  et  Ie  dit. 

■> 

Gamment  un  courtisan  qui  yit  répandu  dans 
un  monde  oü  Ton  ne  parle  que  des  cabales^  des 
intrigues  de  la  cour ,  die  ceuj^  qui  s'élèvent  en 
crédit  OU  qui  tombent  en  disgrace,  et  qui,  dans 
Ie  cercle  étendu  de  ses  sociétés ,  ne  yoit  personne 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  afFecté  des  mémes 
idees ;  comment,  dis-je ,  ce  courtisan  ne  se  per- 
suaderait-il  pas  que  les  intrigues  de  la  cour  sont 
pour  l'esprit  humain  les  objets  les  plus  dignes 
de  m^ditation  y  et  les  plus  généralement  interes- 
sans?  peut-il  imaginer  que,  dans  la  boutique 
la  plus  Toisine  de  son  bótel ,  on  ne  connait  ni 
lui  ni  tous  ceux  dont  il  parle ;  qu'on  n'y  soup- 
9onne  pas  méme  Texistence  des  choses  qui  Toc- 
cupent  si  yirement ;  que  dans  un  coin  de  son 
grenier  loge  un  pbilosophe ,  auquel  les  intrigues 
et  les  cabales  que  forme  un  ambitieux  pour  se 
faire  cbamarrer  de  tous  les  cordons  del'Europe, 
paraissent  aussi  puériles  et  moins  senséés  qu'un 
complot  d*écoliers  pour  dérober  une  boite  de 
dragees ,  et  pour  qui  enün  les  ambitieux  ne  sont 
que  de  yieux  enfans  qui  ne  croient  pas  Tétre  ? 

Un  courtisan  ne  deyinera  jamais  Texistence 
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de  pareilles  idees.  S*il  yenait  a  la  soupconner , 
U  serait  comme  ce  rol  du  Pégu ,  qui ,  ayant 
demandé  k  qaelqaed  Vénitlens  Ie  nom  de  leur 
sourerain ,  et  ceux-ci  lui  ayant  rcpondu  qu'ils 
n^étaient  point  'gouYemés  par  des  rois ,  trouya, 
cette  r^önse  si  ridicule ,  qu'il  en  p&ma  de  rire. 
Il  est  yr^i  qvten  général  les  grands  ne  sont 
pas  snjets  "k  'de  pal-eBs  isoup^ons ;  chacun  d'eux 
croit  tenlr  un  grand  espace  sur  la  terre ,  et 
8*imaginè  qu'il  n*y  a  qu'une  seule  fecon  de  pen- 
ser  qui  dcMt  faire  loi  parmi  les  hommes,  et  que 
cette  ta^on  de  pensei*  est  renferiiiée  dans  sa  so- 
cieté.  Si  de  temps  en  temps  il  entend  dire  qu*il 
est  des  opinions  différeutes  des  siennes,  il  ne  les 
aper9oit ,  poiir  ainsi  dire ,  que  dans  un  lointain 
confus ;  il  les  croit  toutes  relcguées  dans  la  téte 
d*un  très-petit  noml)re  d*insens^  ;  il  est  k  eet 
égard  aussi  fou  que  ce  géographe  chinois,  qui, 
plein  d*un  orgueillèux  amour  pour  sa  patrie, 
dessina  une  mappemonde  dopt  la  surface  était 
presque  entièrement  couverte  par  l'empire  dö 
la  Chine,  sur  les'confins  de  laquelle  on  ne  fai- 
sait  qu*apercevoir  I'Asie ,  FAfrique,  1'Europe  et 
TAmérique.  Chacun  est  tout  dans  Funiyers ,  le& 
autres  n'y  sont  rien. 
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On  yoit  donc  qae,  fbrcé,  pour  se  rendre 
agréable  aux  sociétés  particulières ,  de  se  répan- 
dre  dans  Ie  monde ,  de  s'occuper  de  petits  in- 
terets ,  et  d'adopter  mille  préjugés ,  on  doit  in- 
sensiblement  charger  sa  téte  d'une  infinité  d'idées 
absurdes  et  ridicules  aux  yeux  du  public. 

Au  reste ,  je  suis  bien  aise  d*ayertir  que  je 
n*entends  point  ici, p^  les  gens  du  monde»  uni- 
quement  les  gens  de  la  cour :  les  Turenne ,  les 
Ricbelien ,  les  Luxembourg ,  les  La  Rocbefou- 
cault  f  les  Retz ,  et  plusieurs  autres  bommes  de 
leur  espècei  prouvent  que  la  friyolité  n'est  pas 
l'apanage  nécessaire  d*un  rang  élevé ,  et  qu'il  £eiut 
uniquement  entendre  par  bommes  du  monde , 
tous  ceux  qui  ne  yivent  que  dans  son  tourbülon. 

Ge  sont  ceux-U  que  Ie  public ,  avec  tant  de 
raison,  regarde  comme  des  gens  absolument 
yides  de  sens  ;f  en  apporterai  pour  preuyeleurs 
prétentions  folies  et  exclusiyes  sur  Ie  Bon  ton  et 
Ie  hel  usage.  Je  cboisis  ces  prétentions  d'autant 
plus  yolontiers  pour  exemple,  que  les  jeunes 
gens  f  dupes  dn  jargon  du  monde ,  ne  prennent 
que  trop  souyent  son  caÜletage  pour  esprit,  et 
Ie  bon  sens  pour  sottise. 
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CHAPITRE  IX. 


DU    BOir    TON    ET    DU    BEX    USAGE. 


louTE  société  divlsée  d'intérét  et  de  gout, 
s'accuse  respectivement  de  mauvais  ton;  celui 
des  jeunes  gens  dcplait  aux  yieillards ,  celui  de 
rhomme  passionné  a  Fhomme  froid ,  et  celui  du 
cénobite  a  riipmme  du  monde. 

Si  Ton  entend  par  bon  ion  Ie  ton  propre  a 
plaire  également  dans  toute  socicté,  en  ce  seus 
il  n*est  point  d'homme  de  bon  ton,  Pour  Tétre, 
il  faudrait  ayoir  toutes  les  connaissances ,  tous 
les  genres  d'esprit,  et  peut-étre  tous  les  jargons 
différens;  supposition  impossible  a  faire.  L'oa 
ne  peut  donc  entendre  par  ce  mot  de  bon  ton 
que  Ie  genre  de  conversation ,  dont  les  idees  et 
Texpression  de  ces  mémes  idees  doit  plaire  Ie 
plus  générklement.  Or  Ie  bon  ton ,  ainsi  défini , 
n'appJEirtient  a  nuUe  classe  d^hommes  en  parti- 
culier, mais  uniquement  a  ceux  qui  s'occupent 
d^idées  grandes ,  et  qui ,  puisées  dans  des  arts 
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«t  des  Sciences  telles  que  la  métaphysique  ,  la 
guerre,  la  mörale,  Ie  commerce,  la  politique, 
présentent  toujours  a  Tesprit  des  objets  intéres- 
sans  pourriiumanité.  Ce  genre  de  conversation, 
sans  contredit  Ie  plus  généralement  interessant, 
n'est  pas,  comme  je  Fai  déja  dit ,  Ie  plus  agréa- 
ble  pour  chaque  société  en  particulier.  Chacune 
d'elles  regarde  son  ton  comme  supérieur  k  ce- 
lui des  gens  d'esprit,  et  celui  des  gens  d'esprit 
simplement  comme. supérieur  a  toute  autre  es- 
pèce  de  ton.  ^ 

Les  sociétés  sont ,  k  eet  égard ,  comme  les 
paysans  de  diverses  provinces ,  qui  parlent  plus 
▼olontiers  Ie  patois  de  leur  canton  que  Ia  langue 
de  leur  nation ,  mais  qui  preferent  la  langue 
nationale  au  patois  des  autres  provinces.  Le  hon 
ton  est  ^elui  que  chaque  société  regarde  comme 
Ie  meilleur  après  Ie  sien ;  et  ce  ton  est  celui  des 
gens  d'esprit. 

J'avouerai  cependant ,  a  Tavantage  des  gens 
du  monde,  que  s'il  fallait,  entre  les  différentes 
classes  d'hommes ,  en  choisir  une  au  ton  de  la- 
quelle  on  dut  donner  la  préférence ,  ce  serait , 
sans  contredit,  k  celle  des  gens  de  la  cour  :  non 
qu'un  bourgeois  n'ait  autant  d' idees  qu'un 
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homme  du  monde;  tous  deux ,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsl ,  parlent  souyent  a  yide ,  et  n'ont  peut* 
étre ,  en  fait  d'idées ,  aucon  ayantage  Tun  sur 
Tautre ;  mais  Ie  demi  er ,  par  la  position  oii  il 
se  trouVe ,  s'occupe  d'idées  plus  gén^ralement 
intéressantes. 

En  effet ,  si  les  moeurs,  les  inclinations ,  les 
préjugés  et  Ie  caractère  des  rois  ont  jbeaucoup 
d'influence  sur  Ie  bonheur  on  Ie  malheur  pu- 
blic; si  toute  connaissance  a  eet  égard  est  inte- 
ressante ,  la  conyersation  d'un  homme  attaché 
k  la  cour,  qni  ne  ptut  parier  de  ce  qui  Toccnpe 
sans  parier  souyent  de  ses  maitres,  est  donc  né- 
cessairement  moins  insipiderque  ceüe  du  bour- 
geois, tailleurs,  les  gens  dn  monde  étant  en 
général  fort  au-dessus  des  besoins ,  et  n'en  ayant 
presque  poin1^*autre  k  satisfaire  que  celui  du 
plaisir,  il  est  encore  certain  que  leur  conyer- 
sation doit  è  eet  égard  profiter  des  ayantages 
de  hnx  état :  c'est  ce  qui  rend>  en  général,  les 
femmes  de  la  cour  si  supérieures  aux  autres 
femmes,  en  grk^es,  en  esprit,  en  agrémens,  et 
pourquoi  la  classe  des  femmes  d'esprit  n'est  pres- 
que composée  que  dë  femmes  du  monde. 
Mais  si  Ic  ton  de  la  cour  est  supérieur  a  celui 
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de  la  bourgeoisie ,  les  grands  n'ayant  cependant 
pas  tonjours  h.  citer  de  ces  anecdotes  curieuses 
sur  la  Tie  des  rois ,  leur  conyersation  dolt  Ie  plus 
communément  rouler  sur  les  prérogatiyes  de 
leurs  charges,  sur  celles  de  leur  n^ussance,  sur 
leurs  ayentures  galantes ,  et  sur  les  ridicules  don- 
nés ou  rendus  k  un  souper  :  or ,  de  pareilles 
eonrersatfons  (loiyentétre  ihsipïdes  k  Ia  plupart 
des  sociétés. 

Les  gene  du  monde  sont  donc ,  vis-a-vis  d'elles , 
précisément  dans  Ie  cas  des  gens  fortemenfc  oc- 
cupés  d^un  métier ;  i£s  en  ftikt  Tunique  et  per- 
pétuel  sujet  de  lëiir  conyersation :  en  consé- 
quence ,  on  les  taxe  de  mauvais  ton ,  parce  que . 
c^est  toujours  par  nn  mot  de  mépris  qu'un  en- 
nuyé  se  venge  d*im  ennuyeüx. 

On  me  répondra  peut-étre  qu^aucune  société 
n^accuse  les'  gens  du  monde  de  mamaU  ton.  Si 
Ia  plupart  Ae»  sociétés  st  taisent  a  eet  égard  , 
c*est  que  la  naissance  et  Tes  dignités  leur  en  im- 
posent ,  les  empéclient  de  manifester  leurs  sen- 
timent,  et  aouyent  mème  de  se  les  ayoner  a 
ellefr-mémes.  Pours'en  conyaincre,  qu'on  inter- 
roge  k  ce  sajet  un  homme  de  bon  sens  :  Le  ton 
du  monde,  dira-t-il ,  n'est  le  plus  souyent  qu*un 
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persifflage  ridicule.  Ce  ton  usité  k  la  cour  y  fut 
sans  doute  introduit  par  quelque  intrigant,  qui , 
pour  Toiler  ses  menées ,  voulait  parier  sans  rien 
dire.  Dupes  de  ce  persifflage ,  ceux  qui  Ie  sui- 
■virent ,  sans  avoir  rien  k  cacher ,  empruntèrent 
Ie  jargon  du  premier,  et  crurent  dire  quelque 
chose  lorsqu'ils  prononcaient  des  mots  assez 
mélodieusement  arrangés.  Les  gens  en  place , 
pour  détourner  les  grands  des  affaires  sérieuses 
et  les  rendre  incapables ,  applaudirent  è  ce  ton , 
permirent  ,qu'on  Ie  nommèt  esprit,  et  ftirent  les 
premiers  a  lui  en  donner  Ie  nom.  Mais  quelque 
■éloge  qu'on  donne  a  ce  jargon,  si ,  pour  appré- 
cier  Ie  mérite  de  la  plupart  de  ces  bons  mots  si 
admirés  dans  la  bcnne  compagnie ,  on  les  tra- 
duisait  dans  une  autre  langue,  la  traduc|ion 
dissiperait  Ie  prestige ,  et  la  plupart  de  ces  bons 
mots  se  trouveraient  vides  de  sens.  Aussi  bien 
des  gens,  ajouterait-il,  ont,  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle  les  gens  brillans ,  un  dégout  très-marqué, 
€t  répète-tron  souvent  ces  vers  de  la  comédie : 

Qoiind  Ie  kpn  ton  pwaü ,  Ie  bon  sens  se  retire. 

Le  vrai  hon  ion  est  donc  celui  des  gens  d'es- 
prit ,  de  quelque  état  qu'ils  soieut. 
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Je  Y^vac ,  dira  quelqu'nn ,  que  les  gens  du 
monde ,  attachés  k  de  trop  peütes  idees ,  soie^t 
k  eet  égard  inférieurs  aux  gens  d'esprit :  ils  leur 
sont  du  moins  supérieurs  dans  laj^anière  d'fex- 
primer  leurs  idees.  Leur  prétention  a  eet  égard 
parait  sans  .contredit  mieux  fondée.  Quoique  les 
mots  en  eux-mémes  ne  soient  lii  nobles  .ni  bas , 
et  que,  dans  un  pays  ou  Ie  peuple  est  respecté, 
comme  en  Angleterre ,  on  ne  -fasse  ni  ne  doiye 
fedie  oette  distinction ;    dans  un  état  monar- 
chique ,  oü  Ton  na  nulle  considératiön  pour  Ie 
peuple,  il  est  certain  que  les  inotS;doivent  pren- 
dre  Tune  ou  Tautre  de  ces  dénominations,  selon 
qu'ils  sont  usités  ou  rejetés  k  la  cour ,  et  qu'ainsi 
Texpression  «des  gens  du  monde  doit  toujours 
étre  élégante :  aussi  Fest-elle.  Mais  la  plupart 
des  courtisans  ne  s'exer^ant  que  sur  des  matiè- 
res  friyoles,  Ie  dictionnaire  de  la  langue  noble 
est  par  cette  raison  tres  -  court ,  et  ne  suffit  pas 
méme  au  genre  du  roman ,  dans  lequel  ceux  des 
gen»  du  monde  qui  voudraient  écrire  se  trou- 
veraient  souvent  fort  inférieurs   aux  gens  de 
lettres  (i). 


(i)  Ce  qui  fait  Ie  plus  d'Ülusion  en  faveur  de» 
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« 

A  r^ard  des  sujets  qu*oii  regarde  comme  sé- 
rieux  ^  et  qui  tiament  ai)X  arts  et  k  la  philiMO-- 
phie,  YiexpénfBnoe  boos  apprend  que ,  sur  de 
cels  sujets^  kt  §^b8  dujaoiide  se  pett^eat  qu'A- 
Tec  petoe  b^yer  leurs  peiuées  (i) :  d^on  fl  ré- 
siilte  qa*ii  Tégard  méme  <de  l'ex^preÉiioii ,  iis 
n'ont  naUe  snpériorité^iir  lm  gen»  d'esprit ,  et 

qa'iis  n'en  oat  k  oet  ^gard ,  sur  Ie  icommun  des 

■■ I       ■— *■»  ^i— — — ^i^p.»— ^1^— — i^ 

^ens  du  mande ,  e'est  Tair  alsé  y  Ie  geats  dont  ils 
accompagnent  leurs  discours ,  et  qu'on  dok  re- 
garder  comme  TefTet  de  la  confiance  que  donne 
nécessairement  Tavantage  du  rang :  ils  sont  4 
eet/  égard  ordbiasrement  fort  supérieurs  aux 
|[ens  de  lettres.  Or,  h  déekuBülios ,  eomme  Ie  dit 
Aristote ,  «st  la  première  partie  de  réloquence : 
ils  peuvent  donc  par  i^te  raison  avoir  ^  dans 
des  conrersations  friroles,  l'ayantage  sur  les 
gens  de  lettres ;  ayantage  qu'üs  perdent  lorsqu'ils 
écrirent,  non^senlement  paree  qu'ils  iie  sont 
plus  alors  sovtenus  du 'prestige  de  la  dédam» 
tion ,  mais  parce  que  leurs  écrits  n'ont  jamais' 
que  Ie  s^le  de  leurs  conrersations ,  et  qn'on 
écrit  presque  toujours  mal  ,  lorsqu'on  écrit 
comme  on  parle. 

(i)  Je  ne  parle  dans  ce  cliapitre  que  de  ceux 
des  gens  du  monde  dont  Fesprit  n*est  point 
exfergé. 
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hommes  y  qae  dans  des  matiéfes  friyoles  sur 
lesqu^ltes  ik  sont  très^xercés ,  et  dom  lis  ont 
£ut  une  étude ,  et  pour  ainsi  dire  un  art  parti- 
culier ;  supériorité  qui  n^est  pas  encore  bien 
comtatée,  et  que  presque  tons  les  hommes  s'exa- 
gerent  y  par  Ie  respect  mécaniqne  qu*ils  ont  pour 
la  naissance  et  pour  les  digmtés. 

Au  reste  >  quelque  ridicule  que  donne  aux 
gens  du  monde  lemr  prétention  exclusiye  au  bon 
-ton  y  ce^  ridioule  est  moins  un  ridicule  de  leur 
étaty  qu*nn  de  ceux  de  Fhumanité.  Gomment 
f  orgueil  ne  persuaderait-ü  pas  aux  grands  qu'eux 
et  les  gens  de  leur  espèce  sont  doués  de  Tesprit 
Ie  plus  propre  k  plaire  dans  la  conyersation , 
'paisque  ce  méme  orgueil  a  bien  pei^uadé  k  tous 
ies  hommes  en  général,  que  la  nature  n'ayait 
aUumé'  Ie  soleil  que  pour  féconder  dans  Fespace 
ce  petit  point  nommé  la  terre,  et  qu'eÜe  n'ayait 
semé  Ie  firmament  d'étoiles  ,  que  pour  Téclai- 
rer  pendant  les  nuits  ? 

On  est  yain ,  méprisant ,  et  par  conséquent 
injuste ,  toutes  les  fois  qu'on  peut  Fétre  impu- 
nément.  G'est  pourquoi  tout  homme  s'imagine 
que  suir  la  teire  iln'est  point  de  partie  du  monde; 
dans  cette  partie  du  monde ,  de  nation ;  dans 
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la  aation ,  de  proyince ;  dans  la  protiiice  f  de 
TÜle ;  daas  la  ville ,  de  société  conqHirable  k  la 
sienne;  qui  ni^  se  croie  encore  rhomme  supé* « 
rieor  de  sa  société, et  qui,  de  proche  en  proche, 
ne  se  surpr^nne  en  s'aYOuant  a  lui-méme  qu'il 
est  Ie  premier  homme  de  TuniTers  (i).  Aussi, 
quelque  folies  que  soient  les  pyétentions  exclu- 
sives  au  bon  ton,  et  quelque  ridicule  que  Ie 
public  donne  a  ce  sujet  aux  gens  du  monde ,  ce 
ridicule  trouyera  toujours  grace  derant  l'in- 
dulgente  et  saine  philosophie ,  qui  doit  méme 
a  eet  égard  leur  épargner  l'amertume  des  re- 
mèdes  inutiles.  ^ 

I 

Si  Tanimal  enfermé  dans  un  coquillage,  et 
qui  ne  connait  de  Tuniyers  que  Ie  rocher  sur 
lequel  U  est  attaché  f  ne  peut  juger  de  son  éten- 
due ;  comment  Thomme  du  monde ,  qui  yit 
concentré  dans  una  petite  société ,  qui  se  yoit 
toujours  enyironné  des  mémes  objets,  et  qui  ne 
connaH  qu*une  seule  opinion ,  pourrait-ü  juger 
du  mérite  des  choses? 

La  yérité  ne  s'apercoit  et  ne  s'engendre  qife 


(l )  ^oj-ez  Ie  Pedant  joué  f  comédie  de  Cynmo 
.de  Bergerac. 
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-dans  la  fermentation  des  opinions  contraires. 
L'uniT.ers  ne  nous  est  connn  que  par  celui  arec 
lequel  nous  commercons.  Quiconque  se  ren- 
ferme dans  une  société,  ne  peut  s'empócher 
d'en  adopter  les  préjugés ,  surtout  s'ils  flattent 
aon.orgueil.  -    . 

Qui  peut  8*arracher  è  une  erreur ,  quand  la 
Tanité ,  complice  de  Fignorance ,  Vy  a  attaché , 
et  la  lui  a  rendue  chère  ? 

Cest  par  un  effet  de  la  m^me  yanité  que  les 
geus  du  monde  se  croient  les  seult'possesseurs 
du  hel  u^age ,  qoi ,  selon  eux ,  est  Ie  premier  des 
mérites ,  et  sans  lequel  il  n'en  est  aucun.  Us  ne 
a'aper^oiyent  pas  que  eet  usage ,-  qu'ils  regardent 
comme  Tusage  du  monde  par  excellence ,  n'est 
que  Tusage  particulier  de  leur  monde.  En  effet, 
au  Monomotapa,  oü,  quand  Ie  roi  étemne, 
tous.  les  courtisans  sont ,  par  politesse  /  oUigés 
•d'étenHier ,  et  oü  rétemuement  gagnant  de  la 
cour  k  la  yÜle  ^  et  de  la  rille  aux  prorinces , 
tout  l'empire  parait  affligé  d'un  rhume  général, 
qui  doute  qu'il  n*y  ait  des  co/irtisans  qui  ne  se 
piquent  d'étemuer  plus  noblement  que  les  autres 
hommes  f  qui  ne  se  regardent,  a.  eet  égard, 
eonune  les  poMesseurs  nniquet  dn  bel  usage,  et 
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qui  ne  traitent  de  mauyabe  compagnie ,  on  de 
nations  barbares ,  tous  les  paiticiiLiers  et  tous 
les  peaples  dont  rétemuement  leur  paralt  moins 
hannonieux  ? 

Les  Mariannais  ne  prétendront-üs  pas  <pie 
•la  ciTÜité  consiste  k  prendre  Ie  pied  de  ^cefaii 
auqoid  on  yeat  faire  honaeas,  è  ttetk  frotter 
doucement  Ie  Yisage,  et  ne  jamais  craeller  derant 
son  supérieur  P 

Les  Chirignanes  ne  souti^idront-ils  pas  q^*il 
faut  des  ciÉotles;  maïs  <pie  Ie  J>d  usage  est  de 
les  porter  sous  Ie  bras  ^  comme  nous  portons 
nos  cbapeaux? 

Les  habitans  des  Phüippines  ne  diront<-iIs 
pas  que  oe  n'est  point  au  mari  a  taóre  éprouyer 
a  sa  femme  les  premiers  plaisirs  de  Tamour; 
que  c'est  une  peine  dont  il  doit ,  en  payant,  se 
dédbarger  sur  quelque  antre  ?  n*ajouteront-ils 
pa«  q«'une  fille  qui  Test  eneore  lors  de  son 
mariage»  esst  nne  BAle  saas  mérite  ,  qui  n'est 
digne  que  de  mépiis. 

Ne  soutient-on  pas  au  Pégu  qu*]l  est  du  bel 
UMgeet  de  la  décence,  qu'un  éventail  k  la  main , 
Ib  roi,s*ayance  dans  la  salie  d*«adience,  précédé 
de  quMre  ieimes  gmis  despli»%«ftiix  dé  la  cour. 
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et  qui ,  destinés  k  ses  pUisirs  ^  sont  en  méme 
temps  ses  interprètes  et  les  hérauts  qui  déclarent 
ses  Tolontés  ? 

Qae  je  parcoure  toutes  les  natioas^  je  trou*» 
yerai  partout  des  «sages  difil^ens  (i);  etcbaqiw 

(i)  Au  Toyanme  de  Jnida ,  lefrsqae  les  hahh- 
tans  se  rencootrent  ^  ib  se  jettent  en  bas  de  leors 
hamacs  ^  se  mettent  k  genoux  yis-4-Tis  Tun  de 
l'autre ,  baisent  la  terre ,  frappent  des  mains,  se 
font  des  complimens ,  et  se  relèvent :  les  agréa- 
bles  du  pays  croient  certainement  que  leur  ma- 
niere de  sabibr  est  la  plns  polie. 

Les  babkans  des  ManiUes  disent  qiie  la  po» 
litesse  exige  qn^en^uant  on  {^.le  corps  tres* 
bas  f  qu*on  mette  ses  deux  mains  sur  ses  joues, 
qu^on  lèye  une  jambe  en  Tair ,  en  tenant  les  ge- 
noux pliés. 

Le  sauvage  de  la  Nouvelle-Orléans  soutient 
que  nous  manquons  de  polhesse  enyers  nos  rois. 
«  Lorsque  je  me  présente,  ditnl,  au  grand  chef» 
«  je  le  sal&e  {^  nn  faniianent;.pnis  je  pénètre 

«  au  ipnd  de  aa  r.aban«> ,  mus  jeter  iin^ul  coup 
«  d'o^U  sur  le  cóté  drpit ,  oü  le  cbef  est  assis. 
«  C'est  lè  que  je  reaouyelle  mon  salut,  en  le- 
«  yautmes  bras  sur  ma  téte,  et  en  burl&nt 
«  trois  fois.  Le  chef  m*inyite  k  m'asséoir  par  un 
«  petit  soupir :  je  le  remercie  par  un  uouyeau 
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people,  en  particulier,  se,  cröira  nécessairemenl 
en  possesftion  dn  meilUur  usage.  Or,  s'il  n'est 
rien  de  plus  ridicule  que  de  pareilles  préten- 
tions ,  méme  aüx  yeux  des  gens  du  monde , 
qu'ils  fassent  qüelque  retour  sur  eux-mémes , 
ils  Y«rr4>Bt  que,  sous  d'autres  iv^nis,  e'estd'eux- 
itiémes  qu'ilsse  moquent.. 

Pöur  prouyer  que  ce  qu*on  appeUe  ici  usëge 
du  monde ,  ioin  de  plaire  nniyersellement ,  doit, 
au  contraire ,  déplairé  Ie  plus  généralement  ^ 
qu'on  transporte  successivement  a  la  Ghine, 
en  Hollande  et  en  Angleterre  Ie  ^tit-maitre  Ie 
plus  saTant  dans  ce  composé  de  geates ,  de  pro- 
pos et  de  manières  ^  appelé  usage  du  mande  ,  et 
Fhomme  sensé  que  son  ignorance  k  eet  égard 
fait  traiter  de  stupide  ou  de  mauvaise  compa- 
gnie; il  est  certain  que  ce  demier  passera,  chez 
ces  divers  peuples ,  |)our  plus  instruit  du  véri- 
table  usage  du  mande  que  Ie  premier.         •  ^ 

Quel  est  Ie  modf  d^iin  pareil  jugement?  c^est 

- 

«  hurlement.  A  cliaque  question  du  chef,  je 
«  hurle  une  fois^ayant  que  de  répondre,  et  je 
«  prends  congé-  de  lui ,  en  faisant  trainer  mon 
«  hurlement  jnsqu*è  ce  que  je  sois  hors  de  sa 
€  prSence.  ■    . 
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que  la  raison ,  indépendante  des  modes  et  des  , 
coutames  d*im  pays,  n*est  nulle  part  étrangère 
et  ridfenle;  c'est  qu'au  contraire  Tusage  d'nn. 
paySy  inconnu  k  uu  autre  pays,  rend  toujours 
Tobseryateiir  de  eet  usage  d'autant  plus  ridi- 
cule, qu'il  y  est  plus  exercé  et  s*y  est  rendu 
plus  habile. 

Siy  pour  ériter  1'air  pesant  et  méthodique  en 
horreur  k  la  bonne' compagnie ,  nos  jeunes  gens 
ont  souvent  joué  rétourderie,  qui  doute  qu'aux 
yeux  des  Anglais ,  des  Allemands  ou  des  Espa- 
gnols,  BOS  petits-maitres  ne  paraissent  d'autant 
plus  ridicules  qu*ils  seront ,  k  eet  égard ,  plus 
attentifs  a  remplir  ce  qu'ils  croiront  du  bel  usage.' 

U  est  dóBc  certain,  du  moins  sil'on  enjnge 
par  Faccueil  qu'on  fait  k  nos  agréables  dans  Ie 
pays  étranger,  que  ce  qu'ils  appellent  usage  du 
monde  y  loin  de  réussir  unirersellement ,  doit  au 
contraire  déplaire  Ie  plus  généralement ;  et  que 
eet  usage  est  aussi  différent  du  vrai  usage  du 
monde ,  toujours  fondé  sur  la  raison  ,  que  la  ci- 
yilité  Test  de  la  vraie  politesse. 

L'uni^  ne  suppose  que  la  science  des  manières, 
etlVutre ,  un  sentiment  fin,  déltcat  et  habituel 

de  bienveillance  pour  les  hommes. 

1.  01 
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Au  reste  ^  quoiqu'il  n*y  alt  rièu  de  plus  ri- 
dicule que  ces  prétenÜQiift  exclusives  au  bon  ton 
et  au  bel  usage,  il  est  «i  difEcile»  comme  je  Tai 
dit  plus  haut ,  de  vivre  dans  les  sociétés  da 
grand  monde  sans  adi^ter  quelques-unes  de 
leurs  erreurs ,  que  les  gens  d'esprit ,  les  plus  en 
garde  k  eet  égard ,  ne  sont  pas  toujours  surs 
de  s*en  défendre.  Aussi  n*est«€e  ^  ep  ce  genre , 
que  des  erreurs  extrémement  multipliées  qui 
déterminent  Ie  public  a  placer  les  agréables  au 
rang  des  esprits  faux  et  petits ;  je  dis  petits  , 
parce  que  Tesprit  qui  n*est  nji  grand  ni  petit  en 
soi^  emprunte  toujours  Tune  ou  Tautrejde  ces 
dénominations  de  la  gi^^mdeur  ou.  de  Ia  peli- 
tesse  des  objets  qu'il  considère ,  et  que  les  gens 
du  monde  ne  peuvent  gu^res  s'oc^u^r  que  de 
petits  objets. 

U  résuUe  des  deux  chapitres  précédens ,  que 
rintérét  public  est  presque  toujours  diflcreift  de 
celui  des  sociétés  particulières ;  qu*^n  cpnsé- 
quence,  les  hamvfiüê  les  plns  estimés  de  ces  so- 
ciétés ne  sont  pa^s  toujours  les  plui»  e^timables 
aux  yeux  du  public. 

I^laintenant  je  vais  montrer  qvke  ceux  ^ui 
méritent  Ie  plus  d'^time  de  la  part  du  public , 
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doivent ,  par  leur  maniere  de  TiTre  et  de  pen- 
ser ,  étre  souyent  désagréabfes  aux  sociétés  pav- 
ticuiières. 


CHAPITRE  X. 

PÖURQUOI   li'^OKME     ADMUlé    DV    PUBLIC 'K'xST 
l^AS  TOUrOURS  BSnOMÈ  DBS  GEVS  DO  MOBDS. 


Jr  OU&  plaire  aux  sociétës  particnlières,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  1'horizon  de  nos  idees  soit 
fort  étendu;  mais  il  faut  connattre  ce  qu'on  ap- 
pelle  Ie  monde ,  s'y  répandre  et  Tétudier  :  au 
contraire,  pour  s'illustrer  dans  quelqne  art  ou 
quelque  science  que  ce  soit ,  et  mériter  en  con- 
séquence  Festime  du  pnblie ,  il  faut  comme  je 
Tal  dit  plus  haut ,  faire  des  études  très-diffé- 
rentes. 

Supposons  des  hommes  curieux  de  s*ins- 
truire  dans  la  scienee  de  la  morale.  Ge  n'est 
i|ne  par  Ie  secours  de  Thbtoire  et  sur  les  ailes 
de  la  méditation ,  qu'ik  pourront ,  selon  les 
forces  inégales  dé  leur  esprit ,  s'élever  a  diffé- 
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rentes  hauteun,  d*oü  Fan  découvrira  des  TÜlef 9 
Tautre  des  nations,  celui-ci  ime  partiedu  monde, 
et  celui-Iè  rimiyertf  entier.  Ce  n'est  qn>n  con- 
templant  la  terre  de  ce  point  de  yue ,  en  s'é- 
levant  è'cette  hauteury  qu'elle  se  reduit  insen- 
siblement ,  devant  on   philosophe ,  è  un   petit 
espace ,  et  qu'elle  prend  k  ses  yeux  la  forme 
d'une  bourgade  habitée  par  différentes  families 
qui  portent  Ie  nom  de  chinoise,  d^anglaise,  de 
fran9ai8e  ,  d*itaUenne  ,  enfin  tons  cenx  qu'on 
donne  aux  différentes  nations.  C'est  de  ik  que. 
Tenant  k   considérer  Ie  spectade  des  •  moeurs  , 
des  lois  f  des  conturaes  ,  des  religions ,  et  des 
passions  différentes ,  un  homme ,  deVenu  pres- 
que  insensible  k  Péloge  comme  k  la  satire  des 
nations ,  peut  briser  tous  les  liens  des  préjugés, 
examiner    d'un  -  ceil   tranquille  la    contrariété 
des  opinions  des  hommes,  passer,  sans  éton- 
nement ,  du  sérail  k  la  chartreuse ,  contempler 
avec  plaisir  Tétendue  de  lasottisehumaine,Toir 
du  méme  oeil  Alcibiade  couper  la  queue  k  son 
chien ,  et  Mahomet  s*enfermer  dans  une  cayerne, 
l'un  pour  se  moquer  de  la  légèreté  des  Ath4' 
niens  ,  Fautre  pour   joutr  de  Tadoration    du 
.  monde.  ^ 
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Or,  de  pareüles  idees  ne  se  présentent  <pie 
dans  Ie  silence  et  la  splitude.  Si  les  muses,  disent 
les  poètes ,  aiment  les  bois,  les  prés^  les  fon- 
taines,  c*est  qu'on  y  gpüte  une  tranquülité  qui 
fuit  les  villes ;  et  que  les  réflexions  qu'utt  homme, 
détaché  des  petits  interets  des  sociétés ,  y  fait 
sur  lui-méme,  sont  des  réflexions  qui,  faites 
sur  rhomme  en  général ,  appartiennent  et  plai- 
sent  k  rhumanité.  Or ,  dans  cette  solitude   oü 
Ton  est ,  comme  n\algré  soi ,  porlé  vers  Tétud^e 
des  arts   et  des   sciences,  cofnment  $*occuper 
d'une  infinité  de  petits  faits  qui  font  Fentretien 

joumalier  des  gèns  du  monde  ? 

» 

Aussi  nos  Corneille  et  nos  La  Fontaiae  ont- 
ils  quelquefois  paru  insipides  dans  nos  scmpers 
de   bonne  coippa|[nie  ;  leur   bonUomie  méme 
contribuait  è  les  faire  juger  tels.  Gomipent  les  ' 
gens  du  monde  pourraient-ils ,  sous  Ie  manteau 
de  la  simplicité ,  reconnaitre  Thomme  illustre  ? 
il  est  peu  de  connaisseurs  en  vrai.  mérite.  Si  la 
plupart  des  Romaius,  dit  Tacite  ^trpmpés  par  la 
douceur  et  la  simplicité  d' Agricola  ,'cherchaient 
Ie  grand  homme  sous  son  extérieur  modeste , 
sans  pouvoir  Ty  reconnaitre ,  on  sent  que ,  ti'op 
heureux  d*échapper  au  mépris  des  sociétés  par- 

10. 
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tidülièréSy  Ie  grand  homme,  siirtout  s'il  est 
'modeste,  dóh  reiloncer  è  Vestime  sentie  de  la 
-phv^aat  d'entre  elles.  Aussi  n'est-il  que  faible- 
ment  «tamé  da  désir  de  leur  plaire.  H  sent 
^^onfiiséntentqae  Testime  de  pes  sociétés  neprou- 
yerait  quèranalogiedeses  idees  ayeclesleurs;  que 
cette  analogie  serait  souvent  plus  flatteuse,  etque 
i*estiinepubliqüe  est  la  ievlt  digned'enYie,laseule 
désirable  ,  puisqu'elle  est  tOujours  un  don  de  la 
reconnalssance  publique ,  et  par  conséquent  la 
preuTe  d'on  mérite  réel.  C'est  pourquoi  Ie  grand 
liomme ,  incapable  d'aucun  des  efforts  nécesn 
saires  pour  plaire  aux  sociétés  particuüères , 
tronve  tout  possible  pour  mériter  Testime  gé- 
nérale. Si  Torgueil  de  commandér  aux  rois 
dédommageait  les  Romains  de  la  dureté  de  Ia 
disci|dlne  liiilitaire ,  Ie  nóble  plaisir  d*étre  es* 
time  console  les  hommefs  illustres  des  injustlces 
mémedelafortnne.Ont-Hs  obtenu  éette  esdme? 
ils  se  croient  les  possesseurs  du  bien  Ie  plas 
désiré.  Ën  effét ,  qnelque  indifFérence  qu'oa  af- 
ficte  pGlur  Topinion  publique ,  cbacun  cberche 
è  s'estinier  èoi-méme ,  ét  se  croit  d'autant  plus 
estlmable  qti'H  se  roit  phis  généralement  eMimé. 
Si  les  besoins  y  les  passions  et  surtout  K 
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paressen'étoufïaient  en  nous  ce  désir  de  restime, 
il  n'est  personne  qui  ne  fit  des  éfForts  pour  la 
mériter,  et  qui  nedésirèt  Ie  sufTrage  public  pour 
garant  de  la  haute  opipion  qu'il  a  de  soi.  Aussi 
Ie  mépris  de  la  réputation ,  ^t  Ie  sacrifice  qu'oA 
en  fait ,  dit-on ,  è  la  fortune  et  a  la  considéra- 
tion ,  est-il  toujours  inspiré  par  Ie  désespoir  de 
se  rendre  illiistre. 

On  doit  vanter  ce  qu'on  a,  et  dédaigner  ce 
qu'on  n*a  pas.  Cest  un  efïet  nécessaire  de  Tor- 
guéil;  on  Ie  révölterait,  si  Ton  ne  paraissait 
pas  sa  dupe.H  serait,  en  pareu  cas,  trop  cruel 
d'éolairei' tin  homme  sur  les  vrais  motifs  dé  ses, 
dédains;  aussli  Ie  mérite  ne  se  porte-t-il  jamais 
k  eet  exces  de  b&rbarie.  Tout  liomme  (qu'il  me 
soit  permis  de  Fobserver  en  passant) ,  lorsqu'il 
n^est  pas  né  mécbant ,  et  lorsque  les  passion s 
n'ofTusquent  pas  les  lumières  de  sa  raison  ,  sera 
toujours  d'autant  plus  indul^ent  qu*il  sera  plus 
éclairé.  CTest  une  vérité  doi^t  je  me  refuse  d'au- 
tant  mpins  la  preuve,qu'en  rendant  justice,  a 
eet  egard ,  k  llioinme  de  mérite ,  jé  puis ,  dans 
les  motifs  méme  de  son  indulgence ,  faire  plus 
netteihent  apercevóir  la  cause  du  peu  de  cas 
qu^il  fait  de  Festime  des  sociétés  particulières , 
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et  en  conséquence  du  peu  de  succes  qu*il  doit 
y  avoir. 

Si  Ie  grand  bomme  est  toujours  Ie  plus  in- 
dulgent ,  s'il  regarde  comme  un  bienfait  tout  Ie 
^al  que  les  hommes  ne  lui  font  pas ,  et  comme 
nn  don  tout  ce*que  leur  iniquité  lul  laisse  ,  s'il 
verse  enfin  sur  les  défauts  d'autrui  Ie  baume 
adoucissant  de  Ia  pitié ,  et  s'il  est  lent  k  les  aper. 
cevoir,c'est  qué  la  hauteur  de  son    esprit   ne 
lui  permet  pas  de  s'arréter  sur  les  -vices  et  les 
rididtdes  d'un  particulier ,  mals  sur  ceux   des 
hommes  en  général.S'il'en  considère  les  défauts» 
ce  n'est  point  de  Voeil  malin  et  toujours  injuste 
de  Tenvie,  mais  de  eet  oeil  sërein  avec   lequel 
s'examineraient  deux  hommes ,  qui,  cnrieux  de 
connaitre  Ie   coeur  et  l'esprit  humain  ,  se  regar- 
deraient  réciproquement   comme   deux  sujets 
d'instruction  et  deux  cours  ylyans  d*expérience 
morale  :  bien  différens  a  eet  égard  de  ces  demi- 
esprits ,  avides  d'une  réputation    qui  les  fuit , 
toujours  dévorés    du   poison  de  la  jalousie,  et 
qui,  sans  cesse  è  TafTut  des   défauts  d'autrui, 
perdraient  tout  leur  petit  mérite ,  si  les  hommes 
perdalent  leurs  ridiculés.  Ce  n'est  point  k  de 
,     pareilles   gens   qu'appartient   la   connaiftsance 
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de  Tesprit  humain.  lis  sont  faitjs  pour  étendre  la 
céiébrité  des  talens,  par  les  eflörts  qu*il  font  pour 
les  étouffer.  Le  mérite  est  comme  la  poudreyson 
explosionest  d'autant  plus  forte  qu'elie  est  plus 
comprimée.  Au  reste  ,  quelque  haine  qu'on 
porte  k  ses  en  vieux ,  ils  sont  cependant  encore 
plus  k  plaindre  qu'a  bUmer.  La  présence  du 
mérite  les  importune;  s'ils  Tattaquent  comme 
un  ennemi ,  'et  s'ils  sont  méchans ,  c'est  qu'ils 
sont  malheureux  ,  c'est  qu*ils  poursuiyent 
dans  les  talens  Toffense  que  le  mérite  fait  k 
leur  yanité ;  leurs  crimes  ne  sont  que  des  yen- 
geances.  ^ 

Un  autre  motif  de  Tindulgence  de  Thomme 
de  mérite  tient  a  la  connaissance  qu'il  a  de  Tes- 
prit  humain.  Il  en  a  tant  de  fois  éprouyé  la 
faiblesse ;  au  milieu  des  apjplaudissemens  d*un 
aréopage ,  il  a  tant  de  fois  été  tenté ,  comme 
Phocion ,  de  se  retoumer  vers  son  ami ,  pour 
lui  demander  s*il  n'a  pas  dit  une  grande  sottise , 
que  f  toujours  en  garde  contre  sa  yanité,  il  ex- 
cuse  yolontiera.  d^s  les  autres  des  erreurs  dans 
lesquelles  il  est  quelquefois  tombe  lui-méme.  Il 
sent  que  c'est  k  la  multitude  des  sots  qu'on  doit 
la  cr«ation  du  •  mot  hommes   d' esprit  ;  et  qu'en 
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reconnaiftsance  il  dolt  donc  écouter  san$  aigreur 
^  les  injiires  que  lui  prodiguent  des  gens  médio- 
cres. Que,  ces  demiers  se  vantent  entre  eux  et 
en  secret  des  ridicules  qu'ils  donnent  au  mérite , 
du  mépris'qu'ils  ont,  disent-ils,  pour  Tesprit ; 
ib  sont  semblables  a  ces  fanfarons  d'implété, 
qui  ne  blasphèment  qu'en  tremblant. 

La  dernière  caase  de  Tindulgence  deThomme 
de  mérite  tient  èi  Ia  vue  nette  qu*il  a  de  la  né- 
cessité  des  jugemens  bnmains.  Il  ^ait  que  nos 
idees  sont,  si  j'ose  Ie  dire ,  des  conséquences  si 
nécessaires  des  sociétés  oü  Ton  yit,  des  lectu- 
res  qu'on  fait  ét  des  objets  qui  s'ofifrent  h.  nos 
yeox,  qu'une  intelligence  supérieure  pourrait 
également ,  et  par  les  objets  qui  sont  présen- 
tés  è  nous ,  deviner  nos  pensees ;  et ,  par  nos 
pensees ,  devincr  Ie  nombre  et  Tespèce  des  ob- 
jets qoe  Ie  basard  nous  a  offFerts. 

L'homme  d'esprit  sait  que  les  bommes  sont 
ce  qu'ils  doivent  étre  ;  que  toute  baine  contre 
«ux  est  injuste ,  qn'un  sot  porte  des  sottises  , 
comme  Ie  saurageon  des  fruits  amers ;  que  Tin- 
sulter ,  c*est  reprocber  au  cbéne  de  porter  Ie 
gland  pliptót  que  Tolive ;  que ,  si  Tbomme  mé- 
diocre est  stupide  k  ses  yeux ,  il  est  fou  k  cenx 
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de  rhomme  médiocre  :  car,  si  tout  fou  nes\ 
pas  homme  d'esprit,  du  moins  tout  homine 
^d*^prit  paraitra  toujours  fou  aux  geus  borués. 
L'indulgence  sera  donc  toujours  Teffet  de  la 
lumière ,  lorsque  les  passions  n'en  intercepteront 
pas  l'action.  Mais  cette  indülgence,  principale- 
ment  fondée  sur  la  hauteur  d'4me  qu'inspire 
Tamour  de  la  gloire ,  rend  1' homme  éclairé  très^ 
indifTéreut  k  Testime  des  sociétés  particulières. 
Or  y»cette  indifférence  ,  jointe  aux  genres  dif- 
férens  de  vie  et  d*étude  nécessaires  pour  plaire, 
soit  au  public,  soit  k  ce  qu'on  appeüe  la  bonne 
compagnie,  fera  presque  toujours  de  Tbomme 
de  mérite  un  homme  asse;B  désagréable  aux 
gens  du  monde. 

La  conclusion  généj'alede  ce  que  j'ai  dit  de 
Tesprit  par  rapport  aux  sociétés  particulières , 
c^est  qu*unïquement  soumise  a  son  intéréty 
chaque  société  mesure  sur  Téchelle  de^ee  roéme 
intérét  Ie  degré-d'estime  qü'elle  accorde  aux 
différens  genres  d'idées  et  d*e$pnt.  Il  en  est 
des  petites  sociétés  comme  d*nn  particulier. 
A-t-il  un  proces  ?  si  ce  proces  est  consi4érabley 
il  recevra  son  arocat  avec  plus  d'empre9S«r 
ment>  plus  de  témoignages  de  respect  et  d'es- 
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time ,  qn*!!  ne  recerrait  Descartes ,  Locke  ou 
Gomeille.  Le  proces  est-il  accommodé  ?  c'est  k 
ces  demiers  qn'il  marqaera  le  plus  dé  déférence. 
La  différehce  de  sa  position  décidera  de  Ia  dif- 
férCïnce  de  ses  réceptions. 

Je  Tottdrab ,  ea  finissant  ce  cbapitre ,  pou-' 
yoir  rassnrer  le  très-petit  nombre  de  gens  mo- 
destes,  qoi,  distraits  par  des  afTures  ou  par  le 
soin  de  leur  fortune ,  n'bnt  pu  fad^  preuve  de 
grands  talens,  et  ne  peuvent,  conséquennlient 
aux  principes  ci-dessus  établis ,  sayoir,  si,  quant 
k  IVsprit ,  ils  sont  réellemeut  dignes  d'estime. 
Quelque  désir  que  f  aie ,  a  eet  é^d ,  de  leur 
rendre  justioe  ,  il  faut  convenir  qu'un  homme 
qui  s'annonce  conun^un  grand  esprit  ^sans  se 
distinguer  par  aucun  talent ,  est  précisém^t 
dans  le  cas  d'un  homme  qui  se  dit  noble ,  sans  « 
ayoir  de  titi*e  de  noblesse.  Le  public  ne  con- 
nait  et  n»*estime  que  Ie  mérite  prouvé  par  les 
faits.  A-t-ü  k  jager  des  bommes  de  conditions 
difTérentes  ?  il  demande  au  militaire  :  qaelle 
victoire  avez-Tous  remportée  ?  k  Tbomme  en 
place  :  quel  soulugement  ayez-vous  apporté  aux 
ttiëères  du  peuple  ?  aa  particulier  :  par  quel 
ouvrage  avez-vous  éclairé.  fbumanité  •*  Qui  n'a 
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rkii  k  répondre  k  ces  questions  u*est  ni  coanu, 
ui  estimé  da  publio. 

Je  sais  que »  séduits  par  les  prestiges  de  la 
puissance ,  par  Ie  faste  qui  re&Tiron&e ,  par 
TespDir  des  grdces  dont  un  homme  «fl  place  est 
Ie  distributeur,  un  grand  noQÜire  4*hoBimes 
reconnaissent  maduualement  un  graad  mérite 
oü  ils  aper^ivent  un  grand  pouvoir.  Mais  leurs 
élogesy  ausai  passagers  que  Ie  crédit  de  oeu;^ 
auxquels  il  les  prodigueat ,  n'en  iraposenX  podnt 
a  Ia  ftaine  partie  dn  public*  A  Tabri  de  toute 
séduction ,  exewpt  de  touit  int^ét,  Ie  puhlic juge 
coiame  Pétraffger,  qui  ne  reconnatt  pour  hornat 
de  mérite  que  Thomme  distiogué  par  ses  talensc 
c'est  celui-U  seol  qu*U  recherche  avec  eiapresr 
seiyent,  empressement  toujoai'&  flatteur  pour 
quiconque  en  estl'objet  (i).  Lörsque  Voa  n'est 

(i)  Nul  éloge  n^  plus  llactó  Fontenelle,  que 
la  questien  d*un  S^dois  ^i ,  eatrant  a  Paris , 
demande  aux  gens  de  la  barrière  la  demeure  de 
Fonteuelle.  Ces  commis  ne  la  lui  peuvent  en- 
seigner.  «  Quoi !  dit-il ,  vous  aulres  Francais , 
«  vous  ignorez  la  demetire  d'un  de  vos  plus  il- 
«  lustres  oitoyens  ?  Vous  n'été's  pas  digncs  d'un 
«  tel  bomme.  ■ 
-"    I.  II 
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point  constiiué  en  dignité ,  c*est  Ie  signe  certain 
d'un  mérite  réel. 

Qui  veut  saroir  exactement  ce  qu*il  vaat  ne 
peut  donc  Papprendre  que  du  public,  et  doit  par 
conséquent  s'exposer  k  son  jugement.  On  sait  les 
ridicules  qu'è  eet  égard  on  s'efForce  de  donner 
ft  ceux  qui  pretendent  y  en  qualité  d'auteurs,  a 
Testlme  de  leur  nation :  mais  ces  ridicules  ne 
font  nulle  impression  sur  rhomm^  de  mérite ; 
il  les  regarde  comme  un  efFet  de  la  jalousie  d^ 
ces  petits  esprits  qui,  s'imaginant  que,  si  per- 
sonne  ne  faisait  preuTe  de  mérite,  ils  pourraient 

• 

s'en  croire  autant  qu*è  qui  que  ccf  soit ,  ne  peu- 
Tent  sonfifrir  qu'on  produise  de  pareils  titres  : 
sans  ces  titres  cependant ,  personne  ne  mérite 
ui  n*obtient  Testime  du  public.  «^ 

Qu*on  jette  les  yenx  sur  tous  ces  grands  es- 
prits si  Yantés  dans  les  sociétés  particulières ,  on 
Terra  que,  places  par  Ie  public  au  rang  des 
hommes  médiocres,  ils  ne  doivent  la  réputation 
d'esprit,  dont  quelques  geus  les  décorent',  qu'& 
Tincaipacité  oü  ils  sont  de  prouTer  leur  sottise, 
méme  par  de  mauyais  ouvrages.  Aussi,  parmi 
«es  mêrvêilleua,  ceux-U  méme  qui  promettent  Ie 
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plas  ne  sont,  si  j'ose  Ie  dire,  en  esprit  |  tout  au 

plus  qne  dea  j)€ut-étre, 

Quelque  certaine  que  soit  cette  vérité,  et 

quelque  raison  qu'aient  les  gens  modestes  de 

douter  d'uA  mérite  qui  n'a  pas  passé  par  la  eou- 

pelle  du  public,  il  est  pourtant  certain  qu'un 

homme  peut,  quant  k  Tesprit,  se  croire  réelle- 

ment  digne  de  l'estime  générale  :  i*^.  lorsque 

c'est  pour  lés  gens  les  plus  estimés  du  public 

et  des  nations  étrangères  qu'ü  se  sent  Ie  plus' 

d'attraits;  a**.  lorsqu'il  est  loué  (i),  comme  dit 

Cicéron,  par  un  homme  déjji  loué;  3°,  lorsque 

enfin  il  obtient  Testime  de  ceux  qui,  dans  des 

ovvrages  ou  de  grandes  places,  onudéjii  fait 

éclater  de  grands  talens :  leur  estime  pour  lui 

siq)pose  une  grande  analogie  mtre  leurs  idees  et 

les  siennes ;  et  cette  analogie  peut  étre  regardée , 

sinon.  comme  une  preuye  complete,  du  moins 

comme  une  assez  grande  probabilité  que  s*il  se 

fut,  comme  eux,  exposé  aux  regards  du  public , 

il  eut  eu,  comme  eux ,  quelque  part  k  son  estime. 

"    ■■■■'■'■'    I  '        " -  *  ■'■■ ■'  ■■ 

(i)  Le  degré  d'esprit  nécessaire  pour  nous 
plaire  est  une  mesure  assez  exacte  du  degré  d*es- 
prit  que  nous  avons. 

II. 
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CHAPITRE   XL 


/ 


DE  LA  PAOBITB  PAR  &APFÖRT  ATI  FTJBLIC. 


Cb  n'est  plufi  de  la  probité  par  rapport  k  rm  par- 
ticulier OU  une  petite  société ,  mais  de  la  yraie 
probité  y  de  la  probité  ccmsidérée  par  rapport 
au  public ,  qu'il  s'agit  dans  ce  Cbapitre.  Gette 
espèce  de  probité  est  la  «enle  qui  réellemeiit  en 
mérite ,  et  qui^en  obtienne  généralement  Ie  nom. 
Ge  n'est  qu'en  eonsic^rant  Ia  probité  sous  «e 
point  de  ime^  qu'od  peut  se  former  des  idees 
nettes  de  rhonnéteté,  et  tronver  un  gnxde  k  la 
vertu. 

Or,  sous  eet  tispect,  je  dis  que  Ie  public, 
comme  les  sociétés  parti<^ilières,  est,  dans  ses 
jugemens,  uniquement  determiné  par  Ie  motif 
de  son  intérét;  qu'il  ne  donne  Ie  nom  d'hön- 
nétes,  degrandes  on  d*héroiqnes,  qu*aux  ac- 
fions  quilui  sontutiles,  et  qu'il  ne  proportiönne 
(lóint  son  estime  pour  telie  ou  telle  action ,  sur 
Ie  degré  de  force ,  de  courage  ou  de  générosité 
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nécessaire  pour  Texécuter,  mais  surHinportaiice 
méme  de  cette  action,  et  Tayantage  qu'il  en 
retire. 

£n  effet,  qu'encouragé  par  la  présence  d'une 
armee,  un  homme  se  batte  seal  contre  trois 
hommes  blessés,  cette  action  sans  doute  esti- 
mable  n'est  cependant  qu'une  action  dont  mille 
de  nos  soldats  sont  capables,  et  ponr  laqnelle 
üs  ne  seraient  jamais  cité^  dans  Fkistoire.  Mais 
que  Ie  salut  d'un  empire  qoi  dok  subjuguer 
rumTers  se  tronye  attaché  au  succes  de  ce  com- 
baty  Horace  est  un  béros;  TadmiratioB  de  ses 
concitoyens  et  son  nom^célébrés  dans  Thistoire, 
passent  aux  siècles  les  plus  reculés. 

Que  deux  personnes  se  précipitent  dans  un 
gouffre  y  c'estun»  action  commune  k  Sapho  et  k 
Cnrtins;  mais  la  première  s'y  jette  pour  s'arra- 
cber.aux  malheurs  de  l'amour^et.le  second 
pour  sauTer  Rome;  Sapho  est  une  foUe ,  et  Gur- 
tius  un  héros.  En  Tain  quelques  philosophes 
donneraient«ils  également  a  ces  deux  actions  Ie 
bom  de  folie;  Ie  public,  plus  éclairé  qu*euxsur 
ses  véritables  interets,  ne  donnera  jamais  Ie  nom 
de  fous  k  cenx  qui  Ie  sont  k  son  profiti 


t$6     ,  VB  i/espait. 
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CHAPITRE  XII. 


ns  I.*E8PRIT   PAR   RAPPORT  AU  PUBLIC. 


Appliquoks  k  1'esprit  ce  que  j*ai  dit  de  la 
probité :  Ton  yerra  que ,  toujours  Ie  méme  dans 
ftes  jugemens ,  Ie  public  ne  prend  jamais  con- 
seil  que  de  son  intérét ,  qu'il  ne  propoptionne 
point  son  estime  ponr  lés  différens  genres  -d'es* 
prit  k  rinégale  difficulté  de  ces  genres ,  c^est-è- 
dire ,  au  nombre  et  a  la  finesse  des  idees  néces- 
saires pour  y  réussir,  mais  seulement  k  Payan- 
tage  plus  OU  moins  grand  qu'il  en  retire. 

Qu'un  général  ignorant  gagne  trots  batailles 
sur  un  général  encore  plus  ignorant  que  lui, 
il  sera  ,*  du  moins  pendant  sa  vie ,  reyétu  d'une 
gloire  qu'on  n*accordera  pas  au  plus  grand 
peintre  du  monde.  Ge  dernier  n'a  cependant 
mérité  Ie  titre  de  grand  peintre  que  par  une 
grande  supériorité  sur  des  hommes  habiles,  et 
qu*en  exoellant  dans  un  art,  sans  doute  moins 
nécessaire ,  mais  peut<^tre  plus  difBcile  qoe  celui 
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de  la  gaerre.  Je  dis  plus.  difficile^'parce  qui*k 
Touverture  .  de  J'histoire ,  on  volt  une  infinité 
d*hommes ;  tels  qué  les  Ëpaminondas",  les  Lu- 
cullus ,  les  Alexandre ,  les  Mahomet » les  Spinola , 
les  Cromwell ,  les  Charles  XII,  obtemr  la  repu- 
tation  de  grands  capitaines  \t  jour  méme  qu'ils 
ont  commandé  et  battu  des  armées ;  et  qu'aucun 
peintre ,  quelque  heureuse  disposition  qu'il  alt 
re9ue  de  la  nature^  n'est  cité  entre  les  peintres 
illustres,  s'il  n'a  du  moins  consommé  dix  ou 
douze  ans  de  sa  vie  en  études  préliminairès  de 
eet  art.  Pourquoi  donc  accorder  plus  d'estlme 
au  général  ignorant  qn'au  peintre  haLile  ? 

Get  inégal  partage  de  glpire,  si  injuste  en 
apparence,  tient  a  Tinégalité  des  avantages  que 
ces   deux  hommes  procurent  a  leur  nation. 

Qu'on  se  demande  encore  pourquoi  Ie  public 
donne  au  négociateur  habile  Ie  titrè  d'esprit  su- 
périeur ^  qu*il  refuse  a  l'ayoeat  célèbre?  L'in^- 
portance'  des  affaires  dont  on  charge  Ie  premier 
prouTe-t-eÜe  en  lui  quelque  supériorité  d'esprit 
sur  Ie  second?  Ne  faut-il  pas  souvent  autant  de 
tagacité  et  de  finesse  pour  discuter  lei  intéréu» 
et  tenniner  les  proces  de  deux  seigneurs  de 
paroisse,  qu«  pour  pacifier  dwL.jc  nations  ?  Pour- 


quoi  donc  ie  publio,  d  Kvare  de  son  estime  enirers 
Tavocat ,  en  est-il  si  prodigne  enyers  Ie  Bégo- 
eiatenr  ?  c*est  que  Ie  public  9  toutes  lea  foisqu'il 
n'est  pas  scweaglé  par  qnelqne  préjngé  ou  quei- 
que  supcrsdüon,  est,  «ans  s*en  apercevoiry 
capal^e  de  faire  stir  ce  qui  rintéresse  les  raison- 
nemens  les  plus  fins.  L*instincl  qAi  lui  fait  tout 
rapporter  &  sas  interets,  e^  coifime  Féther,  qui 
péïiètre  toos  les  coips  sans  y  faire  aucune  im- 
pression  sensifole.  Il  a  moins  besoin  de  peintres 
et  d'aVocats  célèbres,  que  de  généraux  et  de  né- 
gociateurs  liabiles;  il  attacbera  donc  aux  talens 
de  ces  derniers  Ie  prix  d^estime  nécessaire  pom* 
'engager  toujours  quelqae  oitoyen  k  les  acquérir. 

De  quelque  o6té  qu'on  jette  les  yeux ,  on  Terra 
toujours  rintérét  présMer  k  la  distribution  que 
Ie  public  fait  de  son  estime. 

Lorsque  les  Hollandais  érigent  une  statne  a 
ce  Guillaume  Buckelst  qui  leur  avait  donné  Ie 
secret  de  saler  et  d*encaquer  les  harengs ,  ce 
n'est  point  k  Tétendue  de  génie  nécessaire  pour 
cette  dicou^rte  qu*i]s  défèrent  eet  bonneur , 
mais*  k  l'imponance  du  secret  et  aux  arantages 
quUl  procure-è  la  nation. 

Dans  toute  découyerte,  eet  avantage  en  im- 
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pose  tellement  a  rimagination ,  qu'il  en  décuple 
Ie  mérite,  méme  aux  yeux  des  gens  sensés. 

Lorsque   les  Petits-Augustins   dépatèr^nt  a 
Rome  pour  obtenif  da  saint*siége.la  permission 
de  se  couper  la  barbe ,  qui  aait  si  Ie  Père  Ëus- 
tache  n'emp^ya  pas  dans  cette  négociation  au- 
tant  de  finesse  et  d*esprit  que  Ie  président  Jean- 
,  nin  dans  ses  négociatious  de  HoUande  ?  personne 
11e  peut  rien  affirmer  k  ce  sujet.  A  quoi  donc 
attribuer  Ie  sentiment  du  rire  ou  de  Testime 
qu'ezciteul  ces  deux  négociations  différentes, 
si  ce  n'est  è  la  différence  de  leurs  objets?  Nous 
supposons  tottjours   de   grandes   causes  a  de 
grands  effets.  Un  bomme  occupe  une  grande 
place;  par  la  position  qu  il  se  trouve,  il  opère 
de  grandes  choses  avec  pen  d*esprit:  «et  bomme 
passera  piès  de  la  multitude ,  pour  supérieur  a 
celui  qui ,  dans  un  poste  inférievr  et  des  cir- 
cdhstances  moins  beureuses,  ne  peut  qu'avcc 
beaucoup  d'esprit  exécuter  de  petites  choses. 
Ces  deux  hommes  seront  comme  des  poids  iné- 
gaux  appliqués  k  difïerens  points  d'un  Iqpg  lé- 
Tier ,  oü  Ie  poi4s  Ie  plus  léger,  place  k  uue  des 
extrémités ,  enlè^  un  poids  décuple  place  plus 
prés  du  point  d'appui. 

iit. 
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Or ,  si  Ie  public ,  comme  je  Tai  pro.uvé ,  ne 
juge  que  d'après  son  intérét,  et  s'il  est  indifférent 
•è  tovite  autre  espèce  de  considération ;  ce  méme 
public,  admirateur  enthousiaste  des  arts  qui 
lui  sont  utilesy  ne  doit  point  exiger  des  artistes 
qui  les  cultirent,  ce  baut  degré  de  perfection 
auquel  il  Teut  absolument  qu'atteignent  cenx 
qui  s'attacbent  k  des  arts  moins  utileS;,  et  dans 
lesquels  il  est  souvent  f^us  difficile  de  réussir. 
Aussi  les  hommes,  selon  qu'ils  s'appliquent  k 
des  arts  plus  ou  moins  utiles,  sontftils  compa- 
rables  k  des  outils  grossiers,  ou  k  des  bijoux  : 
les  premiers  sont  toujours  jugés  bons  quand 
Tacier  en  est  bien  trempé,  et  les  seconds*  ne 
sont  estimés  qu'autant  .qu^ils  sont  parfaits.  G*ect 
pourquc^in  notre  vanité  esf  en  sacrei  toujours 
d'autant  plus  flattée  d*nn  succes,  que  nous  ob- 
tenons  ce  saccès  dans  un  genre  moins  utile  au ' 
public^  oü  l'on  merite  plus  difEcil«ment  'son 
approbatión ,  dans  lequel  eüün  la  réussite  sup- 
pose  néjj^ssairement  plus  d'espt'it  et  de  mérite 
perswinel. 

£n  effet,  de  quelles  préyentiops  difTérentes 
Ie  public  n*est-il  pas  affect^,  jorsqu'il  pèse  Ie 
mérite  ou  d'un  auteur ,  ou  d'an  général  ?  Juge- 
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t-Il  ie  premier :  il  Ie  compare  a.  tous  ceux  qui 
ont  excellé  dans  son  genre,  et  ne  lui  accorde 
son  estime  qu'autant  qu'il  surpjasse  ou  qu'au 
moins  il  egale  cenx  qui  Tont  précédé.  Juge-t-il 
un  général :  il  n'examine  point,  a^ant  d'en 
faire  Téloge,  s'il  egale  en  habileté  les  Scipion ,. 
les  César  ou  les  Sertorius.  Qu'un  poète  drama- 
tique  fasse  une  bonne  tragédie  sur  un  plan-déji 
connOy  c'es^  dit-on,  un.plagiaire  méprisable ; 
mais  qu'un  général  se  serve,  dans  une  campa- 

-  gne,  de  rprdre  des  batailles  et  des  stratagèmes 
d*un  autre  général,  il  n'en  parait  souTent.  que 
plus  estimaUe. 
^  Qu*nn  auteur  remporte  un  prlx-sursoixante 

^concnrrens;  si  Ie  public  n'avoue  point  Ie  mérite 
de  ces  concurrens,,  ou  si  leurs  ouyrages  sont 
iaibles,  Tauteur  ét  son  succes  sont  bientót  oubliés. 
Mais.quand  1^  général a.triomphé,  Ie  public, 
avant  ^  Ie  couronnev,  a^t<*  il  jamais  constaté 
r  habileté  et  la  Taleur  dés  Taincus?  exige-t-Ü 

'  d*un  général  .ce  sentiment  fin  et  délicat  de  gloire 
qui,  a  la  mort  dé  Turenne  ,  détermina  Monté- 
cuculir  k  quitter  Ie  commandement  des  ormées  f 
»  On  ne  peut 'plus,  disait-il ,  m^opposer  d*emie^ 
•  mi  digne  dé  moi.  ■ 
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Le  public  pèse  douc  a  des  J^^lwAces  tx>è8-dif- 
férenites'lé  mórite  .d*un  auteur  «t  cieltii  d'un  ^- 
n'éral.  Or,  pourquoi  dédaigs<^  4»ns  run  la 
médiomté  que  sainneat  i^  admire  dOM  PauUre  ? 
c*e$t  qnfil:ne  tire  iml.ftTAiit^ejdeUmédiocrité 
d'un-^iTHUi,  ef  qu'ilicaai  pmt  ti?«r  de  trè#- 
gr«Mida'de  eeUe  d'uix..|;énéQÜy  dont  riga^raiiise 
est  (piélquefoiscouroanéedu  anceèi.  U  e$t  dono 
intéresse  a  priser  daps  Iki^ce  qu*U  iiu%»cisedan8 
Tatttre. 

D'aflleurs ,  si  ie  bonbeur  .pulilic  dépend  da 
mérite  des  ^ans  en  place. » et  si  les  grandea  pla« 
ces   sont   rarement  rempUes^  pap    de  grands 
homines ,  poür  engager  ies  goüta  laédiDoró^  a 
penter  da  inoina  doi^  kius  ontreprises  tante  la 
prudence  et  TaotiiEitó  :dant  ils  aont  capaliks ,  il  ^ 
faut  aiécessaiceiaent  les.flaitter  d6  Fespoir  d*une 
grande  glQffe«.CIet  Jespoir  aevl  peutélever  juaqu'au 
tenue  xle  la  jnédiocrité  de»  hommes  qui  ny 
euss^  jaiyiais  atteint  ,,si  Ie  public ,  tr^  séyère 
.Appiséclat^ur  de  l^ur  mérite  ^  lef  eixt  degouts^ 
de  soa  astime  par  la  ^ifllcHlté  de  Tobtenir , 
*     Yoila  la  ^sause  d^  rii^dulgence  sepi^te  aveo 
laqueUe  le  public  jugè  les  geos  an  place ,  ipdul- 
gence  quelque  fols  aveugle  dans  le  peuple ,  mats 
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toujours  éclairée  dans  Fhomme  d*esprit.  Il  sait 
que  les  hommes  sont  les  disciples  des  objets  qui 
les  enyiromient;  que  la  flatterie,  assidaeauprès 
des  grands  y  préside  k  toutes  les  instructious 
qu'on  leur  donne ;  et  qu*ainsi  Ton  ne  peut,  sans 
ii^ustice,  leur  demander  autant  de  tal^s  et  de 
vertus  qu'on  en  exige  d'oa  particulier. 

3i  Ie  spectateur  éclairé  si£Qe  au  Thé4treFran- 
jgais  CB  qu'il  applaiuHt  aux  Italiens ;  si  dans  une 
helle  femme  et  un  joli.  enfant ,  tout  est  gr^ce , 
e^rit  et  gentillesse ;  pourquoi  ne  pas  traiter  les 
grands  avec  la  méme  indulgence  ?  On  peut  lé- 
gitlmement  admirer  «n  eux  des  talens  qu*on 
trouTe  vommunément  chez  un  partrcolier  ohs- 
cuTy  parce^'il  leur  est  plus  difdcile  de  les 
acquérir,  G&tés  par  les  flatteurs  ,  eonune  les 
joUes  f6mme^  par  les  galans,  occupés  d'ailleurs 
de  mille  plaisirs ,  distraits  par  mille  soins ,  ils 
n'on^  pointj  comme  un  plylosoph^ ,  Ie  loisir  de 
penfier,  d'aeqnérir  un  grt^d  nomhre  d*idóes(i) 

■■  ■  *  — — — 

'(i)  G'est  -vraisemhlahlement  ce  qui  a  fait 
avancer  k  Nicole,  que  Dleu  aTait  fait  Ie  don  de 
Tesppit  aux  gens  d'une  condition  commune , 
«  pour  les  dédommager,  disait-il,  des  autres 
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ni  de  reculer  ,  et  les  bomes  de  leur  esprit ,  et 
celles  de  Fesprit  humain.  Ce  n'est  point  aux 
grands  qu'on  doit  les  décoayertes  dans  les  arts 
et  les  Sciences ;  leur  main  n'a  pas  leyé  Ie  plan  de 
la  terre  et  dn  ciel ,  n'a  point  construit  des  yais- 
seaux,  édifié  des  palais ,  forgé  Ie  soc  des  char- 
mes, ni  méme  écrit  les  premières  lois  :  ce  sont 
les  pbilosophes  qui,  de  Tétat  de  sauyage,  ont 
porté  les  sociétés  au  point  de  perfection  ou 
maintenant  elles  semblent  paryennes.  Si  nous 
n'eussions  été  secoums  qoe  par  les  lumières  des 
bommes  puissans  ^  pent-étre  n'anrait-on  point 
encore  de  blé  pour  se  nourrir;  ni  dé  dseaux 
ponr  se  faire  les  ongles. 

La  supériorité  d'esprit  dépend  principaTement, 
comme  je  Ie  prouyerai  dan»  Ie  discours  suiyant, 
d'un  certain  concours  de  circonstances  oü  les 

«  ayantages  t[ci%  les  grands  ont  sur  enx. »  Quoi 
qu'en  dise  Nicole ,  je>  ne  crois  pas  que  Dieu  ait 
condamné  les  grands  a  la  médiocrité.  Si  la  plu- 
part dientre  eux  sont  peu  éclairés,  e'est  par 
choix ,  c*est  qu^ils  «ont  ignorans ,  et  qu^ils  ne 
contractent  pointVbabitude  de  k  réflexion.  JTa- 
j«uterai  méme  qu'il  n'est  pas  de  l*intérét  des 
petits  que  les  grands  soiènt  sans  lumières. 
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petits  sont  rarement  places  ,  mals  dans  lequel 
il  est  presqae  impossible  qae  les  grands  se  ren- 
contrent.  On  doit  juger  les  grands  arec  indul- 
gence,  et  sentir,  que,  dans  une  grande  place , 
un  homme  médiocre  est  nn  homme  très-rare. 

Aussi  Ie  public ,  surtout  dans  les  temps  de 
calamités ,  leur  prodigue-t-il  une  infinité  d'é- 
loges.  Que  de  louanges  données  k  Varrpn  pour 
n'aToir  point  désespéré  du  salut  de  la  républi- 
que.  Eri  des  circonstances  pareilles  k  celles  oü 
se  trouvaient  alors  les  Romains,  Thoinme^  d*un 
Trai  mérite  est  un  dien. 

Si  Camille  eüt  prérenu  les  malheurs  dont  il 
arréta  Ie  cours ;  si  ce  héros ,  élu  général  k  la 
bataüle  d'Ailia  eüt  défait  k  cette  journée  les 
Gaulois  qu'il  yainquit  an  pied  du  Gapitole; 
Camille,  pareil  alors  S'  cent  autres  capitaines  , 
n'eüt  point  eu  Ie  titre  >de  second  fondateur  de 
Rome.  Si  dans  des  temps  de  prospérité ,  Villars 
eiit  rencontre  en  Italië  la  journée  de  Denain ; 
s'il  eMigagné  cette  bataille  dans  uu  moment  oü 
la  France  n*eüt  point  été  ourerte  k  rennemi,la 
Tictoire  eüt  été  moins  importitnte,  la  reconnais- 
sance  du  public  moins  yive ,  et  la  gloire  du 
général  moins  grande. 
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La  concluslon  de  ce  que  j'ai  dit ,  c'est  que  Ie 
public  se  juge  que  d'après  son  intérét :  perd-on 
eet  intérét  de  vue?  nulle  idéé  nette  de  la  probité 
ni  de  Tesprit. 

Si  les  nations  enciiainées  sous  nn  pouvoir 
despotiqae  sont  Ie  mépris  des  autres  nations ; 
si  dans  les  empires  du  Mogol  et  de  Maroc  on 
voit  tref -pen  d'hommes  iUnstres ,  c'est  que  Pes- 
prity  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  n'étant  en  soi 
ni  grand  ni  petit,  il  empmnte  Tune  ou  Tautre 
de  ces  dénominations  de  la  grandeur  ou  de  la 
petitesse  des  objets  qu'il  cpnsidère.Orydansla  plu- 
part des  gonyesmemens  arbitraires ,  les  citoyens 
ne  peuyenty  ^9^  jd^plaire  au  despote  ,  s'occuper 
de  Tétude  du  droit  de  nature,  du  drcnt  public, 
de  la  morale  et  de  la  politiqne.  lis  n'osent  re- 
mpnter  en  ce  genre  jus(}a'aux  premiers  princi- 
pes de  ces  scienees,  ni  a^éleyer  è  de  grandes 
idees ,  il  ne  pe^yent  donc  mériter  Ie  titre  de 
grands  esprits.  Mais  si  tons  les  jugemens  du 
public  sont  somnis  k  la  loi  de  son  i||Ér^t ,  il 
faut,  dira-t-on,  trociyer  dans  ce  méme  prmcipe 
de  rintérét  général ,  la  cause  de  touties  les  cop- 
tradictions  qu'on  crpit  è  eet  égard  aperoeyoir 
dans  les   idees  du  public.  Pour  eet  effet,  je 
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poorsuis  Ie  parallèle  comm^ncé  entre  Ie  général 
et  l'aüteur ,  et  je  me  fais  cette  question  :  Si  Tart 
miKtairey  de  tons  les  arts  est  Ie  plus  utile,  pour- 
guöi  tant  de  généraux  doQt  la  gloire  éclipsait 
de  leur  yiyaiit  celle  de  tous  les  hommes  iUustres 
en  d'autres  genres  y  ont-ils  été ,  eux  ,  leur  mé- 
moiré  et  leurs  exploits,  ensevelis  dans  la  méme 
tombe ,  lorsque  la  gloire  des  auteuBs ,  leurs  con- 
temporains ,  conserve  encore  son  premier  éclat? 
pa  réponse  k  octte  question ,  c*est  que ,  si  Ton 
en  excepte  les  capitaines  qui  ont  oéellement  per- 
fectionné*  Tart  militaire ,  et  qui ,  tels  que  les 
Pyrrlins,  les  Annibal,les  Gustaye,  les  Gondé, 
les  Turenne,  doirent  en  ce  genre  étre  mis  au 
rang  des  modéles  et  desinyenteurs,  tous  les 
généraux  moins  habiles  quie  ceux-la ,  cessant  a 
leur  mort  d'étre  utiles*  è  leur  nation,  n'ont  plus 
de  droit  k  sa  reconnaissance  ,ni  par  conséquent 
è  son  estime.  Au  contraire ,  en  cessant  de  yiyre, 
les  auteurs  n'ont  pas  cessé  d'étre  utiles  au  public; 
üs  ont  laissé  entre  ses  mains  les  ouvragés  qui  leur 
ayaient  déja  mérité  son  estime :  or,  comme  la  re- 
connaissance  doit  subsister  autant  que  Ie  bienfait, 
leur  gloire  ne  peut  s'éclipser  qu'au  moment  oü 
leurs  ouyrages   cesseront  d'étre   utiles   k   leur 
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patrie.  Cest  donc  imicpemeiit  a  la  différente 
et  inégale  utilité  dont  rauteur  et  Ie  général 
paraissent  an  public  après  leur  mort,  qa'on  doit 
attribuer  cette  successiye  sopériorité  de  gloire , 
qu'en  des  temps  différent  ils  obtienaent  tour  i 
tour  1'iin  rar  Fautre. 

Yoük  par  cpelle  raïson  ta&t  de  rols  déifiés 
sur  Ie  tróne,  ont  été  onbliés  immédiatement 
après  leur  mort  :  Toila  pourquoi  Ie  nom  dei 
écriyains  illustres ,  qai  de  leur  Tiyaiit  se  troux^ 
si  rarement  è*cóté  de  celui  des  princes,  s'est, 
è  la  mort  de  ces  écriyains  ,  si  souyent  *confonda 
ayec  ceux  des  plus  grands  rois ;  pourcpioi  Ie  nom 
de  Gonfttcius  est  plus  connu ,  plus  respecté  én 
Europe  que  celui  d*aucun  des  empereurs  de  la 
Chine;  et  pourquoi  Ton  cite  les  noms  d'Horace 
et  de  Virgile  k  c6té  de  celui  d'Anguste. 

Qa'on  applique  a  Féloignement  des  lienx  ce' 
que  je  dis  de  l'éloignement  des  teraps ;  qu'on  se 
demande  pourquoi  Ie  sayant  illustre  est  moins 
cstimé  de  sa  nation  que  lë  ministre  habile,  et 
par  quelle  raison  nn  Rosny ,  plus  bonoré  chea 
nous  qu*an  Descartes ,  est  moins  considéré  de 
Tétranger;  c'est,  répondrai-je ,  qu*un  grand 
ministre  n'est  guère  utile  qu'a  son  pays ;  et  qu'en 
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perfectionnant  Tinstrument  propre  k  la  cultare 
des  arts  et  des  sciences ,  en  habituant  l'esprit 
humain  è  plus  d'ordre  et  de  justesse,  Descartes 
6*est  rendu  plus  utile  a  Funirers ,  et  doit  par 
conséquent  en  étre  phis  respecté. 

Mals ,  dira-t-on ,  si  dans  tous  leurs  jugemens 
les  nations  ne  consultaient  jamais  que  leur  in- 
térét  f  pof^quoi  Ie  laboureur  et  Ie  Tigneron,  plus 
utiles  sans  doute  que  Ie  poète  et  Ie  géomètre , 
en  seraient-ils  moins  estimés  ?  G'est  que  Ie  public 
sent  confusément  que  Festime  est  entre  ses  mains 
un  trésor  iiliaginaire ,  qui  n*a  de  Taleur  réelle 
qu'autant  ffu^ü^en  fait  nne  distribution  sage  et 
ménagée ;  que  par  conséquent  il  ne  doit  point 
attacber  d'estime  a  des  trayaux  dont  tous  les 
hommes  sont  capables.  Kestime ,  alors  devenue 
trop  commune,  perdrait  pour  aiA^i  dire  toute 
sa  vertu ;  elle  ne  féconderait  plus  les  germes 
d'esprit  et  de  probité  répandus  dans  toutes  les 
Araes  ,  et  ne  produirait  plus  enfin  ces  bommes 
iUustres  en  tous  genres ,  qu'anime  k  la  poursuite 
de  la  gloire  la  difficnlté  de  l'obtenir.  Le  public' 
apercoit  donc  qn'è  Tégard  de  Tagriculture ,  c'est 
.Tart et  non  l'artlste  qu'on  doit  bonorer,et  que 
•*ü  a  jadis ,  sous  les  noms  de  Gérès  et  de  Bac- 
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chas  f  déifié  Ie  premier  laboureur  et  Ie  premier 

« 

Tig^eron ,  eet  ho&neur  si  justement  accordé  aux 
inrentears  de  Tagriculture ,  ne  doit  point  étre 
prodigué  k  des  manoeuyres. 

Dans  tous  pays  oü  Ie  paysan  n'est  point  sur- 
chargé  d'impóts,  Tespoir'^u  gain  attaché  k  celai 
de  ia  récolte ,  sof&t  pour  Tengager  è  la  culture 
des  terres ;  et  f  en  conclus  que  dans  c^  lïni  cas^ 
comme  Ta  déjè  foit  voir  Duclos  (i)  ^  ü  est  de 
Tintérét  des  nations  de  proportionner  leur  es- 
time  ,  non-seulement  k  Futilité  d^un  art ,  maïs 
encore  k  sa  dif&culté. 

Qui  doüte  qu*un  recneil  de^ftsts ,  ,tel  que  ce^ 
lui  de  la  Bibliothèque  oriëntale  ^  ne  soit  aussi 
instmctif ,  aussi  agréahle ,  et  par  conséquent 
aussi  utQe  qu*une  excellente  tragédie  ?  Pourquoi 
donc  Ie  public  a-t-il  plus  d'estime  pour  Ie  poète 
tragique  que  pour  Ie  sarant  compilateur  ?  c*est 
qa'assuré  par  Ie  grand  notobre  des  entreprises 
'comparé  au  petit  nombre  des  succes  de  la  diflB- 
culté  du  genre  dramatique ,  Ie  public  sent  que, 
*  pour  formevdes  Gomeille ,  des  Racine ,  des  Cré- 

(i)  Voyez  son  excellent  ourrage,  Considéra- 
tions  sur  les  maeurs  de  ce  siècle. 
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bülon  et  des  Voltaire ,  il  doit  attacher  infiniment 
plus  de  gloire  a  leurs  succes,  et  qu'au  contraire 
il  sufiit  d'honorer  les  simples  compilateurs ,  du 
plus  faible  genre  d'estime ,  pour  étre  abondam- 
ment  pourru  de  ces.  ouTrages  dont  tous  le^ 
hommes  sont  capables ,  et  qui  ne  sont  propre- 
ment  que  Toei^Tre  du  tMnps  et  de  la  patience. 

Parmi  les  savans ,  tous  cenx  qui ,  totalement 
privës  des  lumières  philosophiqaes ,  ne  font  que 
rassembler  dans  des  recueils  les  faits  épars  dans 
les  mines  de  Tai^tiqulté ,  sont ,  par  rapport  k 
l'homme  d'esprit ,  ce  que  les  tireurs  de  pierre 
sont  par  rapport  k  Tarchitecte ;  ce  sont  eux  qui 
foumissent  les  matériaux  des  édifices ;  sans  eux, 
Tarchitecte  serait  inutfle.  Mais  peu  d'hommes 
peuyent  devenir  bons  architectes;  tous  sont  pro- 
pres  è  tirer  la  pierre :  il  est  donc  de  l'intérêt 
du  public  d'accorder  aux  premiers  une  paie 
d'estime  proportionnéë  k  la  difBculté  de  leur  art. 
Cest  par  ce  méme  motif  ^  et  parce  que  Tesprit 
d'inyention  et  de  système  ne  s^acquiert  ordinai- 
rement  que  par  de  longues  et  péni]^es  médita- 
tions,  qu'on  attacbe  plus  d'estime  k  ce  genre 
d'esprit  qu'è  tout  autre;  et  qu'enfin,  dans  tous 
les  genres  d'une  utÜité  k  peu  prés  pareille ,  Ie 
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pubfic  proportionne  tonjours  son  estime  k  1'isé- 
gale  difficulté  de  ces  divers  genres. 

Je  dis  d'iine  utiUté  k  peu  prés  pareüle ,  parce 
que  s*il  était  possible  d'imaginer  une  sorte  d*es- 
prit  absolument  inut^e ,  quelque  difficile  qa'il 
fj&t  d'y  exceller,  Ie  public  n'accorderait  aacune 
estime  k  un  pareil  talent;  il  traiterait  celiri  qui 
Taurait  acquis ,  comme  Alexandre  traita  eet 
liomme  qui  devant'  lui  dardait ,  dit*on ,  ayec  une 
adresse  merveilleuse ,  des  grains  de  millet  k  tra- 
Ters  Ie  trou  d'une  aiguille ,  et  qui  n'«obtint  de 
Téquité  du  prince  qu'un  boisseau  de  mület  pour 
récompense. 

La  contradiction  qu'on  croit  quelquefois  aper- 
ceyoir  entre  Tintérét  et  les  jugemens  du  public  y  4» 
Ji'est  donc  jamais  qu*apparente.  L'intérét  public, 
•comme  je  m*étais  proposé  de  Ie  prottTer,  est 
donc  Ie  seul  distributeur  de  Testime  aecordée 
Aux  différentes  sortes  d'esprit. 
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CHAPITRE  XIII. 

DS  LA  PAOBITÉ  PAR  RAPPORT  AUX  SISCLES  BT 
AUX  PEUPLES  DIYBRS. 


D  AH8  tovs  les  siècles  et  les  pays  dirers ,  la  probité 
ne  peut  étre  que  Thabitude  des  actions  utiles 
k  sa  natiou.  Quelque  certaui^  que  soit  cette  pro- 
position ,  pour  en  faire  sentir  plus  éyidemment 
la  Térité ,  je  t&cherai  de  donner  des  idees  nettes 
et  précises  de  la  vertu. 
<«» .  Pour  eet  effet,  f  exposerai  les  deux  s^ntimens 
qui  y  sur  ce  sujet  ^  ont  jusqu'è  présent  partagé 
les  moralistes. 

Les  uns  soutiennent  que  nous  ayons  de  la 
▼ertu  une  idee  iJ>solue  et  indépendante  des  siè- 
cles et  des  gouTememens  divers;  que  la  vertu 
«st  toujours  une  et  toujours  la  méme.  Les  au- 
tres  soutiennent ,  au  contraire  ,  que  cbaque 
nation  s'en  forme  une  idéé  différente. 

Les  premiers  apportent  en  preuve  de  leurs 
opinions  les  réves  ingénieux ,  mais  inint^Uigi- 
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bles  y  du  platonisme.  La  vertu ,  selon  eux,  n'est 
autre  chose  que  Viêée  méme  de  Pordre,  de 
rharmonie  et  d'un  beau  essentieL  Mais  ce  beau 
est  un  mystère  dont  ils  ne  peuyent  donner 
d'idée  précise :  aussi  n^étftblissent-ils  point  leur 
système  sur  \k  connaissance  que  Thistoire  nous 
donne  du  coeur  et  de  Vesprit  humaiii. 

Les  secondsy  et  parmi'eux  Montaigne,  ayee 
des  armes  d'une  trempe  plus  foxte  que  des  rai- 
sonnemens  ,  c^est-li-dire  avec   des  faits  ,  atta» 

* 

queut  ropinion  des  premiers  ,  font  Toir  qu'one 
action  yertueuse  au  nord  est  TtcSeuse  au  midi , 
et  en  conchient  que  Tidée  de  la  vertu  est  pure- 
ment  arbitraire. 

Telles  sont  les  opinions  de  ces  deux  espèces 
de  pbilosophes.  Ceux-la  f  pour  n*avoir  pas  oon<> 
sulté  rbistoire ,  errent  encore  dans  Ie  dédale 
d'une  métapbysique  •  de  mots  :  cetix-ci ,  pour 
n'ayoir  point  assez  profondément  examiné  les 
faits  que  Thistoire  présente ,  ont  pensé  que  Ie 
caprice  seul  décidait  de  la  bonté  ou  de  la  mé- 
cbanceté  4es  actions  bnmaines.  Ces  deux  seétes 
de  philosopbes  se  sont  ëgalement  trompées; 
mais  Tune  et  Tautre  auraient  écbappé  k  rerreur, 
a'ils  ayaient  considéré  d'un  ceil  attentif  l*histoire 
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du  monde.  Alprs  ils  auraient  senti  qne  les 
siècles  doivent  népessairemeiit  amener ,  dans  Ie 
physique  et  Ie  xnoral,  des  réyokitions  qai  chan*^ 
gent  la  face  des  em^^es  ,  que  dans  les  grands 
boaleversenieqs  les  inléxéts  d*un  peuple  éprou- 
vent  toujours  de  grands  chsmgenens ;  que  les 
mémes  actions  peuvent  lui  d«vvnir  •uccessiye- 
ment  utiks  et  nuisibles  ,  et  par  conséquent , 
prendre  tour  a  tour  Ie  nom  de  yertueuses  et  de 
vicieuses. 

Conséquemnf|it  a  cette  observation ,  s*ils 
eussent  youlu  se  former  de  la  vertu  une  idéé 
purement  abstraite  et  indépendante  de  la  pra- 
tique ,  ils  auraient  reconnu  que ,  par  ce  mot  de 
vertu  f  Ton  ne  peut  entendre  que  Ie  désir  du 
bonheur  général ;  que  par  conséquent  Ie  bien 
public  est  Tobjet  de  la  vertu  ,*  t  que  les  actions 
qu'elle  commande  sont  les  moyens  dont  elle  se 
sert  pour  remplir  eet  objet ;  qu'ainsi  l'idée  de  la 
vertu  n'ést  point  arbitraire ;  que  dans  les  siècles 
et  les  pays  divers  tous  les  hommes ,  du  moins 
ceux  qui  vivent  en  société ,  ont  du  s'eh  former 
la  méme  idéé ;  et  qu'enfin ,  si  les  peuples  se  Ia 
représentent  sous  des  formes  différentes ,  c'est 
qu^ils  prenneut  pour  la  vertu  méme  les  divers 

I.  13 
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moyens  dont  elle  se  gert  pour  remplir  son  objet. 

Cette  définition  ile  la  v^tu  en  ^ionne,  j« 
pense  ,  une  idee  UQtte,  sijnple  et  cpnforvie  k 
l'Qxpérience ;  coaformité  qui  peut  seule  coASta- 
ter  Ja  vérké  d'une  opinioo. 

La  pyranu^e  d^  Yénus-Uranie ,  dont  la  cime 
se  perdait.daa4  ]^s  cieux,  et  r  dont  la  base  était 
appuyée  sur  la  terre  ,  est  Temblème  de  tont 
8js(ème ,  ^oi  s'écroiile  k  mesure  qu*on  Tédifie  , 
8^1  ne^orte  sur  la- base  inébranlable  des  faits 
et  de  Texpérience.  G*est  aussi  |k>  des  faits ,  c*est 
è-dire,  sur  la  folie  et  la  bizarrerie  jasqu*è  pré- 
sent inexplicables  des^lois  et  des  usages  divers  ^ 
que  j'établis  la  preuve  de  mon  opinion. 

Quelque  stupides  qu*on  suppose  les  peuples » 
il  est  certain  qu'éclairés  par  leurs  interets ,  ils 
n*ont  point  ado^é  sans  motifs  les  coutumes 
ridiculesjqu'on  trouve  établies  chez  quelques- 
uns  d*eux  :  la  bizarrerie  de  ces  coutumes  tient 
donc  k  la  diversité  des  interets  des  peuples.  £n 
effet,  s*ils  ont  toujours  confusément  entendu  par 
Ie  mot  de  vertu  Ie  désir  du  bonbeur  public;  s'ils 
n'ont  en  conséquence  do^né  Ie  nom  d*honnétes 
qu'aux  actions  utiles  k  la  patrie,  et  si  Pidée 
d*utüe  a  toujours  été  secrètement  associée  k  Tidée 
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de  vertu,  on  pent^assurer  qae  les  eoatumes  les 
plus  ridicules  et  méme  les  plus  cruelles  ont , 
comme  je  vais  Ie  montrer  par  quel<{aes  exem- 
ples,  toujours  eu  pour  fondement  rutÜité  réelle 
OU  apparente  du  bien  public.  * 

Le  Yol  était  permis  k  Spurte;  on  n*y  punis- 
sait  que  la  maladresse  du  yoleur  surpr&  (  i  )  : 
quoi  de  plus  bizarre  que  cette  cputumePCepen- 
dant ,  si  Ton  se  rappelle  les  leis  de  Lycurgue  , 
'  et  le  mépris  qu^on  avait  pour  Tor  et  Targent , 
dans  une  république  oü  les  lois  ne  donnaient 
cours  qa'è  une  monnoie  d'un  fer  lourd  et  cas« 
sant ,  on  sentira  que  les  toIs  de  poules  et  de 
légumes  étaient  lesseuls  qu'on  y  put  commettre. 

(i)  Le  yol  est  parelUement  en  honneur  au 
Toyaume  de  Congo ;  mais  il  ne  doit  point  étre 
fait  k  rinsu  du  possesseur  de  la  cbose  yolée :  il 
faut  tout  ravir  de  force.  Cette  coutume ,  disent- 
ils ,  entretient  le  courage  des  peuples.  Chez  les 
Scythes,  au  contraire,  nul  crime  plus  grand 
qu€  le  yol ;  et  leur  maniere  de  yiyre  exigeait 
qu*on  le  punit  séyèrement :  leurs  troupeaux  er- 
raient  c^  et  \k  dans  les  plaines.  Qnelle  fkciUté  a 
dérober !  et  quel  désorAe ,  si  Ton  eüt  toléré  de 
pareus  yols  !  Aussi ,  dit  Aristote ,  a-t-on  chez 
eux  établi  la  loi  pour  gardi^nne  des  troupeaux. 
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Toujours  fails  av«c  adresse,  soayent  nies  avec 
fprmeté  (i) »  de'  pareus  toU  entretenaient  les 
LacédémoBiena  dans  l'babitade  da  courage  et 
de  la  Yigilance.  La  loi  qni  permettait  Ie  vol 
p«UYait  donc  étre  ti^s  utile  k  ce  peuple  ^  qui 
n'ayait  pas  moins  a  redouter  de  la  trahison 
des  Uotes  qjae  de  rambition  des  Perses ,  et  qui 
ne  pöayait  opposer  aux  attentats  des  uns,  comme 
aux  armées  imiombrables  des  autres,  que  Ie 
boulevard  de  ces  deux  yertus.  Il  est  donc 
certain  que  Ie  yol  nuisible  k  tout  peuple  ricfae 
inais  utile  a  Sparte,  y  devait  étre  bonoré. 

A  la  fia*  dê  Thiyer,  lorsque  la  disette  des 
yiipres  contraint  Ie  sautageè  quitter  sa  cabane, 
et  que  la  faim  lm  oommande  d*aller  a  la  chasse 
faire  de  iiouyelles  proyisions  ,  quelques-uues  des 
natioQS  sauyages  s'assemblent  ayant  leur  départ, 
font  monW  leurs  sexagénaires  sur  des  cbénes , 
et  font  secouer  ces  cbénes  par  des  bras  neryeux; 


(i)  Tout  Ie  monde 'sait  Ie  trait  qu'on  raconte 
d'un  jeune  Lacédémonien  qui ,  plutót  que  d*a- 
youer  son  larcin ,  se  laissa ;  sans  crier,  dévorer 
Ie  yentre  par  un  jeune  renard  qu^il  ayait  yolé 
et  caché  sous  sa  robe. 


DISCOURS    II,   CHAFITR£    XIII.         üog 

« 

la  plupart  des  yieillards  tombent ,  et  sont  mas- 
sacrés  dans  Ie  moment  méme  de  leur  chute.  Ce 
fait  est  connu ,  et  rien  ne  parait  d'abord  plus 
abominable  que  c4te  coutume.  Gependant 
quelle  surprise,  lorsque  après  ayoir  remonte  a 
son  origine ,  on  Toit  que  les  sauyages  re|;ardent 
la  chute  de  ces  malheureux  vieülards  comme 
la  prenve  de  leur  impuissance  a  soutenir  les 
fatigues  de  la  diasse !  Les  laisseront-ils  dans  des 
cabanes  ou  des  foréts  en  proie  k  la  famine  ou 
anx  bétes  féroces  ?  Us  aiment  mieux  leur  épar- 
gner  la  durée  et  la  yiolence  dés  douleurs^et  par 
des  parricides  prompts  et  nécessaires ,  arracher 
leur  pères  aux  horreurs  d*une  mort  trop  cri^lle 
et  trop  lente.  Voila  lè  principe  d^une  coutume 
si  exécrable;  voila  compe  tm  peuple  vagabond, 
que  la  chasse  et  Ie  besoin  de  vivres  retiennent 
six  mois  dans  'des  foréts  immenses ,  se  trouve  ^ 
pour  ainsi  dire,  nécessité  a  cette  barbarie,  et 
comment ,  en  ces  pays ,  Ie  parricide  est  inspiré 
et  commis  par  Ie  méme  principe  d'humanité 
qui  nous  Ie  fait  regarder  avec  horreur  (i). 

(i)  Au  royaume  de  Juida ,  en  Afrique,  on  ne 
donnc  aucun  secours  aux  malades ;  ils  guérisaent 

lat* 
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Mals,  sansavoir  reeoursaux  nations  sauTages, 
qu'on  jette  les  yeux  sar  un  pays  policé  tel  que 
la  Chine;  qu*on  demande  pourquoi  Ton  y  döïine 
aux  pères  Ie  droit  de  vie  éls  de  mort  sur  leurs 
enfans ,  et  Fon  verrarque  les  terres  de  eet  ei»pire, 
quelque*ëtendues  qu'elles  soient,  n'ont  puquel- 
quefois  subyenup  qu'avec  peine  aux  besoins  de 
ses  nombreux  habitans.  Or,  comme  ^  la  trop 
grande  disproportion  entre  la  muldplicité  des 
hommes  et  la^fécondhédes  terres  occasionnerait 
nécessairement  des  guerres  funestes  a  eet  empire, 
et  peut-étre  njéme  è  runivers ,  on  concoit  que 
dans  un  instant  de  disette,  et  pour  prévenir  une 
infimté  de  meurtres^et  de  malheurs  inutiles ,  Ia 

comme  ils  peuvent ;  et  ,.Jorsqu'ils  sont  rétablis, 
ils  n'en  vivent  pas  moins  cordialemeot  avec<;eux 
qui  les  ont  ainsi  abandonnés. 

Les  nabitans  de  Congo  tuent  les  malades 
qu'ils  imaginent  ne  pouvoir  en  revenir ;  c'est , 
disent-ils ,  pour  leur  épargner  les  douleurs  de 
ragonie,      • 

Dans  rile  Formose,  lorsquVn  homme  est 
dangereusemeut  malade ,  on  lui  passé  un  noeud 
coulant  au  cou ,  et  on  Tétrafigle ,  pour  Tarra- 
cher  il  la  douleur. 
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nation  chinoise ,  humaine  dans  ses  intentions , 

mais  barbare  dans  Ie  cholx  des  moyens ,  a  pu , 

par  Ie  sentiment  d'une  humanité  peu  éclairée  , 

regarder   ces  cruautés   comme  nécessaires  au 

repos  du  monde.  «  Ty  sacrifie ,  s'est-elte  dit , 

«  qaelc[ues   yictimes    infortunées  ,    auxquelles 

«  Fenfance  et  Tignorance  dérob'ent  la  connais- 

«  sance   et  les  horreurs  de  la  mort,  en  quoi 

«  consiste  peut-être  ce  qu'elle  -tf  de  plus  redou- 

«  table.  (i).  »  " 

G*est  sans  doute  au  désir  'de  s*op{)oser  h  la 
trop  grande  multiplication  des  hcfnftnes'*,  et  par 
conséquent  è  la  méme  origine,  qu*on  doifattri- 
buer  la  vénération  ridicule  qvSe  cèrtains  peuples 
d'Afrique  conseryent  encore  aujourd'hui  pour 
des  solitaires  qui  s'interdisent  avec  les  femmes 
Ie  commerce  qu'ils  se  permettent  avec  les  brutes. 

Ce  fut  pareiilement  Ie  motif  de  Tintérét  pu* 

blic ,  et  Ie  désir  de  protéger  la  pudique  beauté- 

•  'i' 

(i)  La  maniere  de^se  défaire  des  ülles  dan» 
les  pays  catholiques ,  est  de  l^s  forcei"  a  prendre 
Ie  voile :  plusieurs  passent  ainsi  une  vie  mal- 
heureuse ,  en  proie  aii  désespoir.  Peut-étre  notrc 
coutume  k  eet  égard  est-eUe  plus  fcarbare  que 
celle  des  Ghinois. 
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contre  les  attentats  de  rincontinence ,  qvii  jadis 
engagea  les  Suisses  a  pubiier  un  édit  par  lequel 
il  était  non*seulement  permis  ,  mais  mdme  or- 
donné  k  chaque  prétre  de  se  pourvoir  d^une 
concubine  (i).    * 

Sur  les  cutes  du  Goromandel ,  oü  les  femmes 
s*afïranchissaient  par  Ie  poison  du  jougimportun 
de  rhymen ,  ce  fut  enfin  Ie  méme  motif  qui , 
par  un  remede  aussi  odieux  que  Ie  mal,  engagea 
Ie  législatetnr  k  pourvoir  k  la  süreté  de$  maris  , 
en  formant  les  femmes  de  se  bruler  sur  Ie  tom- 
beau  de  leur»  époux  (i). 

« 

(i)  Zwingle ,  eH  écriyant  aux  cantons  suisses , 
Idtor  rappelle  Tédit  fait  par  leurs  ancétres ,  qui 
enjoignait  a  chaque  prétre  d'ayoir  sa  concubine, 
de  peur  ^*il  n'attentdct  ^k  la  pudicité  de  son 
prochain.  Fra  Paolo ,  HUt,  du  Conc,  de  Trente^ 
éivre  i. 

n  est  dit ,  au  dix-septième  canon  du  concile 
de  Tolède :  «  Que  celui  quj  .se  contente  d'une 
«  seule  femm%  k  titre  d*épouse  ou  de  concubine, 
«  a  son  ehoix ,  ne  sera  pas  vejeté  de  la  comma- 
«  nion. "  G'était  apparemment  pour  mettre  la 
femme  mariée  a  l'abri  de  toute  insulte ,  qu*alors 
rÉglise  toléralt  les  concuMnes. 

())  Les  femmes  de  Mezurado  sont  brulées^ 
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D*accord  avec  mes  ralsonnemens ,  tous  les 
faits  que  je  viens  de  citer  concourent  k  prouver 
que  les  coutumes ,  mémes  les  plus  cruelles  et  les 
plus  folies ,  ont  toujours  pris  leur  source  dans 
Ihitilité  réelle  ou  du  moins  apparentè  da|^blic. 

Mais,  dira-t-on,  ces  coutumes  n*en  sont  pas 
moins  odieuses  ou  ridicules  :  oui,  parce  que 
nous  igi^orons  les  motife  de  leur  établissement,  et 
parce  que  ces  coutumes,  consacrées  par  leur 
antiquité  ou  par  la  superstition ,  ont ,  par  la 
négligence  ou  la  faibleye  des  gouvernemens  , 
subsisté  long-temps  après  que  les  causes  de  leur 
établissement  avaient  disparu. 

Lorsque  la  France  n'était ,  pour  ainsi  duQe , 
qu'nne  Taste  forét ,  qui  doute  que  ces  donations 
de  terres  en  friche  faifes  aux  ordres  réligieux , 
ne  dussent  alors  étre  permises ,  et  que  la  pro- 
rogation  d'une  pareille  permission  ne  fut  main- 
tenant  aussi  absurde  et  aussi  nuisible  a  Fétat , 
qu'elle  pouyait  étre  sage  et  utile  lorsque  la 
France  était  encorö  inculte  ?  Toutes  les  coutumes 

avec  leurs  époux.  Ëlles  demandent  elles-mémes 
Thonneur  du  bücher ;  mais  elles  font  en  méme 
temps  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  s'échapper. 
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.  "^      qui  ne  procurent  que  des  avemtages  passagen  ^ 
\    tont  comme  des  écbafauds   qu'il  faut  abattre 
quand  les  palais  sont  éleyés. 

Rien  de  plus  sage  au  fondateur  de  Fempire 
des  Incas  que  de  s'annoncer  d*abord  aux  Peru-, 
y'iens  comme  Ie  fils  du  soleil ,  et  de  leur  per- 
suader  qu'il  leur  appo/tait  les  lois  que  lui  ayait 
dictees  Ie  dieu  son  père«  Ce  mensonge  imprimait 
aux  sauyages  plus  de  respect  pour  sa  léglslation; 
ce  mensonge  était  donc  trop  utile  a  eet  état 
naissant,  pour  ne  dey^ir  point  jêtre  regarde 
cooixjae  yertueux.  Mais ,  «prés  ayoir  assis  les 
fondemens  d'une  bonne  législation ;  après  s'étre- 
assuré  par  la  forme  méme  dü  gouyernement  de 
Texactltude  ayec  laquelleles  lois  seraient  toujour» 
obseryées ,  ü  fallait  que  /moius  orgneiUeux  ou 
plus  éclairé ,  ce  législateur  préyitles  réyolntions 
qui  pourraient  arriyer  dans  les  moeurs  et  les  in- 
terets de  ses  peuples  ,%t  les  changemeus  qu'^en 
conséquence  il  faudrait  faii*e  dans  les  lois ;  qu*il 
déclarèt  a  ces  mémes  peuples ,  par  lui  ou  par 
ses  successeurs ,  Ie  mensonge  utile  et  nécessaire 
doqt  il  s'était  seryi  pour  les  rendre  beureux;  que 
par  eet  ayeu »  il  ot^t  k  ses  lois  Ie  caractère  de 
diyioité  qui ,  les  rendant  sacrées  et  inriolables , 
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deyait  s*opposer  k  toute  réforme  ,  et  qui  peut- 
étre  eut  un  jour  rendu  ces  mémes  lois  nuisibles 
a  Tétat  ,  si  par  Ie  débarquement  des  Européens 
eet  empire  n'eut  été  détruit  presque  aussitót  que 
formé. 

L*intérét  des  états  est ,  comme  toütes  les 
cboses  liumaines%  sujet  a  mille  revolutlons.  Les 
mémes  lois  et  les  mémes  coutumes  deviennent 
successiyement  utiles  et  nuisibles  au  méme  peu- 
ple ;  d'oü  je  conclus  que  ces  lois  doivent  étre 
tour  k  tour  adoptées  €t  rejetées ,  et  que  les 
mémes  actions  doiyeut  successiyement  porter  les 
noms  de  yertueuses  ou  de  yicieuses  :  proposi- 
tion  qu*on  ne  peut  nier  saus  conyenir  qu'il  est 
des  actions  k  Ia  fois  yertuauses  et  nuisibles  a 
Tétat,  sans  saper  par  conséquent  les  fondemens 
de  toute  législation  et  de  toute  société. 

La  conclusion  générale  de  tout  ce  que  je  yiens 
de  dire ,  c'est  que  la  yertu  n'es|  que  Ie  désir  du 
bonlieur  des  hommes ,  et  qu'ainsi  la  probité  , 
que  je  regarde  comme  la  yertu  mise  en  acJLlon, 
n'est  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  gou- 
yememens  diyers  ,  que  l'babitude  des  actions 
utiles  k  sa  nation  (i), 

(i)  Je  crois  qu'ü  D*est  pas  nécesAaire  d'tyer- 
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Quelque  évidente  que  soit  cette  conclusion  , 
.  comme  il  u^est  point  de  nation  qui  ne  connaisse 
et  ne  confonde  ensemble  deux  difïerentes  espèces 
de  vertu,  Tune,  que  j'appellerai  i^ertu  de  préjugé^ 
et  l'autre ,  ^vraie  vertu ,  je  crois ,  pour  ne  laisser 
rien  a  désirer  a  ce  sujet ,  devoir  examiner  la  na- 
tui%  de  ces  difïerentes  sortes  de  vertu. 


CHAPITRE  XIV. 

DES  YERTUS  DE  PRÉJUGÉ  »  ET  DES  VRAIES  YERTUS. 


J  E  donne  Ie  nom  de  vertus  de  préjugé  k  toutes 
celles  dont  robservation  exacte  ne  contribue  en 
rien  au  bonheur  public  ;  teUes  sont  la  chasteté 
des  yestales  et  les  austérités  de' ces  fakirs  insensés 
dont  rinde  est  peuplée ;  vertus  qui ,  souvent  in- 
dilfér^ntes  et  nuisibles  k  Tétat ,  font  Ie  supplice 

■ 

tir  que  je  Ae  parle  ici  que  de  la  prohité politique, 
et  non  de  la  prohité  reUgieuse ,  qui  se  propose 
d'autres  fins ,  se  prescrit  .d^Autres  deroirs ,  et 
tend  k  des  objets  plus  snblimes. 
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de  céux  qui  s'y  vouent.  Ces  fausses  vertus  sont , 
dans  la  plupai't  dës  nations ,  plus  honorées  que 
les  vraies  vertus ;  et  ceux  qui  les  pratiqüent,  en 
plus  grftnde  vénération  que  les  bons  citoyens. 

Personne  de  plus  lionoré  dans  Flndoustan 
que  les  braminës(i) :  on  y  adore  jusqu'a  leurs 
inidités(a);  on  y  respecte  aussi  leurs  pénitenees, 
et  ces  pénitences  «ont  réellement  af&euses  (3)  : 

.  r    .1.-    Éi    ■  I        1,    '-,     ■'    -     •  •      Il  M 

(i)  Les  bramines  ont  Ie  privilege  excluJsif  de 
demander  raümdne  :  ils  exliortent  a  la  donner^ 
et  ne.la  donnent  pas, 

( !2)  «  P2>urquoi)  disent  ces  bramines ,  devenus 
«  hommes ,  aiu-ions  -  nous  bonte  d' aller  nus  , 
«  puisque  nous  sommes  sortis  nu«  et  sans  bonte 
«  du  ventre  de  notre  mère  ?  • 

Les  Caraïbes  n'ont  pas  moins  de  bonte  d'un 
vétement  que  nous  en  aurions  de  la  nudité.  Si 
la  plupart  des  sauvages  couvrent  certaines  par- 
ties'de  leur  corps,  ce  n'est  point  en  )eux  Feflfet 
d'une  pudeur  naturelle ,  mais  de  la  delicatesse , 
de  la  sensibilité  de  certaines  parties ,  et  de  la 
crainte  de  se  blesser  en  traversant  les  bois  et  les 
halliers.      •   .  . 

.  .(3)  Il  est  au.royaume  de  Pégu  des*anacho- 
rètes  npmmés  Sanions;  ils  né'demandent  jamais 
rien,  dussent-ils  mourir  de  faim.  On  prévient, 

r.  i3 
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l«f  um  rcMeat  Uuite  Wr  vi«  •ttAcbié^  è  urn 
9rlire ,  les  autre»  se  balanc^iit  swr  lei  ftuiiiBM, 
ceuxrci  portent  des  cliames  d'un  po^  én^onne» 
ceux-U  iie  se  nourrlssei^t  qijie  de  Uqvt^es,  qttel- 
^es-uns  se  ferment  la  boucbe  d'un  c«4eBas»  et 
qael(|aes  autres  s'attacheat  nae  dpobelte  «i| 
prépuce  :  il  est  d^une  femme'de  bien  d^alkar  en 
déTotion  baiscx  cette  cloohette»  et  t^*e^%  on  luin<- 
neor  aux  pères  de  prostltuer  leiirs  fiUes  k  des 
fakirs. 

£atre  les  actions  oja,  les  coutui^es  auxqwUtl 

la  snperstition  attaché  Ie  dobs  de  sacvées,  une 

des  plus  i^aisant^y  saiis  contredit  est  celle  des 

Juibus  y  prétressas  de  Plle  Fonnose.  •  Potir  offi- 

«  cier  digaement,  et  mériter  la  vénératioo  des 

>  peuples^ellesdoivent,  après.  des  sermons,  des 

«  contorsions  et  deshurlenien$,s'écrierqu*ellea 

«  Toient  lears  dieux :  ce  ^ri  jet^,  elles  se  roulent 

«  par  terre,  montent  sur  Ie  toit  des  pagodes , 

«  découvrent  leur  nadité,  se  claquent  les  fesses , 

è  la  Térité ,  tous  leursdésnrs:  Qofconqne  se  cQH' 
fesse  k  eux  ne  peut  étre  puni»  quel^ue  crime 
qu'il  aitxjommis.'Cés  santoAs-iogeiit  è  la  cam- 
pagne, dans  des  iRonós-  d^arbies  :  aprè»  leittf 
mort  on  les  bondi!^  comme  des  dieus. 
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«  Mchent  leur  urine ,  descendent  nues ,  et  se 
«  lavent  en  présence  de  Fassemblée  (i).  * 

Trop  henreux  encorè  les  peuples  chez  qui , 
da  moins ,  les  Tertus  de  préjngé  nie  sont  cpie 
ridicules  ;  souvent  eUes  sontbarbares  (2).  Dans 

^^M^W^^^^i^i^^^»^^»^— ^— ^^— —— «— — <M— ^— II  I    II 

(i)  Voyages  de  la  compagnie  dés  Indes  hol--^ 
landaises. 

(a)  Les  femmes  de  Madagascar  croïent  aux 
heures,aax  jours  heurenx  ou  malheureux.  G*est 
un  devoir  de  religion,  lorsqu'«lles  accouchent* 
dans  les  beures  ou  jours  malheureux ,  d'expo- 
ser  leurs  enfans  aux  bétes,  de  les  enterrer  ou 
de  les  étouffer.  ^ 

Dans  un  des  temples  de  Tempire  du  Pégu , 
on  ^éiève  des  vierges.  Tous  les  ans ,  a  la  féte  de 
ridole ,  on  sacrifie  un0  de  ces  tnfortonées.  Le 
prétre ,  en  habits  sacerdotaux  ,  la  dépouille , 
l'étrangle ,  arrache  son  coeur,  et  le  jette  au  nez 
de  ridole.  Le  sacrifice  fait,  les  prêtres  dinent, 
prfcnnent  des  habits  d*une  forme  horrible ,  et 
dansent  devant  le  peuple.  Dans  les  autres  tem^ 
jpies  du  méme  pays,  on  ne  sacrifie  gue  des 
hommes.  On  achète ,  pour  eet  effet,  un  esclaye 
beau  et  bien  fait.  €et  esclave ,  Tétu  d'une  robe 
blanche ,  lavé  pendant  trois  matinees ,  est  en- 
Buite  montréau  peuple.  Le  quarantième  jour,  les 
^rétref  lui  ^MiTrent  le  rentre,  arracbent  soö 

i3. 
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la  capitale  du  Cochin  ,  on  élève  des  crocodlle^ 
etquiconqne  s'exposea  la  foretir  de  ces  anl* 
maux  ,  et  s*en  fait  dévorer ,  est  compté  parmi 
lesélus.  Au  royaume  de  Martembani  c*est  uo 
acte  de  vertu ,  Ie  jour  qu*on  promène  Tidole  , 
de  se  précipiter  sous  les  roues  du  chariot,  ou 
de  se  couper  la  gorge  k  son  passage  :  qui  se 
Youe  k  cette  mort  est  réputé  saint,  et  son  nom 
est ,  k  eet  efTet ,  inscrit  dans  un  llrre. 

Or,  s'il  est  des  yertus,  il  est  aussi  des  crimes 
•de  préjugé.  C'en  est  un  pour  unbramine  d*é- 
pouser  une  vierge.  Dans  File  Formose  ^  si  pen- 
dant les  trois  mois  qu'il  est  ordonné  d'aller 
nu ,  un  homme  est  couvert  du  plug  petit  mor- 
ceau  de  toile,  il  porte ,  dit«on,  une  parure 
indigne  d'un  homme.  Dans  cette  méme  He , 
c*est  un  crime  aux  femmes  en^^intes  d*accou- 

coeur ,  barbouillent  Tidole  de  son  sang»  et  manr 
gent  sa  chair^  comme  sacrée.««  Le  sang  inno- 
«  cent ,  disent  les  prétres ,  doit  couler  en  expia? 
«  tion  *3es  péchés  de  la  nation :  d^ailleurs ,  il 
«  faut  bien  que  quelqu*un  aille  prés  du  graad 
«  Dieu  le  faire  ressouvenir  de  son  peuple.  »  Il 
est  bon  de  remarquer  que  les  prdtres  ne  se 
cbargent  jamais  d«  la  commission.. 


/ 
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cher  ayant  l'ège  de  trente-cinq  ans.  Sont-elle& 
grosses  ?  elles  s'étendent  aux  pieds  de  la  prê- 
tresse,  qui,  en  exécution  de  la  loi ,  les  y  fbule 
jusqu'a  ce  qu*elles  soient  avortéés. 

Au  Pégii ,  lorsque  le#  prétres  ou  magiciens 
ont  prédit  la  convalescence  ou  la  mort  d*uii 
malade  (t),  c*est  un  crime  au  malade  con« 
damné  d*en  revenir.  Dans  sa  convalescence , 
chacun  Ie  fuit  et  rinjurie.  S*il  eut  été  bon  ^ 
disent  les  prétres,  Dieu  Teut  recu  dans  sa 
compagnie. 

Il  n'est  peut-étre  point  de  pays  oü  Ton  n'ait 
peur  quelques-uns  de  -ces  crimes  de  préjugé  , 
plus  d'horreur  que  pour  les  forfaits  les  plus 
atroces  et  les  plus  nuisibles  k  la  sóciété. 

Ghez  les  Giagues,  peuple  antropophage 
qui  déTore  ses  eunemis  Taincus ,  on  peut  sans 
crime,  dit  Ie  P.  Gavazi ,  piler  ses  ,propres  en- 
fans  dans  un  mortier ,  avec  des  racines ,  de 

(i)  Lorsqu'un  Giague  est  mort,  on  lui  de- 
mande  pourquoi  il  a  quitte  la  yie.  Un  prétre , 
contrefaisant  la  voix  du  mort,  répond  qu'il  n'a 
pas  assez  fait  de  sacriflces  è  ses  ancétres.  Ces 
sacrifices  font  une  partie  considérable  du  reyenu 
des  prétres. 
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rhuile  et  des  feuilles  y  les  faire  ]>ami]w ,  eA 
composer  une  pète  dont  on  se  frotte  poar  se 
resdre  invulnéraUe ;  maïs  ce  serast  un  sacrilège 
abominable  que  de  ne  pas  massacrer ,  a«i  mob 
de  mars ,  a  coups  de  Béche ,  un  jeune  Iiomme 
et  une  jeune  femme  derant  la  reine  da  pays. 
Lorsque  les  grains  sont  murs,  ia  reine  >  entonrée 
de  ses  courtisans,  sort  de  $on  palais,  %orge 
-4;eux  qui  se  trbuTent  sur  son  passage,  et  le9 
donne  a  manger  k  sa  snite  :  ces  saerifice»,  dit- 
elle ,  sont  nécessaires  |)oar  apaiser  les  mènes 
de  ses  ancétres ,  qui  yoient  ayec  regret  des  gens 
du  comïnnn  jouir  d  une  yie  dont  üs  sontpriréft; 
cette  faible  consoktion  peut  seule  les  engager  k 
bénir,  la  récolte. 

Au  royaume  de  Congo ,  d^Angole  et  de  Ma- 
td.mba ,  Ie  mari  peut  sians  koste  "vendre  sa 
£emme ,  Ie  père  son  fils  ^  Ie  fils  son  pève  :  dians 
ces  pays  on  ne  connait  qu'un  sedk  cnme(i); 
■  il  I  ■III  I  ■  I  1 .  1 1  iii-iiii  I    «■      I    » 

(i)  An  royamne  de  Lao,  Ie»  talapCMBs ,  pré- 
tres  dar  pays ,  ne  peurent  étre  jugés-  que  par  Ie 
rol  lui-méofte.  I1&  se  coafessent  tonsje»  mói#: 
fidèles  è  eette  obserrance,  iU  peuTtnt  d^ftüleim' 
commettre  impunément  müle  alMMnniation».  Ib 
aveuglent  tellemeut  les  princes ,  qu*un  takpoin, 
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«*est  de  refoder  les  préihicéë  de  ^a  réoohre  au 
chitombé )  grand-prétre  de  la  nation.  Ces  peu- 
ples,  dit  Ie  P.  Lal>at,  si  dépourvns  de  toutes 
vraies  yertuSy  softt  très-scmpuleüx  ob^értateur^ 
ét  eet  usage.  On  jage  bien  qn'ani^uement  oc- 
Cttpé  de  Faugmentation  de  ses  reTenus  ,  e'ést 
tofut  ce  que  leu^  reconhnande  Ie  chitombé  :  il 
ae  désy'e  poiiit  que  ses  nègrès  soient  pltts  éclab- 
rés;  il  craindrait  méiné  que  deS  idees  tröpsaires 
de  la  Tèrtü  ne  diminuas^nt  et  U  ^perstj/'Ioil 
et  Ie  tribut  qu*elle  lui'p»ye(i). 


conyaincu  de  faussë  monnaie ,  iut  fenyoyé  ab- 
èous  par  Ie  roi.  «  Les  seculiers,  disait-il,  atiraient 
«  db.  lui  faire  de  i^^s  gratkds  présénS.  **  Les  plüS 
cOnsidéraUes  dü  pays  tieimelit  k  grand  bonnèuf 
de  reodre  aux  talapoins  les  services  lès  plus  bas* 
Aucun  d'eux  ne  se  vétirait  d'iin  nabit  qui  n*eüt 
pas  élé  quelqué  tetnps  porté  par  un  talapoin. 

(i)  Ce  cbitombé  entretient  nait  et  jouz*  üA 
feu  satté  dont  il  vend  les  tisonis  fort  cher;  celui 
'q«i  leè  acfaète  se  croit  è  Fflbfi  dé  tout  accident. 
Ce  grand-prétre  ne  reoonnait  aucun  juge.  Lors* 
qu'il  s*absente  poor  yi$iter,les.pa3fsr  de  sa-  do« 
mination ,  on  est  obligé ,  sous  peine  de  laort  i 
de  garder  la  continence.  Les  nègres  sont  per-' 


\ 
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Ce  que  j*ai  dit  des  cri^ies  et  des  verlus  ^  de 
préjugé  I  sufHt  pour  (aire  sentlr  la  diflférence  de 
ces  vertus  aux  yraies  vertus  ,  c'^t-^rdire,  è 
celles  qui  saus  cesse  ajoutent  k  la  féllcué  publi* 
que ,  et  sans  lésquelles  les  sociétés  ne  peuvent 
sul)sister. 

Gonséquemment  k  ces  deux  différeutes  «•• 
es  de  vertus  ^  je  distinguerai  deux  dijféxen- 
tek  espèces  de  corruption  de  moeors  :  IWe  que 
fappellerai  corruption  r^liguuse  ,  et  Tavtre  cor- 
ruption politique,  Gette  .distinction  m'est  néces- 
saire ,  I*.  parce  que  je  considère  la  probité 
philosopliiquement  et  indépendaxnment  des  rap- 
ports  que  la  religion  a  avec  la  societé  \  c^  que 
je  prie  Ie  lecteur  de  ne  paa  perdre  de  vue  dans 
tout  Ie  cours  de  eet  ouvrage  s  a^.  pour  éviter  la 
oontradiction  perpétuelle  qui  se  tronve  cbez  les 
nations  idoUtres,  entre  les  principes  de  la  re- 
ligion et  ceux  de  la  poHtique  et  de  la  morale. 
Mais  avant  d'entrer  dans  eet  examen ,  je  dé- 

'  '     *     I  "  '       '         '  '         I         J   ^    IHT       .    ^   '  "■■■  • 

snadés  qne  s*il  moarait  de  mort  natarettey  cette 
mort  entrainerait  la  mine  de  l'uniTers  ;  aussï 
Ie  successeur  désigné  Fégorge-t-il  dès  qu'il  esl 
malade. 
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clare  que  c'est  en  qualité  de  philosophe  et  non 
de  théologien  que  j'écris;  et  qu'ainsi  je  ne  pré- 
tends  f  dans  ce  chapitre  et  les  suivans ,  traiter 
que  des  yertus  purement  humaines.  Cet  aver- 
tissement  donné,  j'entre  en  matièrè,et  je  dis 
qa'^en  fait  de  moeurs  ,  on  donne  Ie  nom  de 
corruption  religieuse  k  toute  espèce  de  lib^i- 
nage,et  principalement  k  celui  des  hommes  aVec 
les  femmes.  Cette  espèce  de  corruption  do'it  je 
ne  suis  point  Tapologiste,  et  qui  est  sans  doute 
criminelle  ,  puisqu'elle  offense  Dieu ,  n*est  ce- 
pendant  point  incompatible  ayec  Ie  bonheur 
d'une  nation.  DifFérens  peuples  ont  cru  et  croient 
encore  que  cette  espèce  de  corruption  n'est  pa& 
crimineUe.  Elle  Test  sans  doute  en  France^  puis- 
qu'elle blessie  les  lois  du  pays;  mais  elle  Ie  serait 
moins  si  les  femmes  étaient  communes,  et  les 
enfans  dédarés  enfans  de  l'état :  ce  crime  alors 
n'aurait  politiquement  plus  rien  de  dangereux. 
En  effet ,  qu*on  parcoure  la  terre ,  on  la  Toit 
peuplée  de  nations  différentes ,  chez  lesquelles 
ce  que  nous  appelons  Ie  Ubertinagey  non-senle- 
ment  n*est  pas  regarde  comme  une  corruption 
de  moeurs,  mais  se  trouve  autorisé  par  les  lois^ 
et  méme  consacré  par  la  religion. 

i3.. 
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Sans  compter  en-  Oriënt  Ie»  èêrsnh  qui  temt 
sous  Ia  protectkm  des  lok;.  Sfi  Ttraqui»,  on 
Ton  hoBiore  la  féeondité,  la  peine-  imposée  par 
la  loi  amx  femoieB  «térües,  c'est  de  cKerclier  el 
de  présenter  k  leors  éponn?  des   fiUes  qui  hm 

ient  agréable».  En  conséquence  de  cette  lé- 
g]^J|lon ,  les  Tunquinois  troUTcnl  ïes  Européens 
ridicjules  de  n'avoir  qn'une  femme  ;■  il»  ne  con- 
^oiy'mt  pas  eommenty  panni  nous,  des  hommes 
raisonnables  croient  honórer  Dieu  par  Ie  Toen 
de  chasteté;  ils  sontiennent  que,  lorsqn'bn  Ie 
peut ,  il  est  aussi  crimihel  de  ne  pa»  donner  Fa  j^ 
Tie  k  qui  ne  Pa  pas,  que  de  Peter  a  eeux  qui 
Pont  déja  (i). 

G*est  pareillement  sous  ta.  sauTegarde  des 
K>i»y  que  les  Siamoises ,  |a  gorg^  et  les  cuisses  Ü 
moitié  décoUTertes ,  portées  dans-  les  mes  sur 
des  palanqnins ,  t^j  présentent  dans  d\es  altitudea 
très-Iasoiyes.  Cette  loi  fiit  établle  par  nne  delennr 
■    I  I    ■■  I  II  lil «III        I  ■  II    I         iiii  i 

(i)  Chez  les  Giagues ,  lorsqu'on  aperqoit  dans[ 
une  fiUe  les  marques  de  la  fécendité ,  on  fait 
une  fète ;  lorsque  ces  marques  disparaissent,  oit 
fait  mouriv  ce»  femmei ,  eOmme^ii 
Tie  qu*elles  ne  pen^Mit  pin»  psooiirac. 
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reijoes,  nomniée  Tirftoi^,  qjai  ,  pour  dé^otiiet 
les  hommes  d*un  amour  pkis  déshannéte ,  crut 
devOir  emplo^er  tóufte  hk  puissance  de  ia  beaaté. 
Gé  pr^t|  disent  les  Siamoises,  loi  réussit. 
Gett^  loi,  ajoutent-elles ,  est  d^ailleurs  assez  sage : 
il  est  £LgféMe  a«x  hommes  d'aToir  des  désirs , 
auX  lemmeé  de  les  exciter.  C'est  Ie  bonhenr  des 
deux  sexes  ,  Ie  seuj  hien  ({oe  lei  ciel  méle  aux 
lüéxa.  dbnt  il  nous  a£Qi§é  :  <et  qaelle  ème  assez 
harbare  youdrait  eucore  nous  Ie  rayir  (i)! 

Aüi  royatime  de  Batimena  (a),  toute  femtiie , 
de  quelqüe.condltion  qu'eUe  soit,  est,  par  la  loi 

et  sous  la  peiae  d#.la  vie,  forcée  de  ceder  k  Fa« 

■  1 1       ■      Il     .  .  —  Il  I  ■  I      I  .   .,  —      I  ■ 

(i)  Un  hemme  d'esprit  disait  a  ee  sujet  qu'il 
faut  sans  contredit  défendre  aux  hommes  tout 
plaisir  contraire  au  bieii  général ;  mais  qu' avant 
dètïe  déferiser,  3  fellait ,  ]^ar  satKe  efforts  d'es* 
pTit ,  t&cheir  de  concilier  ce  plaisir  avec  Ie  bon- 
beur  public.  «  Les  hommes ,  ajoutait-ü ,  sont  si 
«  malheureux ,  qu*un  plaisir  de  plus  vaut  bien 
«  Ia  peine  qu'on  essaie  de  Ie  dé'gager  de  ce  qu'il 
«  pent  avoir  de  dangereüx  pour'  ün  gottverné- 
«  ment ;  et  peut-étre  serait-il  facile  éy  réussir, 
«■  si"  FoB"  examinait' ,  daits  cc"  dessein ,  l<t  Icgis» 
«  lation  des  pajs  oü-  oesplaisirs  sont  permis.  * 

Cz)  Glift0^fmi»iBe  de»' Indef > Uy.  ir,  p.  iorSé 


328  Ï)E    Jl'eSPRXT. 

moor  de  qaiconque.la  désire;  un  refiis  e»t  conlre 
elle  un  aixét  de  mort. 

Je  ne  fininus  pas^  si  je  roulais  dpnner  la  Ittte 
de  tous  les  peuples  qoi  n'ont  pas  la  pème  idéé 
que  nous  de  cette  e^>èce  de  cormption  de 
moeurs:je  me  contenterai  donc,  aprè$  aToir 
nommé  quelques-uns  des  pays  ou  la  loi  aaloriie- 
Ie  libertinage ,  de  citer  quelques-uns  de  ceoxou' 
ce  méme  libertinage  fait  partie  du  culte  reÜ--^ 
gieux. 

Ghez  les  peuples  de  Tile  F«nBose,  l'iyrognerie 
et  rimpndiché  sont  des  actes  de.rdügion.  Les 
Toluptés ,  disefit  ces  peuples  ,9sont  les  fUles  da 
ciel,  des  dons  de  sa  bonté;  en  jouir ,  c'est  hono- 
rer  ht  Diyinité ,  c^est  user  de  ses  bien&its.  Qoi 
doute  que  Ie  spectiacle  des.  caresses  et  des  jouis- 

sances  de  Tamour  ne  plaise  aux  dieox?  Les 
dieux  sont  bons,  et  nos  plaisirs  sont  pour  eux 
l'ofTrande  la  plus  agréable  de  notre  reccfllinais- 
sance.  En  conséquence  de  ce  raisonnemjent ,  ils 
se  livrent  publiquement  è  toute  espèce  de  pros- 
tLtutioa(i). 

(i)  Au  royaume  de  Tfaibet,  les  filles  portent 
au  cou  les  dons  de  Timpudicité ,  c*€st-&-dijre  les 
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C'est  encore  pour  se  rendre  les  dieux  fayora- 
bles,  qu^avant  de  dédarer  la  guerre,  la.  reine  des 
Giagues  fait  venir  derant  elle  les  plus  belles 
femmes  et  les  plus  beaux  de  ses  guerriers  qui , 
dans  des  attitudes  différentes ,  jouissent  en  sa 
préseaoe  des  plai^irs  de  Tamour.  Que  de  pays , 
dit  Cicéron ,  ou  la  d^aucbe  a  sés  temple^!  que 

d'autels  éleyési  des  femmes  prostituees  (3)!  Sans 

• 

anueaux  de  leurs  amans  ;  plua  elles    en  ont , 
plus  leurs  noces  sont  célèbres. 

(a)  A  Babylone ,  toutes  les  femmes  qampées  * 
prés  du  temple  de  Yénus ,  devaient  une  fois  en 
leur  vie  obtenir,  par  une  prostitution  expiatoire, 
la  rémission  de  leurs  péchés.  EUes  ne  pouyaient 
se  refutftf  au  désir  du  premier  étranger  qui  you- 
lait  purifier  leur  Ime  par  la  jouissance  xle  leur 
corps.  On  préyoit  bien  que  les  belles  et  les  j olies 
ayaient  bientót  satisfait  a  la  pénitence ;  mals  les 
laides  attendaient  quelquefois  long*temps  Tétran^ 
ger  charitable  qui  deyait  les  remettre  en  état  de 
grèce. 

Les  couyens  de  bonzes  sont  remplis  de  re- 
ligieuses  idolètres ;  on  les  y  re^oit  en  qualité 
de  concubines.  En  est-on  las ,  on  les  renyoie  , 
et  on  les  remplace.  Les  portes  de  ces  couyens 
sont  assiégées  par  ces  religieuses ,  qui ,  pour  y 
étreadmises,  ofTrent  des  présens  aux  bonze»; 
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rappeldr  Tancieo  cnlte  de  Yéansr  ^  Gotytio, 
les  Baouanft  ii'konoretit-iU  pa»,  êom  \e  nmat  dé 
la  déetse  Banany ,  ane  de  Icvs  i«iiK»'  qai, 
selon  Ie  témoignage  de  G««ieHx  Ganmy  «  lai»- 
«  sait  'ymir  sen  cour  de  Ia-  vae  de  toateS'  se» 
«  beantés  ^  prodignoit  «iccetttTeBieiit  «es  f«- 
«  Tetvs  »  pfauienrs  amaiis ,  el  neme  èt  dsaX  è 
« la  fok.  » 

Je  ne  citerai  phxs  k  ce  stijet  <|tr  tm  scak  hot 
TSfffponé  par  AiKas  Firtaoicas  Matemm ,  père  do 
deuxième  siècle  de  FÉgHse,  dans  im  t^airé  infi- 
tule  :  de  Errore  profanarum  reUghnum,  «  L*A^- 
«  syrie»  ainsi  qu*uiie  partie  de  TAfrique,  dit 
«  ce  père»  adare  Tair,  soos  Ie  nom  de  Jimon 
«  OH  de  y énu»  Vierge.  Gette  déesse  oononnde 
•  9ÊL%  éléi^B»;  on  lui  consaci^  dèd^  teifiples' : 


^M*kMh<b>.M;iA. 


^  ks  Tc^jdmnt  coBlBie  tme  fimdv  cpi*ik  aa^ 
eürdent. 

Au  royaume  de  Cochin ,  les  bramincta ,  ci^ 
rieux  de  faire  gpik^  aiu2  jeunes  mariées  les 
fiÉeiniers  pkusin-  de  TanMMir ,  fout  aecroire'  aü 
roi  et  au  jleuple  que  ce  soiit  eis»  qu'on  doit 
c^aif^  da  cette  satot»  osuVre^  Qitfmd'il»«nÉreat 
quelquefiavty  lasr  pèlte»  e»  lesriaiiy  lèi-hinwm" 
»vec  l«tn  fiUfsr  ee  kui»  feaMaës.. 
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m  c«ft  tempks  atoot  desservis  jaap  des  p^étrer  qui^ 
m^TèpüÊS  et  pare»  eootsie  de&  femmes  ^  piieot 
«  ki  décMcd^ufieToix  laBgaimante  et  efféainée, 
«  inheBt  k»  dóau»  des  hemmes ,  s'j  pretest , 
»  so  targnettft  de  lenr  implijdickéy  et  aprè»  ecs 
jK  jdaisti»  pitéparatoires  ,  croieaft  deiroir  inyo^ 
JE  tfK3B9  ia  déease  a  grands  crisy  jouer  des  iastnt»- 
«  mensy  se  dire  rempiis  de  Tesprit  de  la  diTinité, 
-«  «tpropkétiscr.  * 

B  est  doBC  nne  infioité  die  pa^ys  oüla  öorr^Êp* 
iMni  rdigSieuse  esrt  autorisée  par  la  loi  et  consah 
néti  par  la  religioiu 

Que  de  maux,^  dira-t-on»  aAtSÉché»  k  cette 
espècei  de  corniptiost.!  Mais*  ne  pfnivrait-oii  pas 
yiép6«dreqttele  libertiaajge  n'est  politiqtiemeAl 
dangermuc  dans  an^^état,  ^oelórsqa'ilest  efr  op- 
pcninon  avee  Ie»  lois  du  pays,  on  qu*ii  se 
trcKtve  uni  it  qteelque  antre  vic<}  dtt  göUYèrne' 
naüU  Ma  ymas  aloixtera-t-öB  que  les  peupies  oü 
pègne  ea  lilpetttaaga^aont  lem4|»ts  del^u&wers:. 
Ifak  SOOS'  parieK  das  Orictftaux  et  des  natioos 
sattvages»  avr  guensièrt»  qoi,  livKéoüii^  totttes  so8« 
tiiirés  rdnittéi,  sont  hasrau^  an-dadüuia,  et 
y#ifaaiBblgs.«i  dAaga,  quekpoxple  pitia  oélèbM 
ifMrIe»  Gnsrs^f  ptttpl^  «{tfi  fait  «itcoiie'  «üji^ttv» 


. 
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d'hui  rétonnement ,  radmiration  et  rhonneur 
de  rhumanité.  Avant  la  guerre  du  Péloponèse, 
époque  fatale  è  leur  rertu ,  quelle  nation  et  quel  , 
pays  plus^  fécond  en  hommes  Tertueax  et  en 
grands  hommes  !  On  sait  cependant  Ie  gout  des 
Grecs  pour  l'amonr  Ie  plus  déshoniïéte.  Ge  gout 
était  si  généraly  qu'Aiistide ,  snmommé  Ie  Jaste, 
eet  Aristide  qu'on  était  las,  disaientles  Athé- 
nienSy  d*entendre  toujours  louer,  avait  cepen^ 
dant  aimé  Thémistocle.  Ge  fut  la  beauté  du 
jeune  StesUeus ,  de  Géos ,  qui ,  portant  dans  leur 
lime  lés  désirs  les  plus  Tiolens,  alluma  entre 
eux  les  flambeaux  de  la  haine.  Platon  était  li- 
bertin.  Socrate  méme,  dédaré  par  Toracle  d*A- 
fJoIlon  Ie  plus  sage  des  hommes,  aimait  Alcibiade 
et  Archélaüs  :  il  avait  deux  femmes,  et  yivait 
avec  toutes  les  courtisanes.  H  est  donc  certain 
que  relativement  a  l'idée  qu'on  6*est  formée  des  ' 
bonnes  moeurs,  les  plus  vertueux  des  Grecs 
n'eussent  passé  en  Europe  que  pour  des  hommes 
corrompus.  Or ,  cette  espèce  de  corruption  de 
moeurs  se  trouvanty  en  Grèce,  portee  au  dernier 
exces  dans  Ie  temjts  mème  que  cepays  produisait 
des  grands  hommes  en  tout  genre,  qu*il  faisait 
trembler  la  Perse ,  et  jetait  Ie  fAus  grand  éclat , 


DISCOUHS    II,    CHAFITRE    XIV.  333 

on  pourrait  penser  que  Ia  corruption  des  moeurs , 
il  laquelle  je  donne  Ie  nom  de  reügieuse,  n*est 
polnt  incompatible  avecla  grandeur  et  la  félicité 
d*un  état. 

U  est  une  autre  espèce  de  corruption  de  mceurs 
qui  préparé  la  chute  d*un  empire ,  et  en  annonce 
la  ruine  :  je  doitnerai  a  celle-ci  Ie  nom  de  corr 
ruption  politique. 

Un  peuple  en  est  affecté ,  lorsque  Ie  plus 
grand  nombre  des  particuliers  qui  Ie  composent 
détachent  leurs  interets  de  Tintérét  public  Cette 
espèce  de  corruption  qui  se  joint  quelquefois  h. 
la  précédente ,  a  donné  lieu  a  bien  des  moralis- 
tes  de  les  confondre.  Si  Ton  ne  consulte.  que  Fin- 
térét  politique  d*un  état ,  cette  demière  serait 
peut-étre  la  plus  dangereuse.  Un  peuple,  eüt-il 
d*ailleurs  les  moeurs  les  plus  pures ,  s'U  est  atta- 
que de  cette  corruption  j  est  nécessairement 
malheureux  au  dedans ,  et  peu  redoutable  au 
debors.  La  durée  d'un  tel  empire  dépend  du 
basard ,  qui  seul  en  retarde  ou  en  précipite  la 
cbute. 

Pour  'faire  sentir  combien  cette  anarcbie  de 
tous  les  interets  est  dangereuse  dans  un  état , 
considérons  Ie  mal  qu*y  produit  la  seule  oppo- 


«ition  des  interets  d'on  corps  avêc  ceux  de  Ia 
républiqne.  i)auno]is  aux  bonzes,  AWL  tslapoua 
toutes  les  vertns  dè  nos  ^aints  :  s>  Tintérét  da 
corps  des  bonzes  n'est  point  lié  èi  Fintérét 
pmblic,  si ,  par  exetnpic,  Ie  crédit  du  'bonze 
tient  k  Taveaglement  des  peuples,  ce  bonze>né- 
cessairement  ennemi  de  la  nation  qui  Ie  nourrit, 
sera ,  k  Tégard  de  cette  aation  ,  ce  que  les  Ro- 
mains  étaient .  è  Fégard  du  monde  ;  bonn^tes 
entre  eux,  brigands  par  rapport  k  ranivers. 
Chacun  des  bonzes  etit-il  en  particulier  beau- 
coup  d'éloignement  pour  les  graudeurs,Ie  corpd 
n*en  sera  pas  ntoius  ambitieus  ;  fous  ses  mem- 
bres travailleront,  sourent  sans  Ie  saroir,  k 
son  agrandissement ;  ils  s'y  croiront  autorisés 
par  nn  principe  vertueux  (i).  Il  n'est  donc  rien 
de  plus  dangereuX  dans  un  état  qu'un  corps 
dont  rint^rét  n'est  pas  attaché  k  Tintérét 
général. 

Si  les  prétres  du  paganisme  firent  moürir  So- 


^^■«■^^Oa 


(i)  Dans  la  vraie  religion  méme,  il  s'est  trouvé 
des  prétres  qui,  dans  k«  tetnps  d'ignoranee, 
oDt  abusé  de  la  piété  detf  peuples  pour  aittenter 
aux  droits  du  ftceptre\ 
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ttaXe-  et  persécutèreat  presque  tous  les  gr^ds 
hommes ,  c'est  que  kur  bien  particulier  se  trou- 
Tait  opposé  aU  Men  public ;  c'est  que  les  prétres 
d'une  faussfe  religion  ont  intérét  de  retenir  Ie 
peuple  dans  Faveuglement ,  et ,  pour  eet  effet , 
de  pottrsnivre  totis  ceux  qui  peuvent  Téclairer : 
exemple  quelquefois^imité  par  les  nriiiistres  de 
la  vraie  religion,  qui,  san»  Ie  méme  besoiii,  ont 
souyeni  eu  reeoors  aiix  mémes  cmautés ,  ont 
persócnté , dëprinié  les  grands  hommes,  se  soiit 
faits  les  paaégyristes  des  ouvrages  médiocres , 
et  les  critiques  des  excellens  ( i ). 


(i)  Voici  comment  ê*explique,  au  sujet  de 
Üfkkiltesqniea ,  Ie  P.  Millot ,  jésuite ,  dans  un  dis- 
cours conronné  par  Facadémie  de  Dijon ,  sur 
la-  question  :  Est^ilplus  utile  d*étudter  les  hommes 
qas  les  Vwres?". . .  «  Ces  régies  de  conduite ,  ces 
m  maximes  de  gouvernement  qui  devraient  étre 
■«  gravéés  sur  Ie  tróne  des  rois  et  dans  Ie  coeur 
«  de  qtdconque  est  revétu  de  Tautorité ,  n  est- 
•r  ce  pas  a  une  profonde  étude  des  hommes  que 
»  nous  les  devons  ?  Témoin  eet  illustre  citoyen, 
«  eet  organe ,  ce  juge  des  lois ,  dont  la  France 
m  et  TEurope  entiëre  arrosent  Ie  tombeau  de 
«  leurslarmes  ,mal8  dont  clles  verrout  toujours 
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Qnol  de  plas  ridicule ,  par  exemple ,  que  la 
déSènse  tialte  dans  csertains  pays  d  y  faire  entrer 
ancan  exemplaire  de  l'Espril  des  lols  ?  oarrage 
qne  plas  d^on  prince  fait  lire  et  relire  k  son 

«  Ie  génie  édairer  les  nations,  et  traoer  Ie  plan 
«  de  la  félicité  publiqne ;  écriyain  immortd  qai 
«  abrégeait  tont,  parce  qa*il  yoyait  tont,  et  qai 
«  Toolait  €ure  penser,  parce  qae  nons  en  avons 
«  besoin  bien  plus  que  de  lire.  Ayec  quelle  ar- 
«  deur,  quelle  sagacité  ayait-ü  étudié  Ie  genre 
«  bumain !  Voyageant  comme  Solon ,  méditant 
«  comme  Pytbagore,  conyersant  comme  Platon, 
c  lisant  comme  Cicéron ,  peignant  comme  Ta- 
«  cite ;  toujours  son  objet  fut  Tbomme;  son  étude 
«  fut  celle  des  bommes,  il  les  connnt.  Déja  com- 
«  mencent  k  germer  les  semenoes  fécondes  qu'il 
«  jeta  dans  les  esprits  modérateurs  des  peuples  et 
«  des  empires.  Ab !  recueülons-en  les  fruits  ayec 
«  reconnaiflsance ,  etc.  * . . . .  Le  P.  Mülot  ajoute 
dans  une  note :  «  Quand  un  auteur  d'une  probité 
«  recoonue ,  qui  pense  fortement ,  et  qui  s'ex- 
«  prime  toujours  comme  il  pense ,  dit  en  termes 
«  formels :  La  religion  chrétienne ,  qui  ne  semhU 
o  avoir  d*autrê  objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie, 
«  fait  encore  notre  bonhêur  dans  eelle»ci;  quand 
«  il  ajoute ,  en  réfutant  un  paradoxe  dangereux 
••  de  Bayle:  Les  principes  du  cftristiamsme  ^  bien 
•  gravésdans  lecaur,  seraient  infiniment  plus  forts 
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fils.  Ne  peut-on  pas ,  d*après  un  homme  d*es- 
prit  f  répëtér  a  ce  sujet  qu'en  sollicitant  cette 
.  défense  f  les  moines  en  ont  usé  comme  les 
Scythes  avec  leurs  esclaves  ?  lis  leur  crévaient 
les  yeux,  pour  qu'ils  tournassent  la  meule  avec 
moinsde  distraction. 

Il  parait  donc  que  c*est  uniquenieih  de  la 
conformité  on  de  l'opposition  de  Tintérét  des 
particuliers  avec  Tintérét  général ,  que  dépend 
Ie  bonheur  ou  Ie  malheur  public  ;  et  qu'enfin 
lacorruption  religieuse  de  moeurs  peut,  comme 
1'histoire  Ie  pronve ,  s*allier  souvent  a  la  ma- 
gnanimité,  è  Ia  grandeur  d*&me,  a  la  sagesse, 


«  que  cefaux  honneur  des  monarchies,  ces  vertus 
u  humaiiies  des  républiques,  et  cette  craintt  servile 
u  des  états  despotiques ;  c'est-«i-dire  plus  forts 
«  que  les  trois  principes  du  gouvernement  poli- 
«  tique  établis  dans  ï'Esprit  des  lois :  peut-on 
«  accnser  un  tel  auteur,  si  Ton  a  lu  son  ouvrage, 
«  d'avoir  prétendu  y  porter  des  coups  mortels 
«  au  christianisme  ?  " 

(  Cette  note ,  ne  se  trouvc  ni  dans  Tédition 
originale ,  ni  dans  les  manuscrits  de  Tauteur ; 
on  Tattribuea  Vahhé  Laroche.) 
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aux  talens  ,  enfin  a  toates  les  qaalltés  qui  for- 
ment  les  grands  honunes. 

On  ne  peut  nier  que  des  citoyens  tachés  de 
cetté  espèce  de  corruption  de  m<Burs  n'aieat 
souTent  rendu  k  la  patrie  des  services  plus  im- 
portans  que  les  sévères  anachorètes.  Que  ne 
doit-on  pas  è  la  galante  Circassienne  qui,  pour 
assurer  sa  beauté  ou  celle  de  ses  filles ,  a  la  ' 
première  osé  les  inoculer  ?  Que  d*enfans  TinO'- 
culation  n*a>t-elle  pas  arrachés  k  la  mort  ? 
Peut-étre  n'est-il  point  de  fondatrice  ^d*ordre 
de  religieuses  qui  se  soit  rendue  recomman* 
dable  a  l'uniyers  par  un  aussi  grand  bienfait ,  et 
qui  par  conséquent  ait  autant  mérité  de  sa  re- 
counaissance. 

Au  rcste,  je  crois  devoir  encore  répéter  a  la 
fin  de  ce  Chapitre^que  je  n'ai  point  prétendu  me 
faire  Tapologiste  de  la  débauche.  J'ai  seulement 
voulu  donner  des  notions  nettes  de  ces  deux 
difTérentes  espèces  de  corruption  de  roceurs 
qu'on  a  trop  souvent  confoudues ,  et  sur  les- 
quelles  on  senible  n*ayoir  eu  que  des  idees 
confuses.  Plus  instruits  du  véritable  objet  de 
la  question ,  on  peut  en  mieux  connaitre  Tim' 
portance,   mieux  juger  du  degré   de  mépri* 


f 
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qu'on  doit  assigner  k  eefl  deux  dlffórentes 
sortes  de  corruption ,  et  reconnaitre  qu'il  est 
deux  espèces  différentes  de  m^uvaisei.actions: 
le9  unes  qui  sont  yicieuses  dans  toutes  fiormes 
de  gouTernement ,  et  les  autres  qui  ne  sont 
nuisibles ,  et  par  conséquent  criminelles ,  chea 
un  peuple ,  que  par  Topposition  qui  se  trouve 
entre  ces  mémes  actions  et  les  lois  du  pays. 

Plus  de  connaiss£^nce  du  mal  doit  donner 
aux  moralistes  plus  d'habikté  pour  la  care. 
Xls  pourront  considérer  la  morale  d'un  point 
de  Yue  nouveau  f  et  d*une  science  yaine  faire 
une  science  utile  a  runiyers. 


CHAPITRE  XV. 

WOL  ^xxisiA  jsnurk  psut  iT&x  ▲  z.4  morale  la 

COJTKAIfiSAHCiB  DES  PAllTCIPBS  ilïABLTS  DAlTS  I2S 
GHAPrrBES  PBBciBEJRS. 


Oz  la  morale  a  jusqu'^  présent  peu  contribué 
au  IbonbeuT  de  rkumaaité,  ce  n'est  pas  qtt'i 
«^heiireoMt   expressions,  k  beauooup    d'élo'- 
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qnence  et  de  netteté ,  plusienrs  moralisten 
n'aieut  joint  beaucoup  de  profondeur  d'esprit 
et  d'éléyation  d*ème;  mais  qaelque  supérieurs 
qu*aient  été  ces  moralistes,  il  faut  convenir 
qu'ils  n*ont  pas  assez  souvent  regarde  les  dilTé- 
rens  vices  des  nations  comme  des  dépendances 
nécessaires  de  la  différente  forme  de  leur  gou- 
yernement :  ce  n'est  cependant  qu^en  considé- 
rant  la  morale  de  ce  point  de  yue ,  qu'elle  peut 
deyenir  réellement  utile  aux  hommes.  Qu'ont 
produit  jusqu'a  ce  jour  les  plus  belles  maximes 
de  morale?  Ëlles  out  corrigé  quelques  particu- 
liers  des  défauts  que  peut-étre  ils  se  repro- 
chaient;  d*&illeurs  elles  n'ont  produit  aucun 
changement  dans  les  moeurs  des  nations.  Quelle 
en  est  la  cause  ?  G*est  que  les  vices  d'un  peuple 
sont,  si  j'ose  Ie  dire,  toujours  cachés  au  fond 
de  sa  législation  :  c'est  la  qu'il  faut  fouiller  pour 
aiTacher  la  racine  prodactHce  de  ses  vices.  Qni 
n*est  doué  ni  des  lumières ,  ni  du  courage  néces- 
saires pour  Tentreprendre ,  h'est,  en  ce  genre , 
de  presque  aucune  utilité  k  l'univers.  Youloir 
détruire  des  vices  attachés  k  la  législation  d*uu 
peuple,  sans  faire  aucun  changement  ^ns  cette 
législ^Ltion  y  c'est  prétendre  a  Timpossihle^  c'est 
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rejeter  les    conséquences  justes  des  principes 
qu'on  admet. 

Qtt'espérer  de  tant  de  déclamations  contre 
'la  fausseté  des  femmes,  si  ce  vice  est  Tefifet  né- 
cessaire d'une  contradiction  entre  les  désirs  de 
la  nature  et  les  sentimens  que ,  par  les  lois  et  la 
décence,  les  femmes  sont  contraiutes  d'affecter? 
Dans  Ie  Malabar^  a  Madagascar,  si  toutes  les 
femmes  sont  yraies,  c'e&t  qu'elles  y  satisfont , 
sans  scandale,  toutes  leurs  fautaisies,  qu*elles 
ont  mille  galans ,  et  ne  se  déterminent  au  choix 
d'un  époux  qu'après  des  essais  répétés.  Il  en  est 
de  méme  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Orléans , 
de  ces  peuples  oü  les  parentes  du  grand  soleil , 
les  princesses  du  sang ,  peuvent ,  lorsqu*elles  se 
dégoutent  de  leurs  maris ,  les  répudier  pour  en 
épouser  d'autres.  En  de  tels  pays,  on  ne  trouve 
point  de  femmes  fausses,  parce  qu'elles  n'ont 
aucun  iiitérét  de  l'étre. 

Je  ne  prétends  pas  inférer  de  ces  exemples , 
qu'on  doive  introduire.chez  nous  de  pareilles 
moeurs.  Je  dis  seulement  qu*on  ne  peut  raison- 
nablement  reprocher  aux  femmes  une  fausseté 
dont  la  décence  et  les  lois  leur  fout ,  pour  ainsi 
dire,  une  nécessité ;  et  qu'enCn  Ton'  ne  change 
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point  les  effets ,  en  laissaat  subsister  le$  causes. 

Prenons  la  médtsance  pour  second  «xeoiple. 
i^  médisance  est  sans  donte  uo  vioe :  'mais  c'est 
uu  vice  nécessaire,  parce  qu'en  tout  pays  oè 
les  citoyens  n'auront  point  de  part  au  ma&ie- 
raent  des  affaires  publiques,  ces  cito3'<en$y  pen 
intéresses  k  s'instruire,  doiTent  croupir  daos 
une  honteuse  paresse.  Or  s'il  est ,  dans  tse  pays^ 
de  mode  et  d'usage  de  se  jeter  dans  Ie  tnonde, 
et  du  bon  air  d'y  parier  beancoup,  l*i^orant 
ne  pouTant  parier  des  choses ,  idoit  nécessairew 
inent  parier  des  personnes.  Tout  panégyriqne 
est  ennuyeux,  et  toute  satire  agréable;  sous 
peine  d'étre  ennuyenx,  Tignorant  est  donc  fbrcé 
d'étre  médisant.  On  ne  peut  donc  détmire  ee 
Tice  f  sans  anéantir  la  cause  qni  Ie  prodtdt^  saus 
arracher  les  citoyens  k  la  paresse ,  et  par  con» 
séqnent  sans  cbanger  la  forme  du  gvMiTemement» 

Pourquoi  Thomme  d*esprit  est-il  ordinaire- 
ment  moins  tracassier  dans  les  sociétés  particu- 
lières ,  que  llioxilime  du  monde  ?  c'est  que  Ie 
premier ,  oecupé  de  plus  grands  objets,  ne  parfe 
commnnément  des  personnes  qu*antant  qn'eUes 
ont ,  comme  les  grands  hommes,  un  rapport 
knmédiat  tvec  les  grandeS  choses;  c^vst  qme 
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rhomme  d'esprit,  qui  ne  médit  jamais  que  poor 
se  Tenger ,  médit  très-rarement ;  lorsque  Vhomme 
da  monde ,  au  contraire  ,  est  presque  tonjours 
obUgé  de  médire  ponr  parier. 

Ce  que  je  dis  de  la  médisance ,  je  Ie  dis  dn 
Ubertiaage  cöntre  leqnel  les  moralistes  se  sont 
foujours  si  Tiolemment  déchainés.  Le  libertinage 
«st  trop  généralement  reconnu  pour  étre  une 
suite  nécessaire  da  luxe ,  pour  que  je  m*arréte 
^  le  prouver.  Or ,  si  le  luxe ,  comme  je  suis  fort 
éloigné  de  le  penser ,  mais  comme  on  le  croit 
communémept ,  est  très^utele  k  l'étiat;  si,  comme 
iL  est  Êicile  de  Ie  raontrer,  Ton  n*en  peut  étouf- 
ler  le  gout ,  et  réduire  les  citoyens  k  la  pratique 
d«s  kus  somptuaires  sans  changer  la  forme  du 
gouyernement ,  ce  ne  serait  donc  qu'après  quel- 
ques  réformes  en  ce  genre  qu'on  pourrait  se 
flatter  d'éteindre  ce  goott  da  libertinage. 

Touta  dédamatioB  sar  ce  sujet  est  théolo- 
giqnemfinty  mais  non  politiqoement ,  l>onne. 
L'objet  qoe  seproposent  la  politique  et  la  lé- 
gisUtion  f  est  1»  grandeur  et  la  féÜcité  tempo- 
velie  deft  penples :  or,.  rdaitiTement  k  eet  objet, 
je  dis  que  si  le  luxe  est  réellement  utile  k  la 
France ,  il  serait  ridicule  d*y  Yonloir  introduire 
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une  rigidité  de  mosurs  incompatible  avec  Ie  goïit 
du  luxe.  Nulle  propoftion  entre  les  avantages 
que  Ie  commerce  et  Ie  luxe  procurent  a  Tétat , 
constltué  comme  il  Test  (  avantages  auxquels  il 
faudrait  renOncer  pour  en  bannir  Ie  libertinage), 
et  Ie  mal  infiniment  petit  qu'occasionne  Tamour 
des  femmes.  Cest  se  plaindre  de  trouyer  dans 
une  mine  riche  quelques  paiilettes  de  cuiyre 
mélées  a  des  yeines  d'or.  Partout  oü  Ie  luxe  est 
nécessaire,  c'est  une  inconséquence  politique 
que  de  ré'garder  la  galanterie  comme  un  yice 
moral ;  et  si  Ton  yeut  lui  conseryer  Ie  nom  de 
yice ,  il  faut  alors  conyenir  qu'il  en  est  d'utiles 
dans  certains  siècles  et  certains  pays,  et  que 
c'est  au  limon  du  Nil  que  l'Égypte  doit  sa  fer- 
tilité. 

£n  effet^  qu*on  examine  politiquement  Ia 
conduite  des  femmes  galantes ,  on  yerra  que , 
bUmables  a  certains  egards,  elles  sont  a  d'autres 
fort  utiles  au  public ;  qu*elles  font ,  par  exem- 
ple ,  de  leurs  richesses  un  usage  communément 
plus  ayantageux  a  l'état  que  les  «femmes  les  plus 
sages.  Le  désir  de  plaire ,  qui  conduit  la  femme 
galante  chez  le  rubanier,  chez  le  marchand 
d'étoffes  OU  de  modes ,  lui  fait  non-sèulement' 
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airacher  ime  infiuité  d'ouvriers  a  Fiudigence 
oü  les  réduirait  la  praüque  des  lois  somptuaires  y 
mais  lui  inspire  encore  Ifis  actes  de  la  charité 
la  plus  éclairée.  Dans  la  supposition  que  Ie  luxe 
soit  utile  a  une  nation ,  ne  sonUce  pas  les  fem- 
mes galantes  qui ,  en  excitant  Tindustrie  des  «r- 
tisans  du  luxe ,  les  rendent  de  jour  en  jour  plus 
utiles  a  Tétat  ?  Les  femmes  sages ,  en  faisant  des 
largesses  a  des  mendians  ou  a  des  criminels , 
sont  donc  moins  bien  conseillées  paj  leurs  di- 
recteurs, que  les  femmes  galantes  par  Ie  désir  de 
plaire  :  celles- cl  nourrissent  des  citoyens  utiles, 
et  celles-|ia>  des  hommes  inutües ,  ou  méme  les 
ennemis  de  cette  nation. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu*on  ne 
peut  se  flatter  de  faire  aucun  changement  dans 
les  idees  d*un  peuple  ,  qu*après  en  avoir  fait 
dans  sa  législation;  que  c*est  par  la  réforme 
<les  lois  qu'il  faut  commencer  la  réforme  des 
moeurs ;  que  des  déclamations  contre  uu  vice 
utile ,  dans  la  forme  actuelle  d*un  gouyerne- 
ment,  seraient  politiquement  nuisibles ,  si  elles 
n'élaient  vaines ;  mais  elles  Ie  seront  toujours  , 
parce  que  la  masse  d'upe  natioja  n*est  jamais 
xemuéc  que  pw  la  force  des  lois.  D  ailleurs , 

14. 


qa*il  Q>e»o«t  pei^mk  èe  Vohmvvev  tm.  pasMnl: 
panni  l«ff  inoraiiïsto»,  il  o»«flt  peoqfm  socfaeBt» 
ea  armaut  noft-  pasfion»  les  niiQS  eontre  Ie» 
aatvé»,  ft'en  ser^ip  atiltnieiitp«inilbir«ftclepter 
leur  opknon  ^  la  plupart  d«  leav9  coBseilft^sont 
trop  injin>i«ux.  Xls  deyraient  pourtiBrt'  «entir 
cfo»  d^»  iojuFea  ne  peuventf,  a^VFee  avanfag^*, 
caBi^atl9P«  contre  dés  seatimeB» ;  (|iie  e'est  une 
passioB  qui  seule  peut  triempher  d^use  pas* 
8ÏOI1 ;  que ,  pour  raspirer  y  par  exemple ,  ^  la 
IbmEEie  galante  plua  de  retenue  et  dé  modestte 
"vis-iH^is  dfa  public  ,  H:  faut  raettre  en  oppoM- 
vion  sa  i^anité  ayec  se  coqtreHerie,  lui  faire  sea* 
tir  que  la  pudeur  est  uue  invention  de  Tainoiir 
et  die^la  Tolupté  raffinée  (i) ;  que  o'est  è  la 


(i)  Cest  en  considérant  la  pndenr  sous  ce 
point  de  vue,  qu*on  peut  répondre  aux  argumens 
des  stoïclens  et  des  cyniqu6s ,  qui  souteuaienC 
que  rhomme  yertueux  ne  iaisait  rien*  dans  son . 
imérieui?  qa'il  ne  düt  faire  ^la  face  da»  ndtiouB^ 
et  qui  croyaient  en  couséqueujce  pouvoir  se  li- 
Trer  publiquement  aux  plaisirs  de  Tamour.  Si 
Ia  plupart  des  législateurs  ont  condamné  ces 
principes  cyoiques ,  et  mis  Ia  pudeur  aa  nombr^ 
des  yeitu&i  e'est,  leuip  Fépw:^d»i^-t*€»n ,  ^ük 
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gime,  doBt  eette  méme  p^deur  couvrelesbeautói 
d'une  femme ,  qoe  Ie  monde  doit  la  plupart 
de  ses  plakirs  ;  qiA'aU)  Malabas  ,  o«  les  jeunes 
^igiéi^les  se  présentient  dieiBi-niis  dans  les  as- 
ttCvMéeBi  qalevt  eertain^  eantoos  de  rAmérique, 


ont  craint  que  Ie  spectacïe  frequent  de  la  jouis-  - 
sance  ne  je^At  quelqoe  dégout  sur  un  plaisir 
Hnquelsont  attachées  la  coBsenration  de  1'espèce 
et  la  durée  du  monde.  1h  out  d'aUleuxs  senti 
^'en  icoilant  quelques-uns  des  appas  d'une 
femme,  un  vétement  la  parait  de  toutes  les  beau- 
tés  dbnt  peut  Tembellir  une  vive  imagination ; 
^ne  ce  yétement  piquait  la  cnriosité ,  rendait  les 
caressesplus  délloieuses,  les  faveurs  plus  fiat- 
teuses ,.  et  multipliak  enfin  les  plaisks  dans  Ia 
race  infortunée  des  hommes.  Si  Lycurgue  avait 
banni  de  Sparte  une  certaine  espèce  de  pudeur, 
et  si  les  fiHes ,  en  présence  dé  tout  un  peuple , 
y  latt&ien4>  nucs  avec  lesjeunes  £aeédémoniens, 
<:*est :  que  Lycurgue  voulait  qtie  les  mèxes ,  ren- 
dues  plus  fortes  par  de  semblables-  Qxercices , 
donnassent  a  Tétat  des  enfans  plus  robustes.  Il 
savait  <|n&,  si  Fbabitude  de  voir  des  femmes 
nues  émoussait  Ie  désir  <f  e»  connaitre  les  beautés 
cachées ,.  ce  désir  ne  pouvaLt  pas  s'éteindre , 
surtout  dans  un  pays  oü  lea  maris  n^obtenaient 
qn'en  »ecret  et  ^tirement  les  faveurs  de  leurs 
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OU  les  femmes  s'offrent  sans  voile  aux  regards 
des  hommes  ,  les  désirs  perdent  tont  ce  que  la 
curiosité  leur,  communiquerait  de  vivacité; 
qa*en  ce  pays  la  beauté  ayilie  n*a  de  commerce 
qu'ayec  les  besoins ;  qu'au  contraire  /  chez  les 
peuples  OU  la  pudeur  suspend  un  yoUe  entre  les 
désirs  et  les  nudités,  ce  voile  mystérieux  est  Ie 
talisman  qui  retient  Tamant  aux  genoux  de  sa 
maitresse;  et  que  c'est  enfin  la  pudeur  qui 
met*  aux  feibles  mains  de  Ia  beauté  Ie  sceptre 
qui  commande  k  la  force.  Sachez  de  plus ,  di- 
raient-ils  k  la  femme  galante ,  que  les  malheu- 
reux  sont  en  grand  nombre ;  que  les  infortu- 
nés  f  ennemis  nés  de  Fhomme  benreux ,  lui 
font  un  crime  de  son  bonbeur ;  qu*ils  baïssent 
en  lui  une  félicité  trop  indépendante-  d'eux  ; 
que  Ie  spectacle  de  vos  amusemens  est  un  spec- 
tacle  qu*il  faut  éloigner  de  lenrs  yeux ,  et  que 
l'indécence  ,  en  trabissant  Ie  secret  de   vos 


épouses.  D'ailleurs,  Lycurgue ,  qui  faisait  de 
l'amour  un  des  principaux  ressorts  de  sa  légis- 
lation  ,  voulait  qu*il  devint  la  récompense  et  noiL 
roccupation  des  Spartiates. 
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plaisirs ,  vqus  exposé  a  tours  les   traits  de  lar 
yengeance. 

C' est  en  substituaat  ainsi  Ie  langage  de  TIn- 
térét  au  ton  de  Tinjure,  que  les  moi^Ustes 
pourrci^at  faire  adopter  ieurs  maximes.  Je  ne 
m*étendrai  pas,  davantage  sur  eet  article.  Je 
rentre  dans  mon  sujet »  et  jé  di«  que  tout  les 
hommes  ne  tendent  qu'a  leur  bonheur;  qu'on 
ne  peut  les  sousti'aire  a  cette  tendanee;qu'il  se^ 
rait  inutile  de  Tentreprendré ,  et  dangereux' 
d'y  rénssir ;  que  par  conséquent  Ton  ne  peut 
les  rendre  yertueux  qu*en  unissant  Tintérét 
personnel  k  Tintérét  général.  Ge  principe  posé, 
il  est  éyidentque  la  morale  n'est  qa'uae  sclence ' 
friYole ,  si  on  ne  la  confopd  avec  la  polttique ' 
et  la  législation:  d*oü  je  conclus  que»  pour  se 
rendre  utiles  a  TuniyerSy  les  pbilosophes  doi- 
yent  considérer  les  objets  du  point  de  yue 
d'ou  Ie  législateur  les  oontemple.  Sans  étre  ar- 
més  du  méme  pouyoir,  ils  doiyent  étre  animés 
du  méme  esprit.  C'est  au  moraliste  d'indiquer 
les  lols  dont  Ie  législateur  assure  Texécution 
par  l'apposition  du  sceau  de  sa  puissance. 

Parmi  les  moralistes ,  il    en  est  peu  sans 
doute  qdi  soient  assezfortement  frappés  de  cette 


1 


aao  DB  j.  Bsr  AiT. 

vérilé  :  fttwmï  eeuac  mte*  doat  re«^rift  est  fiiit 
pou7  atteindre  aux  plus  hautes  idéé»,  ü  en  est 
b«iucoiip  jifui  f  dan»  yétudb  d«  k»  moMile  et  les 
]»ortvai^  ^^il«  foot-dtf»  viees ,  Be  sebt  animés 
què  ]iap  de»  isléréts  ptr»9iiB«li  et  de»  kaines 
partieafièves»  lis-  ne  s*lat«icliei|f  ,  en  ecmsé- 
qat«ae ,  qa'è  k  pekiture  dos  vieea  ineommodes 
daas.  la  société^  et  fottp  e#prit  >  ^i  pen  jr  peu 
se-  Yeoserre'  diaas  Ie  «ereke  de  tettr  intérét ,  n'a 
hitüÊtöt  plus  la  toree  nécessaire  poiir  s'éleTer 
j«0q«'aiDL  grandes  idees.  Dans  la  scienee  de  la 
jDMMudt  f  Boareskt  yétératio»  do  Tesprit  ^nt  k 
VéléwsLtiosk  de  Piorieb  Pouv  saisir,  esee  genre , 
les  Téritée  rMlemeut  utiles  awi  hommes ,  i\ 
faat  él»e  échaafYédeJa  peMien  êa  biengénéraï» 
el  maÜMvrciiaeiiMBt  enmerale ,  comme  eit  Te« 
li^jën ,  il  esl  üeaueonp  d:'b3rpocrttes« 
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0'ftknr>iio6  pur  igrpüctrite  oelsi  qwi^fi'idtant  poiiit 
soutcMi  dans  VétvAs  de  ^  roorak  ^r  Ve  déffr 
duiMmlienT  de  rb«mamhé,«rt  trop  {qpteoMvt 
fieciipéde  lui-mdm«»  li  «64  l^eaiiCOHpd'faomfB^s 
d«  cett-e espèoe  :  <»a  le« ireoonQait ,  d'u4ie  part, 
è  riiidil£éx>eii€e  «vee  ij^iieUe  ilft  cf^sidèreat 
les  FÏoes  destrucieurs  des  enpti^es^et  de  ramtre, 
è  Feaapeiiieaieiit  avee  iequel  Us  se  décbauieat 
eofitre  des  Tices  paitMiuliers.  C'esi  en  vaia 
^ve  de  pareils  bomines  «e  diaeat  imspirés  par 
ia  .pessïtm  d«  hitu  pablic.  $i  voiis  ^iec ,  leur 
Tépondimot^o» ,  réélemeal  «nimé»  de  oeite  pes- 
«on;  Tfxtre  kaifie  pimr  tkaque  irioe  aevait  tou- 
jauESpropartiottiiéeeaaaiJi  que  oe  vacefut  a  la 
«oeiélé  :  et »  si  ia  ^ue  des  défawts  lt«  «toms 
n^iisüiles  a  l'etat  «uttsait  peur  veustrriter^  de 
iinelflBÜ  eeasid^eriez-voiisdöBc  rifAoraacedes 
moyeas  profires  è  formerdes  cko^vtts  TaillaBS, 


magaanimes  et  désiiitéressés  ?  de  quel  chagrin 
seriez-vous  affectés,  lorsque  vous  apercevriez 
<j«elque  défauts  dans  la  jpirkprudencë  ou  la 
distribution  des  impóts  y  lorsqae  voua  en  dé- 
couvririez  dans  la  discipline  militaire  ,  qui 
décide  si  souvent  du  sort  des  batailles  et  du 
ravage  de  plusieurs  provinces  ?  Alors ,  péné- 
trés  de  la  plus  vive  douleur ,  è  rexeiil|>le  de 
Nervm,  on  vous  verrait,  détestant  Ie  jour  qui 
vous  mod  témoins  des  maux  de  votre  patrie  , 
vQus-mémes  en  termiaer  Ie  cours,  ou  du  moins 
prendre  exemple  sur  ce  Chinois  vertueux,  qui 
justement  irrité  des  vexations  des  grands ,  se 

.  présente  k  rempereur ,  lui  porte  ses  plaiatss  : 
«  Jeviens,  dit-il,  m'offrir  au  suppUce  «uqnri 
«  de  pareiiles  représentations  ont  lait  trafiner 
«  six  cents  de  mes  concitoyens;  et  je  t'avertis 
«  de  te  préparer  &  de  nouveUes  exécntioos  :  Ia 
«  Chine  possède  encore  dix  -  huit  mille  bons 

- «  patriotesy  qui,  pour  la  méme  cause ,  viendrcmt 
«  successivement  te  demander  Ie  méme  salaire.  * 
11  sé  tait  k  ces  mots;  et  rempereui',  étonné  d« 
sa  fermeté ,  lui  accorde  la  i^compense  la  plus 

'Üatteuse  popr  un  homme  vertueux ,  la  punition 

.des  conpabies  et  la  suppressien  des  impóts. 
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Voile  de  quelle  maniere  se  manifeste  Tamoür 
du  bien  public.  SiTOus'étes,  dirais-je  a  ces 
censeurs  >  réeliement  animés  de  oette  passro» , 
Yotre  baine  pcnr  chaque  vice  est  proportiomiée 
au  mal  que  ce  vice  fait  a  Tétat  r  si  vous  n'ètès 
yiv^ment  affectés  que  des  défauts  qui  vous  nlii- 
sent ,  Yons  usurpez  Ie  nom  de  moralistes ,  tous 
-n'éte^  qtie  des  egoïstes. 

C'est  donc  par  un  détacberoent  absolu  dè  eès 
interets  personnels ,  par  une  étude  profonde  de 
la  Science  de  la  législation ,  qu'un  moraiiste  peat 
se  rendre  utile  k  sa  patrie.  H  est  alors  en  état 
de  pest^r  les  avanfages  et  les  inconvéniens  d'nne 
loi  OU  d'un  Usage ,  et  de  juger  s^il  doit  étre  aboli 
OU  eonservé.  On  n'est  que  trop  Souve&t  contraint 
de  ^e  pr^er  è  des  abus  et  méme  k  des  usagès 
barbares.  Si  dans  TEurope  on  a  si  loiïg-temps* 
toléré  les  dufils,  c*est  qtt'en  des  pays  oè  Ton 
n'est  pokt  f  comme  k  Rome ,  animé  de  ramoar 
de  la  pati^le,  oü  Ia  vaienr  n'est  point  exercée 
par  des  guefres  continii^os ,  les  montlistea  n'i- 
maginaient  peut-étre  pas  d'avtres  moyeas ,  et 
#0nta*etentr  k  c&i^itge  dans  Ie  43éeur  des  choyein, 
et  de  fotarBir  ïémt  de  TdiHani  défonsears.  Us 
€lx)yaient ,  pur  cfetfc  tolénmc»»  a«b»ter  un  grand 
I.  i5 


bien  au  prix  <1*uh  petit  mal :  ils  ise  irompdient 
(lans  Ie  cas  particulier  d«  duel';  mais  il  en  est 
mille  autres  oü  i'on  est  reduit  a  cette  option.  Ce 
n'est 'souvent  qu'au  choix  fait  entre  deux  maax 
«fu'on  i>econhait  Fhomme  de  génie.  Loiii  de 
nous  tous  ces  pédans  épris  d'nne  fausse  idee 
de  perfection.  Rien  de  plus  dangereux  ,^ns  un 
état ,  que  ces  moralistes  déclamateurs  et  sans  es- 
prit ,  qui ,  concentrés  dans  une  petite  spbère 
d'idées ,  repetent  continuellement  ce  qn'ils  ont 
entendu  dif  e'  a  leurs  mies ,  recommandea't  sans 
cesseia  modération  des  désirs  ,  et  veuleat ,  en 
tous  les'coeurs,  anéantir  les  passions  :  ik  ne 
sentent  pas  que  leurs  préceptes ,  utües  k  quel- 
ques  particuliere  places  dans  certaines  circons- 
tanceS)  seraient  la  ruïne  des  nations  qui  les 
adopteraient. 

£n  e£fet>  si  >  comAie  Fhistoire  nous  l'apprend, 
les  passions  fortes  ^  telles  que  Torgueil  et  Ie  pa- 
triotisme chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  Ie  fa- 
natisme chez  les  Arabes  ^  rayaricje  cbez  les  Fli- 
bustiersy  enfantent'toujours  les  guerriers  les  plus 
redotttables ;  tout  bomme  qui  ne  mènera  coatre 
de  pareils  soldats  que  des  bommes  sans  pasdons, 
n'oppotferaqae  d«  timides  agneaux  a  laljureur 
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des  loups.  Aussi  la  sage  nature  a-t^elle  enfermé 
dans  Ie  cccur  de  Thomme  un  préservatif  contre 
les  raisonneinens  de  ces  pbilosophes ;  aussi  les 
nations,  soumises  d'intention  è  ces  préceptes, 
s'y  trouTent-elles  toujours  indociles  dans  Ie  fait« 
Sans  cette  heureuse  indocilité^Ie  peuple,  scru- 
puleusement  attaché  a  leurs  maximes ,  deyien- 
drait  Ie  mépris  et  Tesclaye  des  autres  peuples. 

Pour  déterminer  jusqu'a-quel  point  on  doit 
exalter  ou  modérer  Ie  feu  des  passions ,  il  faut 
de  ces  esprits  yastes  qui  embrassent  toutes  les 
partiesM'ün  gouvernement.  Quiconque  en  est 
doué,  est,  pour  ainsi  dire,  désigné  par  la  nature 
pour  remplir  ^  auprès  du  légistateur ,  la  charge 
de  ministre  pênséur  (i)  ,  et  justiiier  ce  mot  de 
Cicéron',  qvCun  homme  (t esprit  nest  jamaU  un 
shnple  ckoyen,  mais  un  'vrai  magistrat. 

(i)  Oh  distingue  a  la  Ghine  deux  sortes  de 
ministres;  les  unssont  les  ministres  signeurs : 
ils  donnent  les  audiences  et  les  signatures  ;  les 
autres  portent  Ie  nom  de  ministres  penseurs :  ils 
se  chargent  du  soin  de  former  les  projets ,  d*exa- 
miner  ceux  qu'on  leur  présente ,  et  de  proposci* 
les  <Fhangemens  que  Ie  temps  et  les  circons- 
tances  exigent  qii'on  fassc  dans  1'administration. 

i5. 
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Ayant  d'e)cpo8er  les  avantages  que  procure* 
raient  a  ruBiTers  de«  idiéeg  plas  éteadue»  et  plus 
saines  de  la  xnorale ,  je  crois  pouToir  remapquer, 
en  passant,  que  ces  mémes  idees  jettseraient  in- 
finiment  de  lumières  sur  toütei^les  scienees ,  et 
surtout  snr  ceQe  de  Fhistoire ,  dont  les  progrès 
sont  4^  Ia  fols  eSet  et  cause  des  progrès  de  la 
morale. 

Plus  instruits  du  véritable  objet  de  Vhistoire , 
alors  les  écriTains  ne  peindraient ,  de  la  vie 
priyée  d*un  roi ,  que  les  détails  propi«s  k  faire 
sortir  son  caractère ;  ils  ne  décriraient  plus  si 
'Cutiensement  ses  nuears ,  ses  vices  et  ses  vertns 
domestiques;  ils  sentisaient  que  Ie  public  de- 
mailde  aux  souveraias  compte  de  leun  édfts,  et 
non  de  leurs  soupers;  que  Ie  public  n'aime 
connaitre  Tbonune  dans  Ie  prince,  qu'aulaat 
que  rbomme  a  part  aux  délibérations  du  prince, 
et  qu*4  des  anecdotes  puériles,  ib  doivent,  pour 
instruire  et  plaire,  substituer  Ie  tableau  agréable 
OU  effrayant  de  la  félicité  ou  de  la  misère  pti- 
blique ,  et  des  causes  qui  les  ont  produites.  C*est 
k  la  simple  exposition  <)e  ce  tableau  qu'on  de- 
vrait  une  infinité  de  |?éflexions  et  de  «éf<Hr«ics 
utües. 
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Ge  que  je  dis  de  l'histoire ,  je  Ie  dis  de  la 
métapliysique ,  de  la  jürispradence.  Il  est  peu 
de  soiences  qui  ii*qieiit  qudque  rapport  è  celle 
de  Ia  morale.  La  ohaine  qui  les  Ue  toutés  entre 
^ks  f  a  pltiA  d'étèndue  qu'on  ne  pense  :  tout  se 
tienx  dans  runirers. 


CHAPITRE  XVII. 

DES    kYkHnHGl^    QUI     BESULTBITT    DES    PAIITCIPBS 
CI-DE8St7S    érABLIS. 


Jb'  passé  rapidement  sur  les  arantages  qu'en 
retireraient  les  particuliers  :  ils  consisteraient  è 
leurHonner  des  idees  nettes  de  cette  méme  mo- 
rale, dant  les  préceptes ,  jusqu'è  présent  équi- 
voqaes  ét  contradictoires ,  ont  permis  aux  plas 
insensés  de  justifier  toujours  la  folie  de  leur 
conduite  par  qaelques-unes  de  ces  maximes. 

D'ailleurs ,  plus  inspuit  de  ses  devoirs ,  Ie 
particulier  serait  moins  dépendant  de  l'opinion 
de  ses  amid :  è  FalMri  des  injostiees  que  lui  font 
flonrent  commettre,  è  son  insu,  les  sociétés  dans 
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lesquelles  il  vit ,  il  ^erait  alorg  en  méme  temps 
affranchi  de  ia  crainte  puérile  du  ridicule ;  fan- 
töme  qu'anéautit  la  présence  de  la  raison ,  mais 
qui  est  Feffroi  de  ces  èmes  timides  et  peu  éclai- 
rées  qui  sacrifient  leurs  gouts ,  leur  r^xM,  ]^u|v 
plaisirs,  et  quelquefois  mdme'jusqu'k  laTertUy 
a  Fhumeur  et  aux  caprices  de  ces  atrabilaires ,  è 
la  critique  desquels  on  ne  peut  écbapper»  quand 
on  a  Ie  malheur  d'en  étre  connu. 

Uniquement  iWMimis  a  la  raisoa  et  a  la  yertu , 
Ie  particulier  pourrait  alors  braver  les  préjogés, 
et  s'armer  de  ces  sentimens  miles  et  courageux 
qui  forment  Ie  caractère  distinctif  de  Fbomme 
rertueux ;  sentijnens  qu*on  désire  dans  cba<jpie 
cltoyeny,et  qu'on  est  en  droit  d*exiger  des  grands. 
Comment  Tbomme  éleyé  aux  premiers  postes 
renversera-t-il  les  obstacles  que  certains  pré- 
jugés  mettent  au  bien  général,  et  résistera-t-il 
aux  menaces ,  aux  cabales  des  geus  puissans , 
souvent  intéresses  au  malbeur  public,  sison  ème 
n'est  inabordable  è  toute  espèce  de  sollicita- 
tions,  de  ^raintes  et  de  préjugés? 
.  Il  parait  donc  que  la  connaissance  des  prin- 
cipes ci-des8U8  établis  procure  du  moins  eet 
avantage  au  particulier ;  c'est     de  lui  donner 
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«nc  idéé  nette  et  sure  de  Thonnéte,  de  Farracher 
a  eet  égard ,  a  toute  espèce  d'inqoiétude ,  d'^-* 
surer  Ie  repos  de  sa  conscience ,  et  de  lui  pro- 
carer  en  conséquence  les  plaisirs  intérieurs  et 
secrets  attachés  a  lapratique  de  la  yerto. 

Quant  aux  avantages  qu'en  retirerait  Ie  public, 
ib  seraient  sans  doute  plus  considérables.  Con- 
séquemment  a  cesmémes  principes  on  pourrait, 
si  je  Fose  dire ,  composer  un  catéchisme  de 
probité ,  dont  les  maximes  simples ,  vraies ,  et  k 
la  portee  de  tous  les  esprits ,  apprendraient  aux 
peuples  que  la  yertu ,  invariable  dans  Fobjet 
qu'elle  se  propose^neFestpoint  dans  les  moyens 
propres  k  remplir  eet  objet,  qu'on  doit  par 
(X>nséquent  regarder  les  actions  comme  indiffé- 
rentes  en  elles-mémes;  sentir  que  c*est  au  besoin 
de  Fétat  k  déterminer  celles  qui  sont  digne» 
d'estime  ou  de  mépris ;  et  enfin  au  législateur, 
par  la  connaissance  qu'ü  doit  avoir  de  Fintérét 
public  ,  a  fixer  Finstant  oü  cbaque  action  cesse 
d'étre  vertueuse  et  devient  vicieuse. 

Ces  principes  une  fois  re^us,  avec  quelle  f»- 
cilité  Ie  législateur  éteindrait-il  les  torches  du 
fanatisme  et  de  la  superstition  ,  supprimerait-il" 
ies  abus .  reformerait  -  il  les  coutumés  barbares 
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qui  f  peut-t^tre  utiles  lors  de  leur  étabUiwem^al  ^ 
font  devemies  dq>«iA  f i  funeste»  a  runWers  ? 
coatnmes  qni  ne  0ub$i&^nt  que  par  la  crainte 
oii  Tob  est  de  ue  poUYoir  les  alx^r  sam  souWer 
les  peuples  ^  toiigours  accoutu^és  è  prendre  la 
pratiqoe  de  certainefl  actions  pour  la  vertu 
mème ,  sans  allumer  des.  gu^rres  longues  et  cru* 
elles ,  et  sans  occasionner  enfin  de  ces  sédittons 
qui ,  toujoui^  has^rdeuses  ppur  Fhoniine  or- 
dinaire ,  ne  peuyent  réeUement  é&e  prérues  iel 
cahnées  que  par  des  hommes  d'un  oaractère  et 
d*Ku  esprit  yastes, 

Cest  donc  en  aflaihUssant  la  stupide  yéuéra^ 
ration  des  peuples  pour  les  lois  et  les  usages  an- 
cienSy  qu*onmet  les  souVerains  eu  étatde  purger 
la  texxe  de  la  plupart  des  maux  qui .  la  d^lent  ^ 
et  qu'on  leur  £6umit  les  moyens  d^aiBsurer  la 
durée  des  empires. 

.  Maintenanti,  lorsque  1^  intéréls  d'nn  étal 
sQht  changés ,  et  que  les  lois  utiles  lors  de  sa 
fondation ,  lui  son^  'deveufies  nuisibles ;  ces 
mémf^lqis»  pai^  Ie  respect  quel'pn  coiffierre  tou. 
jours  paur  elles ,  daivent  nócessaireiQent  eptrai-. 
ner  Téta^  k.  ^  rfüqe.  Qsd  doute  qu&  la  de^truc- 
tien  d^  la  :fépu))liqu^  rom{Hn^  n'ait  étél'efTet 
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d'une  'ridicule  vénération  pour  d*aih;ieiines  lois, 
et  <|^e  eet  ayeugie  respect  n'ait  förgé  les  fers 
dont  Céftir  cfaargeasa  patrie  ?  Après  la  destruction 
de  Caithage  ,4órsqué  Rome  atteig^nait  ati  feite 
de  la  grandeur ,  les  Rotnaitis ,  par  rt>ppc»sition 
qiii  se  troutait  alors  entre  leurs  interes ,  leurs 
mceurs  et  leurs  lois ,  devaient  aperctevcMT  Ia  ré- 
"vl^tion  dóntrempire  étart  menacé;«t  Sentir 
que,  pour  sairver  Fétat ,  la  république  en  corps 
dteT^it  se  presser  de  filire,  dans  les  lois  et  Ie  gou- 
vBrnement ,  la  réforme  qu'exigeaient  les  temps 
et  les  circottstances,  et  surtout  se  héiler  de  pré- 
venir  les  dtasigeiiiens  xfaLj  Toulait  apporter  l'am- 
bitiem  petsoniteHe ;  la  plus  dangereuse  des  légis- 
latriees.  Aussi  les  Roiftains  auraient  -  ils  eu 
recours  k  ce  remede,  s'ils  avfeifeïit  eu  des  id^ 
pttts  nettes  sur  la  morale.  Instruits  parrhistoire 
de  tous  les  peuplés  ,  ils  auraient  aperi^ti  que  les 
mémés  lois  qut  les  avaient  portés  au  demier 
dlsgré  d'élévaiioft ,  ne  pouratent  les  y  soutenir  ; 
qii^tm  empire  est  eomparfd>le  au  raisseau  que 
eertaifts'ventsont'coiichiit  è-certaine  banteur,  oh, 
Tèptk  par  d^mtti^  veiMs,  il  «sc  «n  danger  de  périr 
si,  pöiir  sé  |Mtfer  du  naufitige ,  )é  pilote  he^le 
et  prudent  ne  c^nge  pröitiptement  de  mam^- 

i5.. 
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Tre  :  yérité  politique  qu'avait  connue  Locke , 
qui ,  lors  de  Tétablissement  de  sa  législation  a  la 
Caroline  youlut  que  ses  lols  n'eussent  de  force 
que  pendant  un  siècle ;  que ,  ce  temps  expiré  ^ 
elles  deyinssent  nuUes  si  elles  n'étaient  de  nou- 
veau examinées  et  confirmées  par  la  nation.  .11 
sentait  qu'un  gouTernement  guerrier  ou  cpm- 
mercant  supposait  des  lois  difFérentes;  et  qu'une 
législation  propre  k  fa^oriser  Ie  commerce  et 
rindustrie,  pouvait  deyenir  un  jour  funeste  a  ■ 
cette  i^olonie,  si  ses  roisins  yenaient  k.  .s'agu^-, 
rir ,  et  que  les  circonstances  exigeassent  que  ce 
peuple  fut  alors  plus  militaire  que  commer^ant. 
Qu*on  fasse  aux  fatisses  religions  Tapplication 
de  cette  idéé  de  Locke,  on  s^a  bientót  conyaincu 
de  la  sottise  et  de  leur  inyenteur  et  deleurs  sec*  . 
tateurs.  Quiconque  en  eflfet  examine  les  religions 
(  qui ,  k  Texception  de  la  nótre,  sont  toutes  faites 
de  mains  d*hoinmes  ),  sent  qu*elles  n'ont  jamais 
été  Touyrage  de  l'esprit  yaste  et  profond  d'un  . 
législateur,  mais  de  l'esprit  étroit  d*un  particu- 
lier; qu'en  conséquence  ces  Êiusses  religions 
n*ont  jamais  été  fondées  sur  la  base  des  lois  et  Ie 
principe  de  Futilité  publique^  principe  toujours 
invariable,  mais  qui ,  pliable  dans  ses  applica- 
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tions  a  toutes  les  diverses  pösitions  oii  peut  suc- 
cessivement  se  trouvcr  un  peuple ,  est  Ie  seul' 
principe  que  doivent  admettre  ceux  qui  veulent, 
a  Fexemple  des  Anastase  ,  des  Ripperda ,  des 
Thamas-Kouli  Kan  et  des  Gehan-Gir,  tracer 
Ie    plan   d'une  nouyelle  rëligion ,  et  la  rendre 
utile  attx  hommes.  Si  ,  dans  la  composition  des 
fausses  religions ,  on  eüt  toujoors  suivi  ce  plan  , . 
onanraiticonserTé  k  ces  religions  tout  ce  qu'elles 
ent  d'ütile  ;  on  n'eüt  point  détruit  Ie  Tartare  ni 
rÉHsée ;  Ie  législateur  en  eüt  toujours  fait ,  è  son 
gré ,  des  tableaux  plus  ou  moins  agréabl^s  ou 
terribles ,  selon  la  force  plus  ou  moins  grande 
de  son  imagination.  Ces  religions ,  simplement 
d^ouillées  de  ce  qu*elles  ont  de  nuisible,  n'eus- 
sent  point  courbé  les  esprits  -sous  Ie  joug  hon- 
teux  d'unë  sotte  crédulité ;  et  que  de  crimes  et 
de  superstitions  eussent  disparu  de  la  terre !  On 
n'eüt  point  TÜ  Fbabitant  de  la  Grande-Java(i) 
persuadé ,  a   Ia  plus  légere  incommodité ,   que 
rheure  fatale  est  venue  ,  se  presser  de  rejoindre 
Ie   Dieu    de  ses  pères ,  implorer  la  mort  et  con- 
sentir  4  la  recevoir;  les    prétres  eussent  vaine- 


(i)  A  rorient  d«  Suraatra. 
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ment  Toululuiextorquer  uupareil  consentement 
pour  Tétrangler  ensuite  de  leurs  propres  malus  , 
et  se  gorger  de  sa  chalr.  La  Perse  n^eüt  point 
nourri  cette  secte  abominabie  de  Dervis  qui  de- 
mande  Taumóne  è  main  armee,  qul  tue  impuné- 
ment  quicoi^que  n'admet  point  ses  principes  , 
qui  leya  une  main  homicide  sur  un  soplii  ^  et 
plon|[ea  Ie  poignard  dans  Ie  sein  d'Amurath. 
Des  Romains,  aussi  superstitieux  C[ae  des  nègres 
(i),n'eassent  pas  régie  l^ur  courage  sur  Tappétit 

« 

(i)  Lorsque  les  guerriers  du  Congo  yont  è 
Ifennemi ,  s'ils  rencontrent  dans  leur  marche  ua 
lièvre  ,  une  corneille,  ou  quelqne  autre  anima! 
timide,  c'est,  diaeBt«ils,  te  génie  de  Peünertti 
qui  yient  les  ayertir  de  sa  frayei^r :  ils  Ie  c<»ii« 
battent  alors  ayec  intrépidité.  Mais  s'ils  ont  eü- 
tendu  Ie  chant  du  coq  k  quelque  autre  beure 
que  l*beure  ordinaire ,  ce  cliant ,  disent-ils ,  est 
Ie  présage  cettain  d'une  defaite,  k  laquelle  ils  ne 
s'exposent  jamais.  Si  Ie  c|un(  dii  coq  est  è  la 
fois  entendu  des  deux  camps  ^  il  n'^sfc  poi&t  de 
courage  qui  y  tienne;  les  deux  armées  se  dé- 
bandent  et  fuient.  Au  moment  que  Ie  sauvage 
de  la  Nouvèlle-Orléans  marcbe  a  Tennemi  avee 
Ie  plus  d'intrépidité ,  an  songe  ou  l^aboiement 
d*un  cbien  snifit  pour  Ie  laire  retourner  sur  ses 
pair.    * 
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des  poulets  sacrés,  £iijQi\,  les  religions  n'auraient 
pas  f  dans  TOrient ,  fécondé  les  germes  de  oes 
guerres  (i)  longues  et  cruelles  que  les  Sarrasms 
firent  dabord  aux  cbrétiens;  que,  sous  les  dra- 
peaux  des  Omar  et  des  Hali,  ces  mémes  Sarrasius 
8e  ilrent  entre  eux,  et  qui  sans  doute  firent  in- 
yenter  la  fable  dont  se  servit  un  prince  de  TIn- 
doustan  pour  réprimer  Ie  zèle  indiscret  d'un 
iman.  ^ 

6oumets-toi,  lui  disait  l'iman,  k  Tordre  du 
Très-Uaut.  La  terre  ra  receToir  sa  sainte  loi , 
la  victoire  marche  partont  devant  Omar.  Tu 
TQis  TArabie^la  Perse,  la  Syrië,  FAsieentière 

(i)  Les  passions  bumaihes  ont  quelquefois 
allumé  de  semblables  guerres  dans  Ie  sein  méme 
du  cbristianisme ;  mais  rien  de  plus  contraire  a 
son  esprit ,  qui  est  un  esprit  de  désintéressement 
et  de  paix ;  k  sa  morale ,  qui  ne  respire  que  la 
douoeur  et  rindolgence ;  k  ses  maximes ,  qui 
presoriToat  partoat  la  bienf^isance  et  Ia  cbarité; 
k  la  6$>irkiialité  des  óèjets  qu'il  préstiAe ;  k  la 
sublimité  de  ses  motifs ;  enfin  k  la  grandeur  et 
a  la  nature  des.  récompenses  c^'il  propose. 

(  Note  qui  ne  $e  trouve  ni  dans  l'éditioB  ori- 
ginale  ,  ni  dans  Ie  manuscrit  de  Tauteur.  ) 
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subjnguées,  Taigle  romaine  foulée  aux  pieds  dei 
fidèles,  et  Ie  glaive  de  la  terreur  remis  aax 
maixB  de  Khalebt  A  ces  signes  certains ,  recon- 
nais  la  vérité  de  ma  religion ,  et  plas  encore  a 
la  sublimité  de  FAlcoran ,  k  la  simplicité  de  ses 
dogmes ,  k  la  douceur  de  notre  Toi.  Notre  Dieu 
n'est  pointun  Dieu  cruel';  it'  s'honore  de  nos 
plaisirs!  Cest,  dit  Mkhomet,  en  respirant  Fodeur 
des  parftims ,  en  éprouvant  les  Yoluptueuses  ca- 
ressei  de  ramour  que  mon  Ame  s*allume  de  plus 
de  feryenr,  ets'élance  plus  rapidément  yers  lè 
ciel.  Insecte  couronné,  lütteras-tu  long-temps 
•  contre  ton  Dieu?  Ouvre  les  yeux,  vois  les  su- 
perstitions  et  lés  vices  dont  ton  penple  est  in- 
fecté  :  Ie  priveras-tu  toujours  des  lumières  de 
TAlcoran  ?• 

Iman ,  répondit  lè  prihce ,  il  fut  uu  tempk 
oü,  dans  la  république  des  castors ,  comme  dans 
mon  empire ,  on  se  plaignit  de  quelqaes  dépóts 
volés ,  et  méme  de  quelques  assassinats  :  ponr 
prérenir  les  crimes,  il  suffisait  d*ottTrir  quel- 
ques dépóts  publicsy  d*élargir  les  grandés  routes , . 
et  d*établir  quelqtles  marechaussees.  Le  sénat 
des  castors  était  pret  a  prendre  ce  part»,  quand 
Tun  d*eux,  jetant  la  vue  sur  Tazur  du  fiï'ma- 
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ment,  s'écria  tout-è-coup  ;  Prenon5    exemple 
sur  rhoxiame.  Il  croit  ce  palais  des  airs  b&ti , 
habité  et  régi  par  un  étre  plus  puissant  que  lui : 
eet  étre  porte  Ie  nom  de  Michapour.  Publions 
ce  dogme;  que  Ie  peuple  des  castors  s'y  sou- 
mette.    Persuadons-lui ,  qu'un   génie  est,  par 
l'ordre  de  ce  Dieu ,  mis  en  sentinèUe  sur  cbaque 
planète;  que  de  \k ,  contemplant  nos  actiox^!,  il 
s'occupe  k  dispenser  les  biens  aux  bons,  et  les 
maux  •  aux  mécbans  :  cette  croyance  recue ,  Ie 
crime  fuira  loin  de  nous.  Il  se  tait ,  on  coilisulte , 
on  délibère;  Tidée  plait  par  sa  houyeauté,  on 
Tadopte ;  roiik  la  retigion  établie,  et  les  castors 
Tiya^t  d*abord  comme  frères.  Cependant,  bien- 
t6t  après,  il  s'élève  ime  grande  controverse. 
C*est  la  loutre ,  disent  les  uns ;  c*est  Ie  rat  inus- 
qué,  répondent  les  autres,  qui  ie  premier  pré- 
senta  k  Michapour  les  grains  de  sable  dont  il 
forma  la  terre.  La  dispute  s'écbauffe ;  Ie  peuple 
se  partage ;  on  en  vient  aux  injures,  des  injures 
aux  coups ;  Ie  fanatisme  sonnela  cbarge.  Avant 
cette  reügion ,  il  se  commettait  quelques  vols  et 
quelques  assassinats  :  la  guerre  civtle  s'allume , 
et  la  moitié  de  la  nation  est  égorgée.   Instruit 
par  ce^le  fable ,  ne  prctends  donc  point ,  6  cruel 
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iman !  ajouta  ce  prince  indien ,  me  proaver  la 
vérité  et  l^utüité  «Tane  religicm  qui  désole  Vm* 
niyers. 

Il  résulte  de  ce  cbapitre  qae,  A  Ie  législateiir 
était  autorisé,  conséqnemment  aox  principes 
ci-dessus  établis ,  k  faire  dans  les  lais ,  les  coa« 
tomes  et  les  fausses  rellgions,  toiis  les  change* 
menftqii*exigent  les  temps  et  les  eiroonstances  y 
il  pourrait  tarir  la  source  d'une  infinité  de 
maux ,  et  sans  doute  assurer  Ie  repo»  des  penples, 
en  étendant  la  durée^des  empires. 

D*aiUeurs  que  de  lumièrt»  oes  mémes  prhï- 
clpes  ne  ré|)andrai^tril»  pas  suz:lsi  mórale,  ta 
nous  faisant  aperceToit  la  dépendaoee  n^<i 
saire  qui  lie  les  laoears  aux  lois  d'un  pa^»,  ét 
nous  apprenant  que  la  scknce  de  la  morale  n'est 
autre  cliose  que  la  scieace  méme  de  la  législa- 
tion  ?  Qui  doute  que,  plus  assidus  k  céxe  étaid^f 
leS  moraHstes  Ete  pnssoat  alors  portfer  eette 
scienee  è  ce  liaut  dégré  de  perfecfion  qcfe  lés 
bons  csprits  ne  peavent  maintena»t  qn'èntrè- 
voir,  et  peut-étre  atiqnel  Üs  nUm^iiièKif  pè» 
qu'^e  póisse  januds  atteiédM  (t) 

(i)  £n  Tain  dirait-on  qne  ce  grand  «etiTi^ 


I 
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Si  dans  presque  toos  les  gouyememens  toutes 
les  lois  ,  incohérentes  entre  elles ,  semblent  éxxe 
TouTTage  du  pur  hasard,  c'est  que,  guidéspar 
des  vues  et  des  interets  différens ,  ceux  qui  les 
font  s'embarrassent  peu  du  rapport  de  ces  lois 
entre  elles.  Il  en  est  de  la  formation  de  €•  corps 
entier  des  lois ,  comme  de  la  formation  de*cer« 
taines  iles :  des  paysans  yeulent  yider  leur  4»amp 
des  bois ,  des  pierres ,  des  herbes  et  des  limons 
inutiles ;  pour  eet  effet ,  ils  les  jetïent  dans  un 
fleuTe,  oü  je  vois  ces  matériaux,  chariés  par  les 

d'une  excellente  légi»kition  n'est  point  celui  de 
la  sagesse  bumaine ,  que  ce  projet  est  une  chi- 
mère. Je  yeux  qu*une  ayeugle  et  longue  suite 
jd*éyénemens  dépendacns  tous  les  uns  des  autres, 
et  dont  Ie  premier  jour  du  moude  déyeloppa  Ie 
premier  serme,  soit  la  cause  uniyerselle  de  tout 
<;e  qui  a  été,  est  et  sera.  £ji  admettant  méme  ce 
principe,  pourquoi,  répondrais-je ,  si,  dans 
cette  longue  chaine  d'éyénemens,  sont  nécessai- 
rement  compris  les  sages  et  les  fous ,  les  l&cbes 
et  les  héros  qui  ont  gouverné  Ie  monde ,  n'y 
comprendrait-on  pas  aussi  la  découyerte  des 
vrais  principes  de  la  législation  auxquels  cette 
tcience  d«yra  sa  perfection ,  et  Ie  monde  son 
^Jionheur  ? 
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courans;  s*amonceler  autour  de  quelque»  ro- 
seaux  ,  s'j'  consolid^r,  et  former  enfin  une  terre 
ferme. 

C'est  cepeniihnt  a  riiniforniité  des  vnes  du 
législateur,  k  la  dépendance  des  lois  entre  eHes, 
que  tient  leur  excellence.  Mais  peur  établir  cette 
dépendance,  il  faut  pouvoir  les  rapporter  toutes 
a  un  principe  simple  ,  tel  que  celui  de  Tutilité 
du  pul)lic  ,  c'est-a-dir« ,  dü  plu»  grand  nombre 
d'hommes  soumis  è  la  méme  forme  de  gouver- 
nement :  principe  dont  personne  ne  connait 
toute  l'étendue  ni  la  fécondité;  principe  qui 
renferme  toute  la  morale  et  la  législation  ,  que 
beaucoup  de  gens  repetent  sans  Pentendre ,  et 
dont  les  législateurs  mélne  n'ont  encore  qu'une 
idéé  superficieÜe ,  du  moins  si  Ton  en  juge 
par  Ie  malheur  de  presque  tous  les  peuples  d«- 
la  terre  (i). 

(i)  Dans  la  plupart  des  empires  de  TOrient, 
on  n'a  pas  méme  Tidée  du  droit  public  et  du 
droit  des  gens.  Quiconque  voudrait  éclairer  les 
peuples  sur  ce  point ,  s'êxppserait  presque  tou- 
jours  a  la  fureur  des  tyrans  qui  désolent  èes 
mallieurenses  contrées.  Pour  viöler  plus  impu-. 
némentles  droits  dë-l'humanité  ,  ib  veulent  que 
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CHAPITRE   XVIII. 

UE   1.' ESPRIT  ,  CX>JlflID£RS  PAR  RAPPORT  AUX 
SISCJUBS  ZT  AUX  PAYS  DIVSRS. 


J'ai  proUvé  que  les  inémes  actions  ,  successi- 
vement  ntiles  et  nuisibles  dans  des  siè^es  et 
des  pays  divers ,  étaient  tour  a  tour  estimées  ou 
méprisées.  Il  en  est  des  idees  comme  des  actions. 
La  diyersité  des  interets  des  peuples  ,  et  les 
changemens  arrivés  dans  ces  mémes  interets  , 
pietodoisent  des  révolutions  dans  l)eurs  goüts , 
occasionnent  la  création  ou  Fanéantissement  su- 
bit  et  total  de  certains  genres  d' esprit,  et  Ie 
mépris  injuste  ou  légitime ,  mais  toujours  réci* 
proqne,  qu*en  fait  d' esprit  les  siècles  et  les  pays 
divers  ont  toujours  les  uns  pour  les  autres. 

leurs  sujets  ignorént  ce  qu'en  qualité  d*hommes 
ils  sont  en  droit  d'attendre  du  prince,  et  Ie 
contrat  tacite  qui  Ie  lie  k  ses  peuples.  Quelque 
raison  qn*èi  eet  égard  ces  peuples  apportent  de 
leur  conduite ,  elle  ne  peut  jamais  étre  fondée 
que  sur  Ie  désir  pervers  de  tyranniser  leur^ 
sujets. 
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Proposltion  dont  je  yais ,  dans  les  deux  cha- 
pitres  suivans ,  prouyer  la  vérité  par  des 
«xemples. 

CHAPITRE  XIX. 

L*EST|MS   POT7&  LES  DIFFEREVS   GEKRSS  D^ESPRIT 
E8Tyff)A2IS  CHAQUE  SIÈCLE,  PKOPOR^OHHiÉ    ▲ 

l'iktéeêt  Qu'oir  a  dê  les  ESTIMER. 


Po  ü  E  faire  sentir  Fextréme  justtsse  de  cette 
proposition ,  prenons  d'abord  les  romans  poor 
exemple.  Depuis  les  Amadis  jusqu*aux  romans 
de  nos  jours,  ce  genre  a  successiyement éprouyé 
mille  changemens.  En  yeut-on  sayoir  Ia  cause  f 
Qu'on  se  demande  pourcpioi  les  romans  les  pfais 
estimés  il  y  a  trois  cents  ans  nous  paraissent 
aujourd'hui  ennuyeux  ou  ridicules,  et  Ton  aper- 
ceyra  que  Ie  principal  mérite  de  la  p{^upart  de 
ces  ouvrages  dépend  de  Texactitude  ayec  iaquelle 
on  y  peint  les  yices ,  les  vertas ,  les  passions,  la» 
usages  et  les  rtdicules  d'nne  natton. 

Or  les  moeurs  d*une  nation  cbangcnt  soityent 
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d^un  ftiècle  ir  Tautre ;  ce  cfaaugement  doit  doiic 
en  occasionoier  dans  Ie  genre  de  ses  romans  et 
de  son  gout :  tlfie  nation'est  donc  ,  par  l'int^rét 
de  son  amusement ,  presqne  toujonrs  forcée  de 
mépriser  dans  un  siècle  ce  qu'eUe  admirait  d^^s 
Iq  siècle  precedent  (i)*  Ce  que  je  dis  des  romans 
pent  s'appUquer  4  presque  tons  les  ouvrages. 
Mais   pour   faire   plus  fortement  sentir   cette 

.  ■  (i)  Ge  n'est  pas  que  ces  anciens  romans  ne 
.soient  encore  agréables  a  qnelques  philosophes, 

qui  les  regardent  comme  la  vraie  histoire  des 
.DMNirs  d'nn  peu];^e  eon»idéré  dans  un  certain 
'  si^e  et  une  certaine  fbrme  de  gouvernement. 
.  Ges  philosophes  y  conyaincus  qu'M  y  aurait  nne 
.  très-grande  dtfférence  entre  deux  romans ,  Fun 

écrit'par  nn  Sybarite,  et  l'autre  par  un  Croto- 

ntate,  aimenta  juger  Ie  caractère  et  Tesprit 
.  d'uAe  nation  par  Ie  genre  de  roman  qui  Ia  sé- 
.  duit.  Ges  sortes  de  jugemens  sont  d^ordinalre 
■asaez  jnstes  :  un  politique  habile  pourrait,  aycc 
.  ce  -seceurs ,  assez  prèctséraent  déterminer  les 
-  eiitrepviseft  qa'il  es*  prudent  on  téméraire  de 
'  tenter  ccmtre  nn  peuple.  Mais  }e  commun  des 

homiBes  qoi  lit  les  romans ,  moins  pour  §*ins- 
•  truire  que  pour  s'amuser  y  ne  les-  conskière  pas 

sous  oe  point  de  y\xty  et  nepeut  en-  e onséqnenee 

en  porter  Ie  mérae  jngemenr. 
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vérité  f  peut-étre  faut-il  comparer  Tesprit  des 
siëcles  d*ignorance  il  Vespritdenotre  siècle.  Ar- 
rétons-nous  un  moment  a  eet  eT&nen. 

Comme  lesecclésiastiques  étaientalors  lesseuk 
qui.sussent  écrire,  je  ne  peux  tirer  mes  exemples 
que  de  lenrs  ouTrages  et  leors  sermons.  Qui  les 
lira  n*apercevra  pas  moins  de  différence  entre 
cenx  de  Menot(i)  et  ceux  du père  Bourdaloue , 


s 


(i)  Dans  un  des  sermons  de  ce  Menot,  il 
agit  de  la  promesse  du  Messie.  «  Dien ,  dit-il , 
ayait  ^  de  toute  éternité ,  dóterminé  Tincama- 
tion  et  Ie  salut  du  genre  humain  (  mais  il 
Toulait  que  dé  grands  personnages,  tels  que 
les  saints  Pères  ,  Ie  demandassent.  Adam  , 
Énos ,  Énoch ,  Mathusalem ,  Lamecli ,  Noe , 
après  Tayoir  inutüement  sollicité ,  s'avisèrent 
de  lui  enyoyer  des  ambassadeurs.  Le  premier 
futMoïse ,  le  second  David,  le  troisième  Isale, 
etle  dernier  rÉgUse.  Ces  ambassadeurs  n'ayant 
pas  mieux  réussi  que  les  patriarcbes  eux- 
mémes ,  ils  crurent  devoir  députer  des  femmes. 
Madame  Ève  se  présenta  la ,  première ,  a  la- 
quelle  Dieu  fit  cette  réponse :  'Et^e ,  tu  as  ptclK; 
tu  nes  pas  digne  de  monfiU.  Ensuite  madanie 
Sara  ^  qui  dit :  O  Dieu  !  aide-nous.  Dieu  lui 
dit :  Tu  t'en  es  rendue  ihdlgne  par  VincréduUté 
que  Ut  marquas,  lorsqueje  t'assurai  quetustraU 
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qu'entre  Ie  Chevalier  du  soleil  et  la  princesse  de 
C'/èt'es.  Nos  nueurs  ayant  changé ,  nos  lumières 
s'étant  augmentées  ,  Ton  se  moquerait  atyour- 
d*hui  de  ce  qu'on  admirait  autrefois.  Qui  ne  ri- 


mère  d'/sacur.  La  troisième  fut  madame  Re- 
becca;  Dieu  lui  dit:  Tu  as  fait,  en  faveur  de 
Jacob ,  'trop  de  tortaEsail.  La  quatrième,  ma- 
dame ^dith  9  k  qui  Dieu  dit :  Tu  as  assassine. 
La  cinquième)  madame  Ësther,  a  qui  il  dit: 
Tu   as  été  trop  coquette  ;  tu  perdtns  trop  de 
temps  a  t*attifer  pour plaire  a  Assuérus.  Enfin 
fut  envoyée  la  cüambri^re ,  de  Tège  de  qua- 
törze  ans ,  laquelle ,  tenant  la  Tue  basse  et  toute 
honteuse^s'agenouilla,  puis  Tint  a  dire :  Que 
mon  bien'aimé  "vienne  dans  monjardin )  afin  quU 
y  mange  du  fruit  de  ses  pommes ,  et  Ie  jardin 
était  Ie  rentre  yirginid,  Or ,  Ie  fils  ayant  ouï 
ces  paroles,  il  dit  in  son  père:  Monpère,  f  ai 
ahné  celle-ci  dès  ma  jeunesse ,  et  je  "veux  l^avoir 
pour  mère.  A  Tinstant  Dieu  appelle  Gabriel ,  et 
lui  dit :  O  Gabriel ^  va-l^n  vite  en  Nazareth , 
a  Marie ,  et  lui  présente  de  ma  part  ces  lettres. 
Et  Ie  fils  y  ajouta  :  Dis'lui  de  la  mienne  que  Je 
la  ckoisis  pour  ma  mère.  Assure-la ,  dit  ensuite 
Ie  Saint-Ësprit ,  que  fhabiterai  en  elle ,  quelle 
sera  mon  tempte  ;  et  remetS'lui  ces  lettres  de  ma 
,part.  m   Tous  les  autres  sermons  de  ce  Menot 
•ont^a  peu  prés  dans  Ie  méme  gout. 
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rait  point'du  sermcm  d*an  prédicateor  de  Bor- 
deaux ,  qui ,  pour  prouver  toute  la  reconnais- 
sniioe  des  trépassés  pour  quiconque  fait  prier 
Dien  pour  eux ,  et  donne  en  coirséquence  de 
rargentauxmoines,  débitait  gravementen  cliaire, 
qt^au  seul  son  de  Vargent  qui  tombe  dans  Ie  trone 
OU  Ie  bassin ,  et  qui  fait  tin ,  tin  ,  tin ,  toute  les  omes 
du  purgatoire  se  prennent  tellement  è  rireyqu^eiles 
font  ha  y  ha ,  ha  /hi ,  hi  ,  hi  (i)  ? 

Dans  k  simplicité  des  siècles  d*ignorance ,  les 
objets  se  présentent  sous  un  aspect  très-différent 

(i)  Dans  ces  tetoips ,  Fignorance  était  telle, 
qu*ttn  curé  ayant  un  proces  avec  ses  poroisiienfi, 
pour  savoir  aux  frais  de  qui  Ton  payerait  Féglise , 
ce  curé ,  lorsque  Ie  juge  était  prés  de  Ie  condam- 
ner,  s'avisa  de  citer  ce  passage  de  Jérémie : 
Pai>eani  illi ,.  et  ego  non  paveam,  Le  juge  ne  sut 
que  répöndre  a  la  citation  :  il  ordonüa  que  l*é- 
jgUse  semit  parée  aux  dépens  des  paroxHsiens. 

Il  y  eut  un  temps ,  dans  TÉgUse,  oü  la  science 
et  Tart  d*écrire  furent  regardes  coihme  des 
choses  mondaines,  indignes  d'un  clirétieD.  Od 
dit  méme ,  a  ce  sujet,  que  les  anges  fouettè^Bt 
sftint  Jéróttiey  poor  avoir  voulu  imitsee  le  style 
de  Gicéroii.  I^*abbé  Gartaut  pretend  qne  c*est 
pour  Tavoir  mal  imité. 
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^e  celui  sous  lequel  on  les  confiidére  dans  les 
Meeles  éclairés.  Les  tragédies  de  la  Passion ,  édi- 
fiantes  pour  nos  ancétres ,  nous  paraitraient  a 
présent  scandaleuses.  Il  en  serait  de  méme  de 
presque  toutes  les  questions  subtiles  qa*on  agkait 
alors  dans  les  écoles  de  théologie.  £lieu  ne  pa- 
raitrait  anj^Q^urd^hui  plu^  indéc^yit  que  des  dis* 
psites  en  règW  pour  sayoir  si  Dieu  est  babillé  ou 
Hu  dans  Phostie  ,  si  Dieu  est  tout-puissant ,  s'il 
'a  Ie  pouvoir  de  pécher ,  si  Dieu  pouvait  prendre 
]fi  nature  de  la  (emme ,  du  diable ,  de  Fène ,  du 
rocher ,  de  la  citrouille,  et  mille  autres  que^ 
tions  encofre  plus  extrayagantes  (i). 

Toot ,  jusqu'aux  miracles ,  portait  dans  ce 
temps  d'ignorance  l'empreinte  du  mauyais  goiit 
du  siècle  (2). 

( 1 )  Utiiim  Dem  poiuerit  suppositare  muHerem  , 
fvei  diaholttm ,  vel  asinum ,  vel  tilic^m ,  vel  eu- 
curl4tam  ;  ei,  si  suppositus^et  cueutifitam^  queth- 
udmoMun  fnetit  concionatura ,  edkura^wicula,  et 
4f44onammodafuissetfixa,cnÊci.  Apolog.  p.  Hérod. 
tome  in ,  p&g.i  27. 

(2)  Quelqae  chose  qu'on  dise  en  faveur  des 
siècles  cfignorance ,  on  ne  fera  jamais  accroire 
qu*ils  aient  été  fayorables  k  lareligion;  ils  no 

I.  16 
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Entre  plusieurs  de  ces  prétendus   miraclei 
fapportés  danft  les  Mémoires  de  (^Académie  des 

Tont  été  qu'a  la  snperstltion.  Aussi  rien  de  plus 
ridicule  que  les  déclamations  qu^on  fait  ou 
contre  les  philosophes  ou  contre  les  académies 
de  province.  Ceux  qui  les  composent»  dit-on, 
n?  peuvent  éclairer  la  terre ;  ils  feraient  xnieux 
de  la  cultiver.  De  pareils  hommes,  répliquera- 
t-on,  ne  sont  pas  d'état  i  labourer  la  terre. 
D'aüleurs,  vouloir,  pour  Tintërét  de  Tagricul- 
ture ,  les  enregistrer  daus  Ie  röle  des  labotirenrs, 
lorsqu'on  entretient  tant  de  mendiaus ,  de  sol- 
dats,  d*artUans  de  luxe,  et  de  domestiques,  c'est 
vouloir  rctablir  les  finances  d'un  état  par  des 
ménages  de  bouts  de  cbandelles.  Pajouterai 
^méme  qu'en  supposant  quë  ces  académies  de 
province  ne  (Issent  que  peu  de  découvertes ,  on 
peut  du  moins  les.  considérer  comiAe  les  caaaux 
par  lesquels  les  connaissances  de  la  capitale  se 
communiquent  aux  provinces  :  or,  rien  de  plus 
utile  que  d^édairer  les  hotames.  Les  lumièns 
philosophiqi4fSy  dit  Tabbé  de  Fleury,  ne  pewttent 
jamais  nuire.  Ce  n*est  qu'eu  perfectionnant  la 
raison  humaine ,  ajoute  Hume ,  que  les  nations 
peuvent  se  flatter  de  perfectionner  leur  gouver- 
nement ,  leurs  luis  et  leur  police.  L' esprit  est 
comme  Ic  feu ;  il  agit  en  tout  sens  :  il  y  a  peii> 
de  grands  pollfiques  et  fl(»  grands   capitaines 
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Inscriptions  et  BeHes-Lettres  (i),  j'en  chosis  un 
apéré  en  faveur  d'on  moine  «  Ce  moine  revenait 
«  d'une  maison  dans  laquelle  il  s'introduisait 
«  toutes  les  nuits.  H  avait ,  è  son  retour  •  une 
«  rWière  k  traverser  :  Satan  renversa  Ie  bateau  , 
■  et^le  moine  fut  noyé  comme  il  commencait 
«  rinvitatoire  des  matines  de  la  Vierge.  Deux. 

dans  un  pays  oü  il  n'y  a  pas  d'bommes  illustres 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Comment  se  per- 
suader  qu'un  peuple  qui  ne  sait  ni  Tart  d'écrire , 
ni  celui  de  raisonner,  puisse  se  donner  de 
bonnes  lois ,  et  s'aflranchir  du  joug  de  cette 
superstition  qui  désole  les  siècles  dUgnorance  ? 
Solon ,  Lycurgue ,  et  ce  Pvthagore  qui  forma 
•faut  de  législateurs ,  prouvent  combien  les  pro- 
grès  de  la  raison  peuvent  contribuer  au  bonbeur 
public.  On  doit  donc  regarder  ces  académies 
de  proyince  comme  très-utiles.  Je  dirai  de  plus 
que ,  si  Ton  con»idère  les  savans  simplement 
comme  des  commercans ,  et  si  Ton  compare  les 
£ent  mille  livres  que  Ie  roi  distribue  aux  aca- 
démies et  aux  gens  de  lettres ,  avec  Ie  produit 
de  la  yente  de  nos  liyres  a  Tétranger,  on  peut 
assurer  que  cette  espèce  de  commerce  a  rap- 
porté  plus  de  mille  pour  cent  k  Tétat. 

(i)  Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-'Lettres ,  tome  XVIU. 


9l8o  DE    I.'BSrilIT. 

diables  se  saisissent  de  son  &me  et  sont  arrétës 

par  deux  anges  qui  la  réclament  en  qualité  de 

chrétienne.  Seigneurs  anges,  disentles  diables, 

il  est  vrai  que  Dieu  est  mort  pour  ses  amis , 

et  ce  n'est  pas  une  fable ;  mals  celui-ci  était  da 

nombre  des  ennemis  de  Dieu  :  et  puisque  nous 

Pavons  trouvé  dans  Tordune  du  pécbé ,  nous 

allons  Ie  jeter  dans  Ie  bourbier  de  Tenfer :  nous 

serons  bien  récompensés  de  nos  prévdts.  Après 

bien  des  contestations ,  les  anges  proposent  dd 

porter  Ie  différend  au  tribunal  de  la  Vierge. 

Les  diables  répondent  qu*ils  prendront  Tolon- 

tiers  Dieu  pour  juge,  parce  qu'il  jugeait  selon 

les  lois;  mals  pour  ^  Vierge ,  disent-ils ,  nous 

n'en  pouTons  espérer  de  justice  :  elle  briserait 

toutes  les  portes  de  Penfer  plutót  que  d'y  laisser 

un  seul  jour  celui  qui  de  son  vivanta  fait  quel- . 

ques  révérènces  k  son  image.  Dieu  ne  la  con« 

tredit  en  rien;elle  peutdire  que  la  pie  est  noire, 

et  que  Peau  trouble  est  claire ;.  il  lui  accorde 

tout;  nous  ne  savons  plus  oü  nous  en  sommes : 

d*un  ambesas  elle  en  faitun  terne,  d'un  double- 

deux  un  quine  ;  elle  a  Ie  dé  et  la  cbance  :  Ie 

jour  que  Dieu  en  fit  sa  mère  fut  bien  fatal  pour 

«  nous.  " 
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L'on  serait  sans  doute  peu  édifié  d'iin  tel  mi- 
racle>  et  Ton  rirait  pareillement  de  eet  autre 
miracte  tiré  des  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  sur 
la  visite  de  Vévéque  d*Halicarnasse  ^  et  qui  m'a 
paru  trop  plaisant  pour  résister  au  désir  de  Ie 
plac^r  ici. 

Pour  prouver  Texcellence  du  baptéme ,  fau- 
tear  raconté  «  qu'autrefois  ,  dans  Ie  royaume 
«  d* Armenië ,  il  y  ent  uu  roi  qui  ayait  beaucoup 
«  de  haine  contre  les  chfétiens ;  c'est  pourquoi 
«  il  persécuta  Ia  fëligio:;!  d*une  maniere  bien 
«  cmelle.  H  méritait  bien  que  Dieu  Feüt  alors 
«  puni  ;  cependant  Dieu ,  infiniment  bon  ,  qui 
«  ouvrit  Ie  ccsur  k  saint  Paul  pour  Ie  conyertir 

*  lorsqu'il  persécatait  les  fidèles  y  ouyrit  aussi  Iq 

*  coeur  k  ce  roi  pour  qu'ü  conn^t  la  sainte  ree 
"  iigion.  Aussi  arriva-t-il  que  Ie  roi ,  tenant  son 
«  conseil  dans  Ie  palais  avec  les  mandarins,  pour 

*  délibérer  siïr  les  moyens  d*abolir  entièrement 

*  la  religion  chrétienne  dans  Ie  royaume ,  Ie  roi 

*  et  les  mandarins  furent  aussitót  cbangés  en 
«  «ochens.  Tout  Ie  monde  accourut  aux  cris  de 

*  CCS  coehons ,  sans  savoir  qu'elle  pouvait  étre 
«  la  cause   d'une   chose    aujssi  extraordinaire. 

*  Alórt  il  y^eut  im  chrétien  ,  nomade  Grégoire  , 

|6. 
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t[ni  arait  été  mis  k  la  queistion  ie  jour  de 
devant,  q[iii  accourut  au  bruit,  et  qoi  repro- 
cha  au  roi  sa  cruauté  envers  la  reUgion.  Aa 
discours  que  fit  Grégoire ,  les  cochons  s'ar- 
rétèrent ;  et  s*étant  tus  ^  ils  levèreiit  Ie  mnseau 
en  haut  pour  écouter  Grégoire  ,  lequel  in- 
terrogea  tous  les  cochons  en  ces  termes :  Dé- 
sormais  étes-yous  résolus  de  tous  corriger  ?  A 
cette  demande ,  tous  les  cochons  firênt  on 
coup  de  téte ,  et  crièrent,  ouen^oueu,  ouen , 
comme  s'ils  ayaient  dit  oni.  Grégoire  reprk 
ainsi  la  parole  :  Si  yous  étes  résolus  de  yons 
corriger ,  si  yous  yous  repentez  de  yos  péchés, 
et  que  yous  yeuilliez  étre  baptisés  pour  obser- 
yer  la  religion  parfaitement ,  Ie  Seigneur  yous 
regardera  dans  sa  misérlcorde;  sinon,  yous 
serez  malheureux  dans  ce  monde  et  dans 
Tautre.  Tous  les  cocbons  frapperen!  la  téte , 
firent  la  réyérence^  et  crièrent ,  ouen ,  ouen , 
ouen ,  comme  s*ils  ayaient  youlu  dire  qu'ils  Ie 
dcsiraient  ainsi.  Grégoire  yayant  los  cochoBS 
bumbles  de  cette  sorte,  prit  de  Feau  bénite ,  et 
baptisa  tous  les  cochons ;  et  il  arriya  sur-lc* 
champ^un  grand  miracle;car  &  mesure  qu*il 
baptisait  chaque  cochon,  aussitAt  il  se  chan- 
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«  geait  en  une  personne  plus  belle  qu'aupara- 
«  yant.  » 

Ces  miracles  ,  ces  sermons ,  ces  tragédies  et 
ces  questions  théologiques,  qui  maintenantnous 
paraitraient  si  ridicules  ,  étaient  et  devaient  étre 
admirés  dans  les  siècles  d'ignorance ,  parce  qu^ils 
étaient  proportionnés  k  l'esprit  dutemps,  et  que 
les  hommes  admireront  toujours  des  idees  ana- 
logues  aux  leurs.  La  grossière  imbécillité  de  la 
plupart  d'entre  eux  ne  leur  permettait  pas  de 
connaitre  la  sainteté  et  Ia  grandeur  delareligion; 
dans  presque  toutes  les  tétes,la  religion  nétait 
pour  ainsi  direqu'une  superstition  et  qu'une  ido- 
latrie. A  Tayantage  de  la  philosophie  ,  on  peut 
dire  que  nous  en  avons  des  idéès  plus  releyées. 
Quefque  injuste  qu'on  soit  envers  les  sciences , 
quelquecorruption  qu'on  les  accused*introdnire 
dans  les  moeurs ,  3  est  certain  que  celles  de  ' 
notre  clergé  sont  maintenant  aussi  pures  qu*elles  ' 
étaient  alors  dépravées ,  du  ihoin^  si  Ton  con-' 
suite  et  Thistoire  et  les  anciens  prédicateurs 
Maillard  etMenot,  les  plus  célèbres  d'entre  eux, 
ont  toujours  ce  mot  k  Ia  boucbe  :  Sacerdotes  re^ 
Ugiosi  conaibinariu  *  Damnés ,  inflLmes ,  s'écrie 
«  Maillard,  dontles  noiq^  sont  inscrits  dans  les 
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«  regifltreft  du  diable;  larrons  voleurs,  comme 
«  dit  saint  Bemard,  pensez-YOus  que  Ie»  fonda- 
«  teurs  de  Vos  bénéfices  yons  les  aient  donnés 

*  pour  ne  faire  autre  chose  que  de  yivre  a  pot 
«  et  a  cuiller  ayec  des  fiUes  y  et  jouer  au  glic  ? 

*  £t  Tous,  messieurs  les  gros  abbés ,  ayec  vos 
«  bénéfices/  qui  noun-issez  cbevaux  ,  chiens  e%^ 
«  fiUes  y  demandez  k  saint  Étienne  s*ü  a  eu  para- 

*  dis  pour  mener  une  telle  yie ,  Êiisant  grande 
«  chère ,  étant  toujours  parmi  les  festins  et  ban« 
«  quets ,  et  donnant  les  biens  de  FÉglise  et  da 
«  crucifix  atix  filles  de  joie.  (i)  » 

—— — —    '  lil   II  I   ^w  I    ■       I       I  I  I  II  . 

(i)  Ce  Maillard,  qui  déclamait  de  cette  ma* 
nière  contre  Ie  clergé ,  n'était  pas  lui  -  méme 
exempt  des  yices  qu'ü  reprocbait  è  ses  confrè- 
r^.>On  l'appelait  Ie  docteur  gomorrhéen.  On  avait 
^t  contre  lui  cette  épigranune ,  qai  me  parait 
assez  bien  tournee  pour  Ie  temps : 

Notre  maistre  Maillard  tont  purtont  mei  Ie  nee , 
Tttittost  Ta  ches  Ie  roy ,  tantost  va  ches  la  royne ; 
Il  fait  tout ,  il  sait  tont ,  et  k  rien  n^étt  idoiue : 
U  e«t  graad  orateuf,  poète  è.ts  mtoax  neli, ; 
Juge  si  hou  qa^au  feu  mille  en  a  condamnc's ; 
'St>phi&te  aussy  atgn  qne  les  fetses  d^nn  moioe. 
Bla«iK  il  e^iM  nascl^Qat,  po^r  n^eslre  ^e  cbaaoiii*, 
Qu'auprè*  de  luy  sont  saincts  Ie  diable  et  les  dam«tfs. 
5i  se  fourrer  partoat  è  stoiiMe  il  Ie  rtfpute » 
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Je  ae  m'arréterai  pas  davantage  è  considérer 
ces  siècles  grossiers  oü  tous  les  hommes  super- 
stitieux  et  brayes  ne  s*amusaient  que  des  contes 
des  moines  et  des  hauts  faits  de  la  chevalerie, 
L*igiiorance  et  la  simplicité  sont  toujours  mono* 
toiies :  avant  Ie  renouyellement  de  lapliilosophie, 
les  auteurs ,  quoique  nés  dans  des  siècles  diffé- 
rens ,  écrivaient  tous  sur  Ie  méme  ton.  Ge  qu*on 
appelle  Ie  gout  suppose  eonnaissance.  D  n'est 
point  de  gout ,  ni  par  conséquent  de  réyolutiotti 
de  gout  chez  des  peuples  encore  barbares ;  ce 
n^est  du  moins  que  dans  les  siècles  éclairés 
qu'elles  sont  remarquables.  Or  ces  sortes  de  ré» 
Tolutlons  y  sont  toujours  précédées  de  quelque 
cbangement  dans  la  forme  du  gouvernement , 
dans  les  moeurs ,  les  lois  et  la  position  d'un  peu^ 
ple.  n  est  donc  une  dépendance  secrètemenl 
établie  entre  Ie  gout  d*une  nation  et  ses  interets, 

Pour  éclaircir  ce  principe  par  quelques  appli- 
cations ,  qu'on  se  demande  pourquoi  la  peinture 


Pourquoi  dedanj  Puissy  n'est'  il  A  la  dispate  ? 
Ilditqa*é  grand  rcgrel^l  6n  est  ^oigaé; 
C«r  Bèae  H  «uit  vainca ,  iant  it  eit  habite  homrae. 
Ponriiaoi  donc  n'j  est-il?  il  est  embeioigné 
Après  léi  fondemens  pour  rebaitir  Sodome. 
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tragique  des  vengeances  les  pins  mémoraBIes  , 
telles  que  celle  des  Atrldes ,  n'allumeralt  plusen 
.  iious  les  mémes  transports  qu^elle  excitait  autre- 
fois  chez  les  Grecs ,  et  Ton  yerra  que  cette  diffé- 
rence  d^impression  tient  a  Ia  différence  dé  notre 
rellglon ,  de  notre  police  avec  la  police  et  la  re- 
ligion  des  Grecs. 

Les  anciens  éleTaient  des  temples  è  la  Ten- 
géancé  :  cette    passion,   mise  aujourd'liul  au 
nombre  des  vicesj  était  alors  comptée  parmi 
les  vertus.  La  polioe  ancienne  fayorisait  ceculte. 
Daiis  un  siècle  trop  guerrier  pour  n*étre  pas  un 
peu  féroce,  Tunlque  moyen  dVnchalner  la  co- 
lère,  la  furenr  et  la  trahison,  étak  d'attacher 
Ie  déslionneur  a  Toubll  de  Tlnjure;  de  placer 
toujours  Ie  tableau  de  la  vengeance  k  c6té  du 
tableau  de  Taffront :  c'est  alnsl  qu*oii  entretenalt 
dans  Ie  coeur  des  citoyens  une  craix^te  respectlve 
et  salutalre  qui  suppléalt  au  dé£aut  de  police. 
La  peinture  de  cette  passion  était  donc  trop 
analogue  au  besoin ,  au  préjugé  des  peuples  aA- 
ciens ,  pour  n*y  étre  pas  considéré^  ayec  plaisir. 
Mals  dans  Ie  siècle  oü  nous  vlyon^  f  dans  un 
temps  oü  la  police  est  k  eet  égard  fort  perfec- 
tlonnée»  oü  d*ailleurs  nous  ne  fommes  plvs^ 
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assenrb  aux  mémes  préjugés,  il  est  évixient 
qu'en  consultant  pareillement  notre  intérét, 
nous  ne  deyons  yoir  qu'ayec  indiflérence  la 
peinture  d'une  passion  qui ,  loin  de  maintenir 
la  paix  et  rharmonie  dans  la  société,  n'y  occa- 
sionnerait  que  des  désordres  et  des  cruautés 
inutiles.  Pourquoi  dfss  tragédies  pleines  de  ces 
sentimens  mèles  et  courageux  qu'mspire  Tamour 
dê  la  patrie,  ne  feraient^elles  plus  sur  nous  que 
des  impressions  légères?  Cest  qu'il  est  tfès-rare 
qué  les  peuples  allient  une  certaine  espèce  d«\ 
courage  et  de  yertu  avec  Textréme  soumission ; 
c*est  que  les  Romains  devinrent  bas  et  viis  sitót 
qu'ils  e'urent  un  maitre ,  et  qu'enfin .  comme  dit 
Homère : 

L''aGrrenx  in^tontqui  met  an  homnie  libre  aui  iers. 
Lui  ravitla  moilic  de  sa  vertu  première. 

b'oü  je  conclus  que  les  siècles  de  liberté ,  dans 
lesquels  s'engendrent  les  grands  hommes  et  les 
g;randes  passions,  sont  aussi  les  seuls  ou  les 
peuples  soient  vraiment  admirateux&  des  senti- 
mens nobles  et  courageux.       ' 

Pourquoi  Ie  genre  de  Corneille ,  maintenant 
moins  gouté ,  Tétait-il  davantage  du  yiyant  de 
eet  illustre  poète?  Cest  qu'on  sortait  alors  do 
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la  Ligue,  de  Ia  Fronde,  de  ces  cemps  de  troübttf 
oü  les  esprits ,  encore  écbauffés  Ju  feu  de  la 
sédition ,  sont  plus  audacieux,plus  estimateuts 
des  sentimens  hardis,  et  plus  susotptibles  d'am- 
bition;  c'est  que  les  caractères  que  Corneilte 
donne  ix  ses  héros,  les  projets  qu'ii  fait  concetoJr 
k  ses  ambitieux ,  étaient  par  conséquent  plus 
analogues  k  Tesprit  du  siècle  qu*ils  ne  Ie  seraient 
tnaintenant,  qu'on  rencontre  pen  de  hérós  (i), 
de  citoyens  et  d*ambitieux ,  qu*un  calme  heureux 
a  stlccédé  a  tant  d'orages ,  et  que  les  volcans  de 
la  sédition  sont  de  toutes  parts  ételnts. 

Comment  un  artisan  babitué  k  gémir  sous  Ie 
faix  de  Tindigence  et  du  mépris,  un  hommtf 
ricbe  et  méme  un  grand  seigneur  accoutumé  & 
ramper  deirant  un  bomme  en  place,  k  Ie  regar- 
der  ayec  Ie  saint  respect  que  TÉgyptien  a  pour 
ses  dleux :  et  Ie  nègre  pour  son  féticbe ,  seraient- 
ilft  fottement  frappés  de  ces  vers  oü  Comeill^ 
dit : 

PovLTjÈirt  plus  qu^im  roi,  ta  te  croas  qiielque  chose^ 

De  pareils  fentimens  doiyent  lëur  pars^tre 

(i)  Les  guerres  civiles  sopt  qji  mallieur  au^ 
quel  on  dolt  souvent  de  grands  bommes. 
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fcnu  et  gigantesqne»;  ih  n'en  poufrraient  idmii^ 
rélévatioB,  ssa»  avotr  9oui/«»k  aroogir  de  la 
hueegae  év  leurs : .  é'cst  pourcjaot  si  Yoa.  «n  ex» 
ceptB  on  petit  nomfaxte  d'esparks  et  de  caractères 
éfejviéSy  qni  «ooseryeat  cncore  pou^  Coraeüle 
mie  eatkae  raifoxiittée  et  sentie ,  les  a«tces  admir»- 
«eacs  de  ce  ^aiid  poète  festiment  moins  par 
seBtimoMi  opie  par  pvéjugé  et  stir  p«ro1e. 

Tont  diangenpiefiit  arrivé  dons  Ie  goUT«rae- 
meiic  OU  dans  tes  «ftoeurs  d*uB  peafile,  dd«t  mé- 
€e^sairemel!iït  ailleRer  des  révolutions  dans  soa 
gotkt.  D^iMi  «iècW  a  TautTO  ^  tm  peufile  esft  di^S^ 
remment  frappié  des  méntes  objets,  selo»  la 
paifision  difTérente  qiii  Tai^me. 

B  èi»  est  des  seatimens  des  hommes  comme 
dë  leiïrs  idees :  si  bous  ne  co0cevons  dans  le^ 
«MNaws  que  les  idees  smalogoes  aax  nótres,  nova 
ne  pottvons,  dit  Sauste,  étre  affeetés  que  des 
passidgl^qui  nous*  a$fect«Bt  nous-mlhiies  forte- 

Pidur  ikre  taiK5hé  de  la  peintare  de  qtM^que 

(i)  Du  récit  d'une  action  hèroïque,  Ie  lecteur 
-nc  CToi*  que  ce  qu*8  elft  capable  de  feirë  lui* 
méme ;  il  rej««e  te  réste  cowme  iaventé. 
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patsion  ,  il  faut  soi  -  méme  en  aToir  étc  Ie  joiiet. 
Supposons  que  Ie  berger  Tircis  et  Catilina  se 
rencontrent,  et  se  fassent  réciproquementconfi- 
.dence  des  sentimens  d'araour  et  d'ambition  qui 
les  agitent;  ils  ne  pourront  certainement  pas  se 
communiquer  Timpression  di£férente  qn'excitent 
en  eux  les  difféventes  passions  dont  ils  sontani- 
més.  Le  premier  ne  concoit  point  ce  qu'a  de  si 
séduisant  le  pouvoir  suprème,  et  le  second^  ce 
que  la  conquéte  d'une  femme  a  de  si  flatteur. 
Or,  pour  fa^re  aux  difFérens  genres  tragiques 
TappliCation  de  ce  principe,  je  dis  quVn  tout 
pays  oü  les  habitans  n'ont  point  de  part  au  ma- 
niement  des  affaires  publiques,  oü  Ton  cite  ra- 
rement  le  mot  de  patrie  et  de  citoyen ,  on  ne 
plait  au  public  qu'en  présentant  sur  le  tb^tre 
des  passions  convenables .  a  des  particuliers , 
telles,  par  exemple,  que  celles  de  Famour.  Ce 
n^est  pas  que  tous  les  hommes  y  sojrsf  éga- 
lement  sensibles :  il  est  certain  que  crI  èmes 
fières  et  hardies,  des  ambitieux,  des  politiques, 
des  ayares ,  des  yieiUards  ou  des  gens  chargés 
d^affs^res,  sont  peu  touches  de  la  peinture  de 
cette  passion  :  et  c*«st  précisément  la  raison 
pour  laquelle  les  pièces  de  théfttre  n*ont  de  suc- 
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cès  .plelns  et  entlers  que  clans  les  états  répuLli- 
cains,  ou  Ia  haine  des  tyrans,  Famour  de  la 
patrïe  et  de  la  liberté,  sont,  si  je  Tose  dire, 
des  polnts  de  ralliement  pour  restime  publique. 

Dans  tout  autre  gouvernement,  les  citoyens 
ii*étant  pas  réunis  par  un  intérét  cbmmun ,  la 
diversité  des  interets  persounels  doit  nécessaire* 
ment  s'opposer  a  runiversalité  des  applaudisse-. 
mens.  Dans  ces  pays  ,  on  ne  peut .  prétendre 
qu'è  des  succes  plus  ou  moins  étendus ,  en  pei- 
gnant  des  passions  plus  ou  moins  géuéralement 
intéressantes  pour  les  parliculiers.  Or,  parmi 
les  passions  de  cette  espèce,  nul  doute  que  celle 
de  Tampur,  fondée  en  partie  sur  un  besoin  de 
la  nature,  ne  soit  la  plus  universellement  sentie. 
Aussi  préfère-t-on  maintenant ,  en  France ,  Ie 
genre  de  Racine  a  celui  de  Gorneille,  qui,  dans 
un  autre  siècle  ou  un  pays  différent,  tel  que 
TAngleterre,  aurait  vraisemblablement  la  pré- 
férence. 

Cest  une  certaine  faiblesse  de  caractère, 
suite  nécessaire  du  luxe  et  du  cliangement  arrivé 
dans  nos  moeurs,  qui,  nous  privant  de  toute 
force  et  de  toute  élévatioa  dans  T&me ,  nous  fait 
déji  préférer  les  oomédies  aux  tragédies ,  qui 
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ne  sont  pltis  maintenant  qtte  des  comédieft  d'nm 
st}r-le  éleyé,  et  dont  Faction  se  passé  dans  les  pa- 
leis des  rois. 

Ccst  rheureax  accroissemeirt  de  raatarité 
souyeraine,  qm,  désarmant  Ia  séditlon,  ayilis- 
sant  la  condition  des  bourgeois,  a  du  presqae 
entiWement  les  bumir  de  la  scène  comiqoe,  oè 
Fon  ne  roit  phis  que  des  gens  dn  bon  air  et  du 
grand  inonde,  lesquels  y  tiennent  réeHetneitt  ht 
place  qu'occupaient  les  gens  d^une  condlflon 
commune ,  et  sont  propremenft  les  botirgeds  du 
siècle. 

On  voit  donc  ^'en  des  temps  dilffêretiSy^iter- 
tains  genres  d'esprit  font  sur  Ie  public  des  ira- 
pressions  très-diflferentes,  mais  toujours  propör- 
tionnées  ^  Tintérèt  qu^il  a  de  les  estimer.  Or  c^ 
iniérét  public  est  qnelquefob,  d'un  siècle  a 
Tautre ,  assez  différent  de  Ini-méme ,  ponr  occa- 
sionner ,  comme  je  rais  Ie  proüvcr ,  la  créatioo 
ou  Tanéantissement  suhit  de  certains  genres 
d*idées  et  d*otrvrages ;  tels  sont  tons  les  onyrages 
de  cöntroyerse,  ourrages  maintenant  aussi  igno" 
rés  qu*ils  étaient  èt  deraient  ètre  antrefois  con- 
nits  et  admirés. 

En   effet ,  clans  un   tetnps  oii  les  peuples  , 
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partagéft  sur  ieur  croyauee  9  étaient  anioiés  de 
Tesprit  de  fanatisme ,  ou  chaqiie  sec^e,  ardente 
A  sotttenif  te$  opimoas ,  vouliall:  9  armee  de  fer 
ott^'arg^mesis,  les  aniMmcer,  Ie»  prou^er,  les 
;faire   adopter  k   runivers ,  les   controverses 
-étaient ,  Juremièremeiit  quant  au  ckoix  da  au- 
jet^  ides  ouTTagea  trop  généralement  initéres- 
sans  y  pour  n'étre  pas  uauversellesnent  estimés : 
d'aittewrs,  ces  ouyrages  deyaieat  étre  &  lts,  du 
üKons  de  la  part  de  certatns  bérétiques  >  a^ec 
4ottte  l'adresse  et  Tesprit  imaginables ;  car  en- 
fin^ pour  persuader  anx  nations  des  contes  de 
Peau  d*ftne  et  de. Ia  Barbe  bleue,  comme  sont 
quelques  kérésies  (i)»  il  était  impossible  que 
les  co&troTeraistes  n'empLoyassent  dans  leurs 
écrits  toute'  la  souplesse ,  la  force  et  les  Hs- 
«ources  de  la  iogiqiie ;  que  leurs  ourrages  ne 
litssent  desebefs-d'oeuvredesubtilité,  etpeut- 
étre,  en  ce  genre  ^  Ie  demïer  effort  de  Tesprit 
Immain.  Il  est  donc  certain  que ,  tax^  par  Pim* 
|Kirtatice  de  la  matière  que  par  la  maniere  de  Ia 
traiter,  les  contrÓTersistes  deyaient  alors  étre 
regardes  comme  les  écriyaius  les  plusestlmables. 

I II     I  ■  I     11  ■  I  lil  I         II  I  'I     mv  •  ••! 

(i)  Voyez  VHUtoire  des  Hérésies , -j^r  Saint 
Épipbane. 
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Maïs  dans  nn  siècle  oülVsprit  de.  fanatisme 
a  presque  entièrement  disparu ,  ou  les  peaples 
et  les  mis  »  instruits  par  les  malheurs  passés , 
ne  s*occupent  plas  des  disputes  théologiques; 
OU  d'ailleurs  les  principes  de  la  yraie  religion 
s'aflfertnissent  de  jouren  jour ,  ces  mémes  écri- 
Tains  ne  doiyent  plus  faire  la  méme  impres- 
sion  sur  les  esprits..Aussi  Phomme  du  monde 
ne  lirait-il  maintenant  leurs  écrits  qu'ayec  Ie 
dégoüt  qu^il  éprouyerait  k  la  -lecture  d'une 
coutroYérse  péruvienne  dans  laqnelle  on  exa- 
minerait  si  Manco-Capac  est  ou  n'est  pas  Ittfils 
du  soleil. 

Pour  confirmer  ce  que  je  viens  de  dire  par 
un  fait  passé  sous  nos  yeux ,  qu*on  se  rappelle 
Ie  fimatisme  avec  lequel  on  disputait  la  préémi- 
nence  des  modemes  sur  les  anciens.  Ce  fana- 
tisme fit  alors  la  réputation  de  plusieurs  dis* 
sertations  (uédiocres  composées  sur  ce  sujet: 
et  c'est  nndifférènce  avec  laquelle  on  a  consi* 
sidéré  cette  dispute ,  qui  depuis  a  laissé  dans 
Foubli  les  dissertutions  de  Tillustre  M.  de  La 
Motte  et  du  savant  abbé  Terrasson,  disserta- 
tions  qui ,  regardées  k  juste  titre  comme  des 
chefs- d*OBUTrc  et  des  modèles  en  ce  genre,  ne 
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sonc  cependant  presqae  pl««  connnes  qne  dte 
g&as  de  lettres. 

Ce»  exemples  sufiQsent  pour  proaver  que 
c'est  k  rintérét  puUic,  difTéreimnent  modiiié 
selon  les  difïéreiis  siècles ,  qa*ozi  doit  attribuer 
la^création  et  ranéantissement  de  eer taixis  genres 
d*idée8  et  d'ouvrages. 

Il  ne  me  resteplus  qa*a  montrer  commeiit 
ce  méme  intérét  public,  malgré  les  changenneas 
journellement  arrivés  da^s  les  mosurs ,  les  pas- 
slons  et  les  gouts  d'un  peuple,  peut  ce^ndant 
assnrer  k  certains  genres  d'ouyrage  r^stime 
constante  de  tous  les  siècles. 

Pour  eet  effet ,  il  faut  se  rappeler  que  Ie 
genre  d'esprit  Ie  plus  estihné  dans  uu  «iècle  et 
dans  un  pays ,  est  souvent  Ie  plua  méprwé 
dans  un  autre  siècle  et  dans  un  autre  pays ; 
que  Tesprit  par  conséquent  n  est  proprement 
que  oe  qu'on  est  convenu  de  nommer  esprit,  Or, 
parqii  les  conventious  faites  a  ce  sujet,  les 
unes  sont  passagères ,  et  les  autres  durables. 
On  peut  donc  réduire  k  deux  espèces  toutes  les 
difTérentes  sortes  d'esprit;  Tune,  dontrutilité 
momentanée  est  dépendante  des  changemens 
survenus  dans  Ie  commerce,  Ie  gouvernement, 
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imB  paisiOM,  kft.«cciipatioii^  tt  ks  piséjvyÉk 
d'un  peuple  ,  n*est  pour  ainsi  diM  ^'o*  ê^trit 
Je  m0tiê{%y;  rMifre,doiit  l'ntilM  étefiMfUe, 
iirtlfléiatt»^  iiidépeiidaiM*  diss  «loMrs  el  des 
^(Mi^éiüettteli»  dmMy^  deiit  k  ht  lütui^  ttêne 
tdtf  l^otÊftne,  est  pcrr  coiiséc[ttêBt  totijoiirs  in- 
variable ,  et  peut  étre  regavdée  eottinie  Ie  yma 
èspfit ,  e^etl^if^dire  coTMoe  Tesprit  Ie  plus 

Tea»  }e»  genres  d'esprk  réduittf  ainsi  k  ces 
4é«i«:  evjpèeés  f  je  distinguerai  en  cons^ttence 
detijc  diffé^entes  «ortes  d'otrrmges. 

liBS  uns  sont-  feit»  pcmr  avoir  xm  ênccès 
briUint  et  rupide ;  les  a«trcs  un  suecès  étenda 
et  dttiHbl*.  Utt  tammt  tfatirique  oh  Fonpeindray 
fmê  eiawniple ,  d'une  iiniBière  -rraie  et  maligne 
les  tidiciiles  des  grands  ,  sera  cevtainement 


(i)  J'entends ,  par  ce  mot ,  tout  ce  quï  n*ap* 
fNirtient  pas  k  la  nature  de  Thomme  et  des  cboses: 
je  cmnpreads  par  cooséquent,  sous  ce  mème 
mot ,  les  ou?rages  qui  nous  paraissent  les  pk» 
durables :  lelies  sont  les  fausses  religions,  qui, 
successlyement  remplacées  les  unes  par  les  au- 
tresy  dolvent  y  relatlTement  k  Tétendue  des  siè- 
cles ,  ^re  coniptées  p^rmi  les  ottvrages  de  inodtf. 
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ooura  de  tous  les  gens  d'aoe  condition  com- 
mune. La  nature ,  qni  grave  dans  tous  les 
coeuTS  Ie  sentiment  d'one  égalité  primitive ,  a 
mis  uu  germe  ëtemelde  haine-entre  les  grands 
et  les  petits  :-ceB  derniers  saisissent  donc ,  avec 
tout  Ie  plaisir  et  la  sagacité  possible ,  les  traits 
les  plus  "fins  des  tableaux  ridicules  oü  ces 
grands  paraissent  indignes  de  leur  supériorité. 
De  tels  ottvrages  doiyent  donc  avoir  un  succes 
rapide  et  brillant ,  mais  peu  étendu  et  peu  du- 
rable :  peu  étendu ,  parce  qu'il  a  nécessairement 
pouT  limitesles  pays  oüces  ridicules  prennent 
naissance ;  peu  durable ,  paroe  que  la  mode,  en 
rémpla^aiit  continuellement  un  ancien  ridicule 
par  un  nouveau ,  efface  bientót  du  souvenir 
des  hommes  les  ridicules  anciens  et  les  auteurs 
quiles  out  peints;  parce  qu'enfin,  ennuyée  de  la 
contemplation  du  méme  ridicule, 'la  malignité 
des  petits  cbercbe ,  dans  de  nouveaux  défaüts, 
de  nouveaux  motifs  de  justifier  ses  mépris  pour 
les  grands.  L*eur  impatiénce  k  eet  égard  b&te 
donc  enoore  la  cbute  de  ces  sortes  d*ouyrages 
dont  la  célébrité  n^égale  souvent  pas  la  durée 
du  ridicule. 

Tel  est  Ie  genre  de  réussitc  que  doivent  avoir 

17.. 


SqS.  de    I.*£S]illIT. 

les  romans  satiriques.  A  Tégard  d*uii  ouTrage 
4e  morale  ou  de  mctapfajsique ,  son  succes  ne 
peut  étre  Ie  méme  :  Ie  désir  de  s'instruire , 
tou juurs  .plus  rare  et  moins  yif  que  celui  de 
censurer ,  ue  peut  fouruir  dans  une  nation  nl 
un  si  grand  nombre  de  lecteurs ,  ni  des  lecteurs 
si  passionnés.  D'ailleurs,  les  principes  de  ces 
Sciences ,  avec  quelque  clarté  qu'on  les  pré- 
sente ,  exigent  tonjours  des  lecteurs  une  cer- 
taine  attention  qui  doit  encore  en  diminner 
considérablement  Ie  nombre. 

Mais  si  Ie  mérite  de  eet  ouvrage  de  morale 
ou  de  métapbysique  est  moins  rapidement  senti 
que  celui  d*un  ouyrage  satirique,  il  est  plus 
généralement  reconnu,  parce  que  des  traitéa 
tels  que  ceux  de  Locke  ou  de  Nicole ,  oü  il  ne 
s'agit  ni  d*un  Italien,  ni  d'un  Fran^ais.^  ni 
d'un  Anglais ,  mais  de  Tbomme  en  général, 
doivent  nécessairement  trouver  des  lecteurs 
chez  tous  les  peuples  du  monde ,  et  méme  les 
conserver  dans  cbaque  siècle.  Tout  ouvrage 
qui  ne  tire  son  mérite  que  de  la  finesse  des 
obserrations  faites  sur  la  nature  de  1'homme 
ét  des  cboses ,  ne  peut  cesscr  de  plaire  en  au- 
cua  tempx. 
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J*en  al  dit  assez  pour  faire  connaitre  Ia 
vraie  cau&ed^  di£SÉrentes  espèces  <i'e$Ume 
attachéefraux  différeiDS  genees  d'esprk:s!ilrest6 
eBCore  quelque  doute  sur  ce  sujet,  on  peut,  par 
de  nottvelles  applications  desprincipesci-dessus 
établis ,  acquéric  de  nouvelles  preuves  dp  leur 
"vérité. 

Yeut-on  savoir,  par  exemp]e,quels  seraient 
les  diyers  succes  de  deux  écrivains  ,  dont  Yun 
se  distinguerait  uniquement  par  la  force  et  la 
profondeur  de  ses  pensees,  et  Vautre  par  la 
maniere  heureuse  de    les  exprimer  ?  con»é- 
q^uemment  a  ce  que  j'ai  dit,  la  réussite  du  pre- 
mier doit  étre  .plus  lente ,  parce  qu'il  est  beau- 
cpup  plus  de  jugjcs  de  la  finesse,  des  gr^ces,  d^s 
agrémens  d'un  .tour  ou  d^une  expression ,  e( 
enfin  de  toutes  les  beautés  de  style,  qu*il  n'est 
de  juges  de  la  beauté  des  idéês«  Un  écrivain 
poli  y  comme  Malber be  ,  doit  donc  avjoir  des 
sueeès  plus  rapides  qu'étendus  ,  ei  plus  briU 
lans  que  durables.  Il  en  est  deux  causes. :  la 
première ,' c'est  qu'un  ouvrage  <raduit  d*une 
langue  dans  une  autre ,  perd  toujours ,  4aiis 
la  traduclion ,  k.  fraicUeur  et  la  fof  ce.  de  sou. 
colorisy  et  ne  passé  pax.  conséquent,.sr^x  étt^n  ; 
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fetê  ^e  dépouiHé  des  cfaarmes  dn  stjle ,  qui, 
dfttts  nft  sttf^ftitloA  ,  éa.  feisaxedt  Ie  principal 
t^gifémeïlt  :  H  éeeóudc ,  e'est  qtte  Ta  lamgue 
vieilllt  insetknblement;  c'eft  que  les  tours  les 
plus  faetireiix  derlexment  k  la  knkgtte  Ie»  plus 
coinnrans  ;  et  qu*iiii  öuvrage  enfhi  y  dépóarvu , 
dans  Ie  pays  méme  oü  il  a  été  composé,  des 
l)eatités  qtri  Vy  rendaient  agrëable,  ne  doit 
tont  au  plus  ccmserrer  k  soft  tour  qn*üne  es* 
time  de  tradition. 

Póurobtenir  un  sttecès  entier,it  faut  aux. 
griees  der^xpressioft,  joindre  Ie  choix  des  idees. 
Sans  eet  heufeux  cboix.,  tm  ouvrage  oe  pent 
80uten2r  Fépfeuve  du  temps ,  et  surt<Hit  ^une 
traduction,  qn^on  doit  regarder  eomme  Ie  crenset 
lê  plus  propre  a  séparer  Por  pur  du  cliuquaftt. 
Aussi  ne  doit-oa  attrümer  qti*k  ce  défóut  d'idéeiy 
trop  commuA  k  nos  anciens  poètes ,  Ie  mépris 
injustequequelquesgens  raisonnables  ont  eon^a 
pour  la  poésie. 

Je  n^ajouterai  qu^:^  mot  k  ce  que  j*M  éé^k 
dit :  c'est  qu'^ttc  les  ouyrage«  dont  la  célébrité 
dbit%'iétendre  dans  tous  les  siècles  et  leS  pays 
dirersyil  eft  est  qui,  plus  yivem^ït  et  phxB 
géïiéralement  intëressans  pour  riiumanité ,  dol- 
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▼eat  avoir  cles  suéeès  plus  prcfmpU  et  plus  grands . 
Poor^'en  eonvainere,  il  safEl  ée  se  rappder 
q«e ,  parrai  les  IrommeSy  il  en  est  pen  qui  n*aient 
^prottTé  quelqne  passion,  que  h.  plupart  d'entre 
e«x  sont  moms  inppéa  de  la  profondeur  d'nne 
idéé  que  de  la  beauné  d*nne  description ;  qn'üs 
ont,  comme  Texpérience  Ie  proure ,  presque 
tous ,  plus  senti  que  tu,  maïs  plus  tu  que  ré- 
flécfai  (i);  qu'ainsi  la  peintnre  des  pdssions  doit 
^re  plus  généralement  agréable  que  la  peinture 
'des  objets  de  la  nature ;  et  la  description  poéti- 
que  de  ces  taémes  objets  doit  trourer  plus  d'ad- 
mirateurs  (pie  hs  ourragés  pbilosophiques.  A' 
regard  méme  de  ces  demiers  ouvrages,  les 
hommes  ëtant  communément  moins  curieux  de 
la  eounaisBanee  de  la  botanique ,  de  la  géogra- 
phie  et  des  beaux-arts^  que  de  la  connaissance 
da  cttur  humain ,  les  pbilosopbes  excellens  en 
ce  dender  genre  doiyent  étre  pfus  généralement 
connus  et  estifnês  que  les  botanistes ,  les  géó* 


(i)  Voile  pourquoi  dans  la  Grèce,  k  Rome 
et  dans^  presque  tous  les  pays,  Ie  siècle  des 
potles  a  toujdurs  annoncé  et  précédé  celui  des 
pkUmophcs. 
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graphes  et  les  grands  critiques.  Aussi  M.  de  La 
Motte  (  qu'il  me  soit  permis  de  Ie  citer  peur 
exemple  )  eut-il  été,  sans  contredit,  plus  généra- 

« 

lement  estimé ,  s'il  ieüt  appliqué  a  des  sujets  plus 
intéressans  la  méme  finesse ,  Ia  méme  élégance 
et  la  méme  netteté  qu'il  a  portées  dans  ses  dis- 
cours sur  Tode ,  la  fable  et  la  tragédie. 

Le  public ,  content  d'admirer  les  cbefs-d'fleu- 
Tre  des  grands  poètes,  fait  peu  de  cas  des  grands 
critiques  ;  leurs  ouvsages  ne  sont  lus  ,  jugés  et 
appréciés  que  par  les  gens  de  Tart  auxquels  ils 
sont  utiles.  Voila  la  yraie  cause  du  peu  de  pra- 
portion  qu'on  remarque  entre  laréputation  et  le 
mérite  de  M.  de  La  Motte. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  ouyrages 
quidoiyent,*  au  succes  rapide  et  brillant,  unir 
le  succes  étendu  et  dvirable. 

On  n'obtient  a  la  fois  ces  deux  eSpèces  de  suc- 
ces que  par  de»  ouyrages  oü ,  conformément  ii 
nies  principes  ,  Ton  a  su  joinc^e  ,  è  Tutilité  mo« 
mentanée ,  Tutilité  durable  :  tels  sont  certains 
genres  de  poëmes,  de  romans  ,  de  pièces  de 
théètre-  et  d'écrits  moraux  ou  politiques :  sur 
quoi  il  est  boa  d'obseryer  que  ces«  ouyrages  , 
bientót  dépouillés  des  beautés  dépendantes  des 
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nioeurs ,  des  préjugés  du  temps  et  du  pays  ou 
ils  sont  faitS)  ^e  coiiseryent  aux  yeux  de  la 
postérité ,  que  les  seules  beautés  communes  a 
tons  les  siècies  et  a  tous  les  pays ;  et  qu  Homère, 
par  cette  raison ,  doit  nous  paraitre  moins  agréa- 
ble  qu'il  ne  Ie  parut  aux  Grecs  de  son  temps. 
Mafs  cette  perte ,  et ,  si  je  Tose  dlre ,  ce  déchet 
en  mérite ,  est  plus  ou  moins  grand ,  selon  que 
les  beautés  durables  qai  entrent  dans  la  compo- 
sition  d*un  ouyrage ,  et  qut  y  sont  toujours  iné- 
galement  mélangées  aux  beautés  du  jour ,  l'em- 
portent  plus  ou  moins  sur  ces  dernières.  Pour- 
quoi  Us  Femmes  'sa^arUes  de  Tiilustre  Molière 
sont-elles  déj^  moins  estimées  que  son  Avare  , 
son  Tartufe  et  son  Misantrope !  On  n*a  point 
calculé  Ie  nombre  d'idées  renfermées  dans  cha- 
cune  de  ces  pièces ;  on  n'a  point  en  conséquence 
déterminé  Ie  degré  d'estime  qui  leur  est  du ; 
mals  on  a  éprouvé  qu'une  comédie  telle  que 
V Avare  ^  dont  Ie  succes  est  fondé  sur  la  peinture 
d*un    vice    toujours  subsistant  ,    et    toujours 
nuisible  aux  hommes ,  renfermait  nécessaire- 
ment  ,  dans  ses  détails ,  une  infinité  de  beautés 
analogues   au    choix    heureux    de    ce    sujet, 
c'cst-i-dire  ,  de    beautés     durables;    quau 
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ooDtnure,  uoe  eomédie  tdJie  que  hs  Femmes 
èavaaies^  dont  lA  réitó»ite  n'est  apftiyée  que  sur 
Hn  ridicule  passager ,  ne  pouTait  étincder  que 
de  ees  beaulés  nomentanées ,  qui  plus  aualogues 
è  la  nature  de  oe  «ajet ,  et  peut^étre  plus  propres 
k  faire  dea  impressions  vives  sur  Ie  pubHe ,  n* en 
pouraieut  faire  d'aussi  durables.  Cest  ponrqnoi 
Van  ne  Vöit  gu^^,  chez  ks  différentes  natiens , 
queie^  pièoeft  de  caractère  passer  ayec  «uccès 
^untbédtre  èTautre. 

La  condusion  de  ce  chapitre ,  c'est  que  Fó- 
time  aceordée  aux  divers  genres  d'esprit  e^ 
dans  ehaque  siècle,  toujours  proportionnée  A 
Fintérèt  qu*on  a  de  les  estimer. 

CHAPITRE  XX. 

SE   l'esP&IÏ    CÖHSIDiRÉ    PAA    AAPPÓKt    AUJt' 

mrFiREKs  PATS. 


Cf  e  que  j'ai  dit  des  siècles  divers ,  je  FappUque 
aux  pays  difVérens  ,  et  je  prouve  que  Tèstime  oa 
)e  méprii  attacfaés  aux  mémes  genres  d*e$pnt , 
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«^t^G&fts  les  difBécens  peupl» ^tut^qw» fcfifet 
di8  In  forixte  düfóreste  de  kar  gociTernëmeBt,  «ft 
jpwr  «oifeséqiieiit  de  la  div^ersité  de  lenrs  iiitér^. 

Poa]'qttoir^oq«eaEieee8t«d£Bsi£Dit  enestlmê 
olicB  les  vépttHieains  !  c'cst  qoe ,  dans  la  forme 
de  leor  gduvememeiit  ^réloquence  omrre  la  car- 
irlèredes  riebesses  et  des  grandeioTS.  Ot  Famoiir 
iet  Ie  respect  que  tons  les  kommes  ont  poi»  Tor 
«I  les  dignités ,  doiyent  nécessairement  se  réflé- 
4ihir  sur  les  moye&spropres  k  les  ac^érlr.  Voilli 
f>ourquoi ,  dans  les  vépuhliqaes^  on  honore  non- 
seuleraent  Téloquence  ,  mais  encore  tooites  les 
«cieneesy  qui^  téUes  que  lapolitique,  la  jurU- 
imidence ,  la  morale ,  la  poésie  on  Ik  philoso- 
^ie,  peuTent  seryir  a  former  des  orateurs. 

Dans  les  pays  despotiqoes ,  au  contraire ,  si 
Ton  fait  pen  de  cas  de  cette  méme  espèce  d'^- 
quence ,  c'est  qu^elle  ne  mène  pcHnt  k  la  fortune  ; 
c*ëst  qu'elle  n'est,  dans  ces  pays,  de  presque 
«ucun  Bsage ,  et  qn^on  ne  se  donne  pM  la  peiiie 
de  persnader  IbrsquVn  peut  commander. 

Pourqnoi  les  Lacédémoniens   afifectatent-ils 

€ant  de  mépris  pour  Ie  genre  (Fesprit  propre  k 

.  {letleetioiiner  les  ouvrages  de  Inxe?  c*est  qa^nne 

répabtiqne  pRUvre  et  pctfte, qui  ne  pouvait  op. 
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poser  que  ses  yeTtiis  et  sa  yaleur  a  la  puissance 

redoutable    des  Perses  ,  devait  mépriser   tous 

les  arts'propres  k  amoUir  Ie  courage  ,  qo'on  eut 

peut-étre,  ayec  raison ,  déifiés  k  Tyr  ou  è  Sidon. 

D'ou  yient  a-t-on  moins  d*estime  en  Angle- 

terre  pour  la  science  militaire ,  qu'è  Rome  et 

dans  la  Grèce  on  n'en  ayait  pour  cette  méme 

science  ?  c'est  que  les  Anglais  ,  maintenant  plus 

Carthaginois  que  Romains ,  oht ,  par  la  forme  * 

de  leur  gouyemement  et  par  leur  position  phy- 

sique  ,  moins  hesoin  de  grands  généraux  que 

d*habiles  négocians  ;  c'est  que  Fesprit  de  cbm- 

ii^erce,  qui  nécessairement  amène.  a  sa  suite  Ie 

gout  du  hixe  et  de  la  moUesse,  doit  cliaquè  jour 

augmenter  a  leurs  yeux  Ie  pHx  de  Tor  et  de  l'in- 

dustrie ,  doit  chaque  jour  diminuer  leur  cstime 

pour  Tart  de  la  guerre  et  méme  pour  Ie  courage : 

yertu  que,  chez  un  peuplelibre,  soutient  long-  . 

temps  l'orgueil  national  ;  mals  qui ,  s'affaiblis- 

sant  néanmoins  de  jour  en  jour ,  est  peut-étre 

la»cause  éloignée  de  la  chute  otl  de  l'asservis- 

sement  de  cette  nation.  Si  les  écriyains  célèbreSf 

au  contraire  ,  comme  Ie  pröuye  l'exemple  des 

Locke  et  des  Adisson ,  ont  été  jusqu'è  présent 

plus  honorés  en  Angleterre  que  paitout  ailleurs , 
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e' est  qu'il  est  impossible  qu'on  ne  fasse  très- 
grand  cas  du  mérite  dans  un  pays  oü  chaque 
citoyen  a  part  au  maniement  des  affaires  géné- 
rales ,  OU  tout  homme  d'esprit  peut  éclairer  Ie 
public  sur  ses  yéritables  interets.  C*est  la  raison 
pour  laquelle  on  rencontre  si  communément 
a  Landres  des  gens  instruits ;  rencontre  plus 
difficiie  k  faire  en  France ,  non  que  Ie  climat 
anglais ,  comme  on  Ta  prétendu,  soit  plus  favo- 
rable  k  Fesprit  que  Ie  nótre  :  la  liste  de  nos 
hommes  célèbres ,  dans  la  guerre ,  la  politique , 
les   Sciences   et  les    arts,   est  peut-étre  plus 
nombreuse  que  la  leur.  Si  les  seigneurs  anglais 
sont,  en  général ,  plus  éclairés  que  les  nótres , 
c*est  qu*ils  sont  foncés  de  s'instruire;c*est  qu'en 
dédommagement  des  ayantages  que  la  ibrme 
de    notre.  gouyernement    peut    ayoir  sur   la 
leur ,  ils  en  ont ,  k  eet  égard ,  un  tres  -  consi- 
dérable  sur  nous ;  ayantage  qu*ils  conseryeront 
jusqu*^  ce  que  Ie  luxe  ait  entièrement  corrompu 
les  principes  de  leur  gouyernement ,  les  ait  in- 
sensiblement  pliés  au  joug  de  la  seryitude»  et 
leur  ait  appris  a  p|-éférer  les  ricbesses  aux  talens. 
Jusqu'aujourd'bui ,  c'est  k  Londres  un  mérite 
de  s*instruire  ;  k  Paris ,  c'est  un  ridicule.  Ce 
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fait  milSt  poar  jiMUfier  la  réposse  d'un  étraoger 
que  Ie  duc  d'Orléans ,  régent,  intent^ait  snr 
Ie  caractère  et  Ie  génie  diCférent  des  nal^ns  de 
l'Êurope : «  La  oeule  maniere ,  kd  dit  Tétranger, 
«  de  répondre  è  Totre  altesse  royale ,  est  de  lai 
c  répéter  les  premières  questions  <pie ,  chez  les 
tt  divers  penples,  Ton  fait  Ie  plus  commmié- 
«  ment  sur  Ie  compte  d'un  homme  qui  se  pré- 
«  sente  dans  Ie  monde.  En  Espagne  ,  ajonta-t- 
«  ü  ,  on  demande  :  est-ce  un  grand  de  la  pre- 
«  mière  classe?  Em  jlllemagne/.  pent-il  entrer 
ft  dans  les  chapitres  ?  En  France  :  est-3  bien  4 
*  Ia  cour?  En  Hollande  :  combien  a-t-il  d*or  ? 
«  En  Angleterre :  quel  homme  est-ce  ^  • 

Le  méme  rntérét  général^qui ,  dans  les  états 
républicains  et  dans  ceux  dont  la  constitution 
est  mixte ,  préside  k  la  disüibation  de  festimè » 
est  y  dans  les  empires  soumis  au  despotisme ,  le 
distributeur unique  de  cetteméme  estime.Sidans 
ces  gDuvememens  on  fait  peu  dé  cas  de  Pesprit , 
et  si  Ton  a  plus  de  considération  k  Ispaban ,  k 
Constantinople  ,  ponr  Teunuque ,  l*icoglan  oa 
le  bacba  que  pour  f  homme  de  mérite,  c*e8t 
qu^en  ces  pays  on  n'a  nul  intérét  d'estimer  les 
grands  hommes  :  ce  n'est  pas  que  ces  grands 
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hommes  n^  fusseiüt  iztües  et  déftirables ;  Biaift 
ancuu  des  particuliers  y  dont  Tassemblage  ibrnue 
Ie  pabUc,  n'ayaafc  lAtérét  a  Ie  deyeiur ,  ob  aeat 
que  cbactin  d^ettx  estin^a  ioujoiurs  pen  ce  q«'ü 
ne  voudrait  pas  ^tre» 

Qui  pourrakydan^  ces  enpir^y  engager  ua 
''  p4a'ticulier  a  supporter  la  fatigue  de  l'étude  et 
de  la  ibéditaiion  aécessaires  pour  perfectknmec 
ses  talens  ?  Les  graad»  talent  ^OBt  toujours  sus- 
pects atix  goayeraemens  injustes  :  les  taleitf 
n'y  procurent  ai  les  digpités ,  .ai  les  richesses. 
Or  les  ricbesses'  et  les  digaités  sont  cepeikdant 
|es  seuls  bieas  yisibles  k  tous  les  yeux  ,  les  seuls 
qui  soieat  réputés  vrais  bieas ,  et  soieat  uai- 
▼ersellemeat  désirés.  £a  vaia  dirait-oa  qu'ils 
soat  quelquefols  fastidieux  k  leurs  possesses- 
seurs;  ce  soat,  si  Foa  yeut,  des  décoratioas 
quelquefok  désagréables  aux  yeux  de  Facteur  , 
et  qui  aéaamoias  parattront  toujours  admirables 
du  poiat  de  yue  d'oü  Ie  spectateur  les  coatem- 
ple  :  c^est  pour  les  obteair  qu*oa  fait  les  plufi 
graads  efforts.  Aussi  les  hoaimes  illusU^es  ae 
croifiseat-ils  que  daas  les  pays  ou  les  hoaaeoüs 
et  ks  richesses  soat  Ie  prix  des  grands  talens ; 
a«Ssi  les  pays  despotiques  soat-ils,  par  la  raisoa 
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contraire ,  toujourft  stériles  «n  grands  hommes. 
Sur  quoi  j'observerai  que  r9r  est  maintenant 
d'un  si  grand  prixaux  yeux  de  toutes  les  nations, 
que,  dans  des  gouvernemens  infiniment  plus 
sages  et  plus  éclairés ,  la  posSession  de  I'or  esf 
presqae  toujours  regardée  comme  Ie  premier 
mérite.  Que  de  gens  riches ,  enorgueiUis  par  les 
hommages  universels  ,  se  croient  supérieurs  (i) 
a  1'homme  de  talent ,  se  féUcitent  d'un.  ton  su- 
perbement  modeste  d'avoir  préféré  Futile  a  Fa- 
gréahle  ,  et  d^aVoir ,  au  défaut  d'esprit ,  Êdt , 
disent-ils ,  emplette  de  bon  seus*,  qui ,  dans  la 

(i)  Séduits  par  leur  propre  yanité  et  les  éloges 
de  mille  flatteurs,  les  plus  médiocres  d'entre  eux 
se  croient  du  moins  fort  au-dessus  de  quiconqne 
n*est  pas  supérieur  en  son  genre.  lis  ne  sentent 
pas  qu'il  en  est  des  gens  d'esprit  comme  des 
coureurs :  Un  tel ,  disent-ils  entre  eux ,  ne  court 
pas.  Cependant,  ce  n'est  ni  l'impotent  ni  Thómme 
ordinaire  qui  Vatteindront  a  la  course. 

Si  Ton  se  tait  sur  la  médiocrité  d'esprit  de 
la  plupart  de  ces  gens  si  tt^ins  de  leurs  richesses, 
c'est  que  Ton  ne  songe  poiht  méme  k  les  citer. 
Le  silence  sur  notre  compte  est  toujours  uu 
mauvais  signe;  c'est  qu'on  n'a  point  a  se  venger 
de  notre  supériorité.  On  dit  peu  de  mal  de  ceux 
qui  ne  méritent  pas  d'éloge. 
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signification  qu*ü$  attachent  a  ce  mot,  est  Ie  yrai, 
Ie  bon  et  Ie  suprème  esprit !  De  telles  gens  doi- 
Tcnt  toujours  preudre  les  philosophes  pour 
des  spéculateurs  visionnaires ,  leun  écrits  pour 
des  ouvrages  sérieusement  frivoles  ,  et  Tigno- 
ranee  pour  un  mérite. 

Les  richesses  et  les  dignités  sont  trop  géné- 
ralement  désirées  ,  pour  qu'on  honore  jamais 
les  talens  chez  les  peuples  oü  les  prétentions  au 
mérite    sont    exclusives  des  prétentions  a    la 
fortune.  Or ,  pour  faire  fortune ,  dans  quel  pays 
rhomme  d'esprit  ifest-il  pas  contraint  i  perdre 
dans  Tantichambre  d'un  protecteur  un  temps 
que  ,  pour  exceller  en    quelque  genre  que  ce 
soit ,  il  faadrait  employer  a    des  études  opinid- 
tres  et  continues  ?  Pour  obtenir  la  faveur  des 
grands,  k  quelles  flatteries,  a  quelies  bassesses 
ne  doit-ii  pj|»  se  plier  ?  S'il  nait  en  Turquie ,  il 
faut  qu'il  s'expose  aux  dédains  d*un  muphti  ou 
d*une  sultane ;  en   France ,  aux  bonté^  outra- 
geantes  d^un  grand  seigneur  (i)  ou  d'un  homme 

(i)  Ils  contrefont  quelquefois  les  bonnes 
gens;  mals  a  travers  leur  bon^,  oo|ftme  a  tra- 
vers les  trous  du  manteou  de  Diogène,  on  aper- 
coit  la  vanité. 
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en  plfttfe  ^ui ,  méprisast  en  lui  Qft  f^ewre  d*iB$prik 
trap  différent  du  aten ,  Ie  pegsuMiera  tommevm 
hemme  inntile  k  T^tat,  iacapdUe  d*:4t&iuies  «é« 
rieufleg ,  et  tMU  au  pbi»  oömne  «n:  jfoiü  enfaafc 
oecupé  d'ingénieusei  bagatettai^  D'aiUewr»,  le- 
crètement  jaloux  de  la  répatation  de»  gen»  de 
mérite  (i) »  ec  sensible  è  leur  censnre ,  Fhonme 
en  place  les  reco^  oke&  lui  moins  pair  go4t  ipé 
par  faste,  uniquement  paur  montrer  qn'ü  a  de 
tout  dans  sa  maison.  Or  commeni  imagiaer 
qu'un  homme  animé  de  cette  pa^sion  pour  la 
gloire ,  qui  Tarrache  aa:s  douoeurs  dn  plaisir  i 

(i)  «  £n  entrant  dans  Ie  monde,  disait  «a 
«  jour  Ie  président  de  Montesqnieu,  on  m'an- 
«  non^a  comme  un  homme  d'esprit^  et  je  recus 
«  un  accueil  assez  favorable  des  gens  en  place; 
«  mais  lorsque,  paar  Ie  succes  des  Lettres  Persanes, 
«  j'eus ,  peut-étre ,  prouvé  que  .j*«n  »vats ,  et 
«  que  j*eus  obtenu  qnelque  estime  de  la^iart  dn 
«  public ,  celle  des  gens  en  place  se  vefroidit ; 
■  j*essuyai  mille  dégoüts..  Gomptez^  ajoutait-il, 
«  qu'intérieurement  blessés  de  la  rëpntation 
«  d'un  homine  célèbre ,  c*est  pour  s*en  >  vengcr 
•  qn'ils  rhumüient ,  et  qif  S)  faut  soi-dkéme  mé- 
«  riter  bewièoup  d^élóges ,  pour  supporter  pa- 
«  tienMient  Pékige  qu'on  nous  fait  d*atitrai.  • 
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s'rHüsse  fpoqt^k  ce  pomt?  Quiconquê  Mt  né 
pouif'ilKiMrer  son  siècle  est  tonjoiirs  tn  gAt>de 
contre  leb  grttiidft}  II  M  se  lié  dn  tnoins  qu'avec 
c«u%  doot  r esprit  èt  Ie  6^««Mèi«»  Ibits  povir  es- 
titHer  )és  lAfeiKs  «t  ^«til>a5ïe'r  ckné  Ia  phipart  des 
sociétés^y  »fee^e»eh6iit,y  i^ncö&tneiit  rhomme 
d*espi4t  it'fêt  \é  «nèaie  plaiisir  que  se  veneókiti^eht 
a  la  Cbkf«  itoux  FVaüeats  qpit  s'y  troat«eM  cnnis 
a-b  ^i^Èiiiière  -me. 

Lé  DftfiKt^M  ptopK  Ik  fonmep  lès  buurtte» 
iltnstl^-tes  «spCRse  -dc^c  nëtessairemeiit  a  la 
hèAfit  4k\  du  moins  k  f  kidtH^renoè  des  ^atid# 
études  boMHies  eti  place)  •é«%iittout  thez  des 
jiteto(]4es  tiAs  <}tie  les  Otié&entiL »  q«ii ,  abt'titrs 
pin'  Vk  foHiié  dte  lètti*  g«»m1^é»««lfteiït  et  de  leut 
fèli^n,  crbupkseiit  4a«s  Une'lidntfetise  4^no^ 
^nce ,  et  tifelineiit ,  ^i  jti  i*ose  dirte ,  Ie  milieu 
éötre  rfaoittine  -ét  la  brti^. 

Après  é^ir  pK>irré  qtie  lè  défaut  d*esttkkie 
pbnr.le  mérite  est,  dans  ^'Otieüt,  foai&é  sur 
Ie  peti  dMhtéf èt  xfüt  les  petiples  ont  d'estimer 
l^s  tsHetits;  ponrYafre  tcfieux  sentir  la  pnissttnce 
Ae  det  mtérët,  applttjuohs  ce  principe  è  des 
dbjéts  qa)  tiötis  %oienft  ']i!tis  feraiHen.  Qü'on 
exaiiline  pbüt^uöi  S^litérêt  pnblic ,  modÜSé  se- 

i8 
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Ion  U  forme-'de  notre  gouremement  /  nous 
«lonue,  par  exémple,  tant^de  dégout  poor  Ie 
geuFe  de  la  dissertation ;  poücquoi  Ie  ton  noiu 
ea  parait  iuMipportable  :  et  Ton  sénjti^'a  queU 
dissertation  est  pénible  et  £atigante;  que  les  ei- 
toyens  ayant,  par  la  forme  de  notre  goaver- 
uement,  moins  besoin  d'instruc^n  que  d*a- 
musement»  ils  ne  désirent  en  général  que  U 
sorte  d*esprit  qui  lés  rend.agréables  dans  nn 
souper;  qu'ils  doiyent  en  eonséqoence  faire 
peu'  de  'Cas  de  Tesprit  de  raisonnement,  et 
ressembler  tous  {dus.ou  moins  a  eet  homme 
da  la  cour  qui ,  moins  ennuyé  qu'^mbarrassé 
des  raisonnemens  qu'uu'.  homme  apporlait  en 
preuve  de  son  opinion^  s*écria  yivement :  «.Ah! 
«  monsieui',  je  ne  yeux  pas  qu'on  me  proojre.  > 
Tout  doit  ceder  ^hez  nous  è  Tintérét  de  la 
paresse.  Si  dans  la  conyersation  Ton  ne  se  sert 
que  de  phrases  décousues  et  hyperboliques; 
si  lexagération  est  deyenue  l'éloquence  parti- 
culiere de  notre  siècle  et  de  notre  nation;  si 
Ton  n*y  fait  nul  cas  de  la  justesse  et  de  Ia 
précision  des  idees  et  des  expi^ssions,  c'est 
que  nous  ne  sommes  nuRament  intéi^siés  i 
les  estimer.  G'^st  pas  méftagement  poiir  cette 
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méme  paresse   que  nous   regardohs   Ie   gout 
cowme  un  don  de  la  nature,  comme  un  insv 
tinct  supérieur  a  toute*  connaissance  raison- 
née  ,  et  enfin   comme  un    sentiment   Tif  et 
prompt  du  bon  et  du  mauYais ;  sentiment  qui 
notrs  dispense  de  tout  examen ,  et  rédujlt  toutes 
les  régies  de  la  critique  aux  deux  seuls  mots 
de  délkieux  ou  de  détestahU.Cest  k  cette  méme 
' paresse  que  nous  devons  aussi  quelques-uns 
des  avantages  que  :nous  ayons  sur  les  autres 
nations.  Le  peu  d^habitude  de  rapplication , 
qui  bientót  nous  en  rend  tout«a*  fait  incapa- 
bles>  nous  fait  désirer  dans  les  ouyrages  une 
netteté  qui  snpplée  a  cette 'incapacité  d 'atten- 
tlon  :  nous  sommes  des  enfaus  qui  voulons, 
dftiis  nos  lectures ,  étre  toujours  soutenus  par 
la  lisière  de  l'ordre.  Un  auteur  doit  donc  main- 
tenant  se  donnier  toutes  les  peines  imaginables 
pour  enépargner  è  ses  lecteurs;  il  doit  sou- 
vent répéter^  d  après  Alexandre  :  «  O  Atbé- 
«  niens,  qu'il  m  en  coi&te  pour  étre  loué  de 
«  Tous!  »  Or  la  nécessité  d'étre  clairs  pour 
étre  lus  f  nous  rend  è  eet  égard  supérieurs  aux 
écriyains  anglais  :  si  ces  derniers  font  peu  de 
cas  de  cette  clarté,  c'est  que  leurs  lecteurs  y 
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«out  moins  seusible^,  et  que  óm  sprits  plw 
exercés  è  la  £3iti^ii«  4e  V^^ejfjLifm  P9^v9^%m9' 
pléer  plus  facilemeo^  4  ce  dé&ut.  YoiU  $e  ^, 
dans  uue  «cienc^  Uüe  que  la  méuqsfcysiqiie, 
dolt  nous  donuer  quelqu^s  ayantages  «ur  nos 
Yoisins.  Si  l'/on  a  ^upnr$  ttppUqïié  ^  ^flite 
science  Ie  proverli«  :  JPom/  </«  meryeilU  s^ms 
'voile;  et  si  ses  téaèbres  To^t  rejiüdil^  loBg- 
temps  respectabley  maiol^vaat  notre  parcMe 
ii*«ntrepreadrAit  plu#  de  les  peroer;  soa  obsen- 
rité  la  rendrait  méprisajble :  iious'vouloiis  qa'on 
ladépoiyille.du  lang«|^  i^iDtelUgU^e  doAt^Ue 
est  encore  reyétue ;  qu*on  la  dégf^ge  des  nmgt» 
jnystërieux  qui  TeWtfODDeAt.  Or  ce4ésir  qo'op 
ue  dolt  qu'è  la  p:\resae ,  e»t  Viuique  mf>y€m4ti 
faire  uoe  science  de  cboses  de  cette  méipie  vm- 
taphysique  qui  jn&qu'è  pr^ent  n'a  ^té  qü'unts 
science  de  mots.  Mais ,  poiir  satjls&ire  mr  €ie 
4f>oint  Ie  .goiit  d«  public ,  il  ii^uty  ooatm^  W  re- 
juarque  rillastl'e  hisiQiÏQgraplie  de  i'Ad^^óévne 
de  Berlin^  «  que  les  e&priu.>  brisMit  U*  ea- 
«  traves  d'un  rettpeet  trop  superstilievx^eoB- 
€  naissent  les  linites  qui  doivent  ét^rnfUe- 
M  ment  ^parer  la  raison  4e  la  religion ,  ^  qi«é 
«  Us  cxamivateurs ,  feUenioat  révoUés  coniw 
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«  tout  ouTrage  -de  saisoBD^nieat,  ne  cóiidatn- 
«  nent  plas  ia  uatimi  a  la  frivelité.  » 

Ce  que  j'ai  dit  üiffit,  je  peose,  pour  nous 
découvrir  en  méme  temps  la  oatise  de  netre 
amoiir  pour  les  historiettes  et  les  romans,  de 
notre  faabileté  en  ce  genre  ^,^e  notre  supédo- 
rite  dans  Tart  frivole»  et  oependant  asaez  dif- 
fidle,  de  dire  des  riens,  et  enfin  de  la  prófé- 
rence  que  nons  donnoiis  a  l'esprit  d'agpément 
sur  tout  autre  genre  d'esprit;-pféférenoe  qui 
nons  aocoutnme  è  regaider'  rhomine  d'esppit 
comine  divertissanty  k  Tavilir  en  Ie  confon- 
dant  avec  Ie  pantomime;  préféffe^ce  enfin <|ui 
nofis  f  end  Ie  peuple  Ie  ^lus  galant ,  Ie  -plus 
aimable ,  mais  Ie  plas  friWe  de  PËurope. 

Nos  moeurs  données ,  nous  defons  étre  tels. 
La  route  de  Fambition  est,  par  Ia  ferme  de 
notre  gouyernement ,  fermée  k  k  plupart  des 
cxtoyeits;  il  ne  leur  reste  que  eelle  du  plaisir. 
Entre  les  plaisirs ,  eelui  de  l'amoar  est  Ie  fhis 
vif;  pour  en  jouir,  il  faut  se  rendre  agréable 
aux  femmes  :  dés  que  Ie  besoin  d'aimer  se  fiut 
senttr,  celui  de  plaire  doit  donc  s^ailumer  e{i 
notre  ^e.Malheureusement  il  en  est  desamans 
comme  de  ces  insectes  ailés,  qui  prennent  la 

.      i8. 
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couleur  de  Therbe  a  laquelle  iU  s'attachent: 
ce  n'est  qu'en  empruntant  Ja  ressemblance  de 
l'objet  aimé  f  q^*UD  amantj)aryient  k  lui  plaire. 
Or  si  les  femmes,  par  réducatlon  qu'on  leur 
donne,  doivent  acquérir  plus  de  frivollté  et 
de  gr^ces ,  que  de  force  et  de  justesse  dans  les 
idees,  nos  esprits,  se  modelaut  sur  Jes  lenrs, 
doivent enconséquence  se ressentir  des  mémes 
vlees. 

n  n*est  que  deux  moyens  de  s'en  garantir. 
Le.premiery  c'est  de  perfectionner  l'éducatioii 
des  femmes,  de  donner  plus  de  bauteor  a 
leur  &me,  plus  d'étendue  k  leur  esprit.  Nol 
doute'  qu'on  ue  Tëlevèt  aux  plus  grandcs 
cboses,  si  Ton  avait  Tamour  pour  précepteur, 
et  que  la  main  de  la  beauté  jetAt  dans  notre 
&me  les  semences  de  Tesprxt  et  de  la  verin. 
Le  second  moyen  (  et  ce  u'est  pas  certainemeBt 
celui  que  je  eonseillerais  ] ,  ce  serait  de  dé- 
biurrasser  -les  femmes  d'un  reste  de  pudeur, 
dont  le  sacfifice  les  met  en  drolt  d*exiger  Ie 
culte  et  Tadöration  perpétuelle  de  leurs  amans. 
Alors  le^  faveurs  de^  femmes ,  devenues  plus 
commoties,  paraitr aient  mointf  précieiises ;  alors 
les  bommes,p]u8.indépendan$,  plus  sages,  ne 
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perdraient  prés  d'elles  que  les  heures  consa- 
crécs  aux  plaisirs  de  Tamour,  et  pourraient  par 
conséquent  étendre  et  fortifier  l^ur  esprit  par 
Tétude  et  la  méditation.  Chez  tous  les  peu- 
ples  et  dans  tous  les  pays  youés  k  Tidolètrie 
des  femmes ,  il  faut.  en  faire  des  Romaines.ou 
des  sultanes;  Ie  milieu  entre  ces  deux  partis 
est  Ie  plus  dangereux. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-dessns  prouve  que  c'est 
è  la  diversité  des  gouTernemens ,  et  par  con- 
séquent des  interets  des  peuples,  qu'on  doit 
attribuer  Tétonnante  variété  de  leurs  carac- 
tères,  de  leur  génie  et  de  leur  gout.  Si  Ton 
eroit  apercevoir  un  point  de  ralliement  pour 
l'estime  générale;  si ,  par  exemple,  la  science 
militaire  est,  chez  presque  tous  les  peuples, 
regardée  comme  la  première,  c'est  que  Ie  grand 
capitaine  est  presque  en  tous  les  pays  Thomme 
Ie  plus  utile ,  du  moins  jusqu'ii  la  convention 
d'une  paix  uniyerselle  et  inaltérable.  Cette 
paix  une  fois  confirmée,  on  donnerait  sans 
contredit  aux  hommes  célèbres  dans  les  scien- 
ces ,  les  lois ,  les  leUres  et  les  beaux  -  arts  ,  Ia 
préférence  sur  Ie  plus  grand  capitaine  du 
hnonde  :  d'oii  je  conclus  que  rintérét  général 
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est  dans  oha^e  natton  l«  clispeBsatetir  ttBii;iie 

de  son  «slim^. 

G*e4t  k  cetfte  mêmt  caHse,  oemme  je  vtóa  Ie 

prouTer,  qu'on-doit  attribver.le  mépris  »ji»te 

OU  léghime,  mais  toujours  réeipreqney^e  les 

nations  oat  «poor  leurs  merars,  k«rs  Qsi^es 

«t  ieiirs  earactères  diff<fa«iM. 

I 

CHAPITRB  Xil. 

LE    KÉPAIS    ASSFSOSIF    DES    HATIOllS    TIKITT    A 

x'iim&RiT  DS  j:.sur  taititéI  ' 


li.  en  est  des  natioos  comme  des  particuliers  : 
si  chacuu  de  uous  se  croit  infaillible ,  place  Ia 
contrtidiction  au  r^mg  des  ofF4enses.9  et  ne  peut 
estimer  ni  admirer  dans  aatriu  que  son  propre 
esprit,  chaque  nation  n'estime  pareiUement 
dans  les  autres  que  les  idees  anailogues  aux 
siennes ;  toute  opinion  contraire  est  donc  en- 
tre elles  un  germe  de  mépris. 

Qu*on  jette  un  coup-d'oeil  rapide  sur  Tuni- 
vers.  Iciy  c*est  TAirglais  qui  nous  prend  pour 
•des  tëtes  frivoles ,  lorsque  nous  Ie  prenons 
pour  une  léte  brulée.  Lè,  c'est  l'Arabe  qui, 


fptf »iijuié  ds  rAafwiUlbiiUé.  d^  ^n  fffiUh.f  ^9  rit 
nègv^  4iui>  itoiijoiist.  ^  «doifsliqfR  d^iltf f  §0^^ 

au  »f»i$  A»mni#«  1^9  :dii%U¥;  Vu^ik  ^^:Ia  vm- 

lui  disent-ils,  que.4>Fiff9^W  ^^^^  ^ftchie  fjfyi 
4it  d'nn  nmlatle,  et  dHiiwigincr  qwc ,  «4a  v«- 
'che ,  dent  ob  tire  la  q&Que ,  yieüt  a  fns4Mr  et 
qu*!!  tombe  quél^ues  gouttes  ie  son  uriue  suir 
Ie  jnQr\h^nif  ^e  m.Qrjifasond  e;st.  uu  ^aiiitP  0|ioi 

de  leurs  uouveaux  conrcrtis,  ^^^  pfindftBt 
'  ftix  mois,  lis  se  tiénnent,  |H>ur  toute  nourri- 
'  ture ,  è  la  fiente  de  vaclie  ( i)  ? 


(ji)  Tkéótre^ie  idolatrie,  piir  A^rAhaja  Hoger. 


\ 

C'est  tóüjöurs  sur  une  semblaUe  ctifierence 
de  moeurs  et  de  èoutunes  (pi*est  fondé  Ie  me* 
pti» respectif des  nüions.  Cestpisir  ee^motif (i) 
que  lliabitaxit  d'Antiocfae  méprisah  jadis  j  dans 
l'empereur  Juiien,  cette  simplicité  de  mcean 
et  cette  frugalité  ï[ui  lui  mérkaient  radmira- 
tiön  des  Gaulois.  La  différence  de  reügion ,  et 
par  conséquent  d'opinion  'f  détcrtiii&ait  dms  Ie 
loéme  temps  des  chrétiens  plus  ftélés  t[uïe  jnstes 
k  noircir ,  psSir  les  plus  iüf&ibes  calbmbïes  ,'la 
inémoire  dHin  princè  qüi ,'  diihiüuattt  les  im- 
póts,  rétablissant  la  discipliue  nfilitiire,  et  ra- 
nimant  'la  vertu  èxpirahfé  des  Ebmaiiis,  a  li 
justement  mérité  d'étré  niis  au  rang  de  leurs 
plus  grands  eropereurs  (s). 

La  Tacheyau  rapport  de  YxBcent  Le  Blanc» 
est  réputée  sainte  et  sacrée  au  Calicat.  Il  n^est 
point  d^étre  qui,  généralemént ,  ait  plus  de  ré- 
pulation  de  sainteté.  II  parait  que  ^a  coutume 
de  manger,  par  pénitence,'de  la  fienté  de  vachei 
Mt  fort  ancienne  en  Oriënt.  ■ 

(i)  Blessé  de  nos  roépris,  «  Je  ne  connais  de 
«  saUTage ,  dit  le  Caraïbe ,  que  TEuropéen  qui 
«  n'adopte  aucun  de  mes  usages.  *  De  VOrig, 
et  des  maturt  des  Cüraties,  par  La  Borde. 

(a)  On  grara  è  Tarse,  sur  le  tombeau  d« 
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.   Qa  on  .J€jte  lefi  yeux  de  toutes  parts ,  tput 
<!St  pleur  de  ce$  injustiees,  QU^uenation,  con- 
yaipctte  qu'^Ue  seule^  pc^sède  la  sagesae,  prend 
toiüt^  lesffiutres  pour.  fpMes,  et  ressemble  a&se^ 
au*'Ma^i4nais  (i)  qul,  persuadé  que  sa^fmgoe 
^t  1^ :  seule  de  r|inivers ,  en  coujclut  que  les 
au^res  homio^s  ne  savent  pas  paxler. 
.    S^il  desiceudait  du  ciel  un.'sage  qi}i ,  dans  sa 
cQnduite,  ne  consultèt  que  les  lumi^s  de  la 
ralson  ^  ce  sage  passerait  untyerselleiment  pour    , 
£ou.  U  serait,  dit  Socrate,  Yis-»a-;Tis  des  autres 
hpmmes,  comme  un  médecin  .que  des- patis- 
siers accuseraient,  4^Tant  uAtri]p|U^  d'^nfans^ 
d'ayoir  défendy.  le&  pètés  et.1^  tartelettes ,  et 
qui  surement.y  paxaitraitcoppafel^  au  premier 
phef.  En  "vain  appuierait-il  ses  opinions  sur  les 
démonstratións  les  plus  fort^^  toutes  les  natipns 
sëraient  è  son  égsgrd  cónime  ce  peuple  de  hossus, 
chez  lequely  disent  les  fabulisies  indiens ,  passa 
un  dieu  beau ,  jeune  et  b jen  fait :   ce  diei; , 

Juiien  :  Cigit  Julien ,  quipêrcltt  la  ^iesur  les  hords 

du  Tigre,  Il  f  ui  un  excellent  empereur  et  un  vaiU 

lant  gUerrier, 

'  .  (i)  P^ofègfs  de  la  CompagnUdps  l^s  hollen-, 

dahes. 


^fibndeiii  léüV  ëtonheiüëiit  $  ön  sOMt  ^^tmüiet 

dil^gëf ;  üü  Üéi^  hkBifeari^,  ({Ui  salis  élèttie  tfyair 
Tu  d'autres  licmiinès  qüè  dés  feo»«A,  Hè  sé  ifit 
röuf  2t  eoüp  écrié  :  Ëh !  infés  ètmiHy  ^"éfikliis- 
nbiiÈ'  hiireVïi^imiüto'a^  pöittt  cè  #a)!iettl^tHl 
contfet^iV :  i^i  të  c^él  notrs  il  füit  k  toiis  lö  diMÉi 
dé  k  békrité,  i^it  a  oriié  hotte  do«  d'titte  tedti- 
tagnéïdë  éhafp';  ^leins  idb  tcfcdhnaisskBce  pöii^ 
tes  ïttiffiói'rete ,  atlom  ati  'tefai^Je  feü  réndrè  gr&öes 
«ti^^  at^5c. .  . .  Ifiètté  fotóé  test  f  Histoire  de  la  t»- 
litité  huinainé.  Iföut  p'éupfe  ^dbiiré  ses  défatttt 
ét  ïnéprise  les  qualités  cóntrailreS  :  pöür  Tétaait 
dans'ün  pays,  il  taiit  étte  potfèür  de  la'bósfié  de 
IsL  hatión  dans  laqüefle  on  vo^r^ge. « 

n%lt,  dan»  chaque  pay's^peu  d^fó^ts  ^fol 
jplaident  Ia  caüse  des  natióhs  Tóisines ,  ét  pèu 
d*hommes  qui  reconnaissent  en  eux  Ie  ridicale 
dont  ils  accusent  rétranger,  et  qm.  premient 
exemple  sur  je  ne  sais  quel  Tartare  ipa  fit»  k  «^ 
siijet ,  adi^bf letnént  rotfgir  Ie  gWind  Ltiba  lkii-> 
méme  de  son  injustice. 
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Ce  Tartare  avait  parcouni  k  nord,  visite 
les  pays  des  Lapous,  etipéiiiL?  acbf^té  du.  vent 
de leursporciers  (i).  Pe  r^toijr  e»  soa  pays,  il 
TB^^^\p  ,^  avent^rfss  :  Ie  gr^drl^m»  vwt  1^ 
^Bl/fijdjcje,  il  p^me  de  rir«  4  ce  récit.  ï>e  qüelle 
folie,  di^ait'ii,  |'espfit  humain  »'e$t-U  pas  ca- 
P^})le!  que  de  coi^ti^mes  biz^iires!  quj^Ufs  crédu- 
Ifté  ^L{U)s  1^  JtiftPQn^l.fiomTce  dps  hommes  ?  Oöi, 
yrï^hpeat,  répoadit  le.T^tafe :  appr.ends  jnème 
qv^lq^e  ch.os^  de  plus  étrauge,  .c'est  que  oes 
Lapousy  si  ridicules  ■  avec  leurs  sorpiers,  ne 
ri^i^t;  pas  mo\as  de  uotre  crédulité,  que  tu  ri« 
de  la  leur.  Impie,  répond  Ie  graad-lapaa  >  ps^es- 
Ui  bien  pronoucje^  ce  blasph^me ,  et  cq^iiarer 
ix^a  religion  ayec  la  l^ur  ?  P.^fe  é^eri^e)  >  mprit 
Ie  Ti\rtare^  avant  que  rimpositf^n  ^ré«  de  ta 
maia  sur  ipa  têu?  m'ait  lavé  de  m9ft  péfh^ » ie 
te  repré^eujierai  que ,  par  tes  rjs ,  tu  ^e  dois  p^s 
eJD^agcx  t^A  sjuijeis  a  f^ire  ua  pro^a^ne  vs^^  de 
ieifr  raj&ou.  ^i  Toeil  ^éyèr^  de  Te^a^en  et  du 


(i)  Les  Lapons  ont  des  sorciers  qui  vendent 
iiux  yoy^et^'s  des  oordetettes ,  dont  lp  aoefid , 
délié  è  certaine  hauteuf ,  doit  donner  |in  c^r- 
tain  vent. 

I.  19 
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doiite  se  portait  «ar  tous  les  objets  de  la  croyanc^ 
huniaine,  qui  sait  si  touiculte  méme  serait  a 
Vahti.  des  raiUcries  de  l'incréduUté  ?  Peut-ètre 
que  ta  sainte  uriae  et  tes  «aints  excrémena  (i), 
que  tu  distribties  en  présent  aux  princes  de  la 
terre,  l^ur  paraitraient  moins  précieux;  peat- 
étre  n*y  trouyeraient-ils  plus  la  méme  saTenr, 
n'en  saupöudreraienl>Bs  plus  leurs  ragoüts,  et 
n-en  méleraieat-ils  plus  dans  leurs  sauccs.  Déja 
rimpiété  nie  k  la  Chine  les  njeuf  incamations  de 
Vistknou.  Toi ,  dont  la  ruè  embrasse  Ie  passé, 
)e  présent  et  ravenir,  tu  nous  l'as  répété  son- 
vent ;  c'est  au  talisman  d'une  croyance  aveugle 
quetudoiston  immortalité  et  ta  puiséance  sur 
la  terrec  sans  la  soumission  entière  k  tes  dogmes, 
obligé  de  quitter  ce  séjour  de  t^nèbres,  tu  re- 
monterais  au  ciel ,  ta  patrie.  Tu  sais  que  les  la- 
mas,  soumis'  è  ta  puissance,  doivent  un  jonr 
toelever  des  autels  dans  toutes  les  .parties  du 
monde :  qui  peut  t'assurer  qu'ils  exécutent  ce 
projet  san»  Ie  secours  de  la  crédultté  fanmaine; 

■  — «■" '       ''  .Il   ■ii.it, .1.  .  Il        mi      n       I       f    I        ■     I 

lil  ..  •     »    >  •     ■ 

(i)  Ondonrieau  grand-llima  Ie  nom  deyèra 
eternel.  Les  pripces  sont  friands  de  se^  excré- 
mens,  Histoirc  générale  de'!  f  oyngeSf  tomeA^lI. 


DISCOURS    II,   CflAPl-rilE    XXI  3^7 

ei  <jae  saris  elle,  Fexamen,  toujours  impie,  ne 
■prit  les  lamas  pour  des  sorciers  lapons  qui  ven- 
dent  du  vent  aux  sots  qui  Fachètent?  Excuse 
donc ,  ó  Fo  vivant !  les  discours  que  me  dicte 
rintérét  de  ton  culte ;  et  que  Ie  Tartare  apprenne 
de  toi  a  respecter  l'ignorance  et  Ia  crédtilité  dont 
Ie  ciel,  toujours  impénétrable  dans  ses  vues, 
parait  se  servir  pour  te  soumettre  la  terre. 

Peu  d'hommes  font  a  eet  exemple  sentir  a 
leur  nation  Ie  ridicule  dont  elle  se  couvre  aux 
yeux  de  la  raison,  lorsque,  sous  un  nom  étran- 
ger,  elle  rit  dè  sa  propre  folie :  mais  il  est  encore 
moins  de  nations  qui  sussent  proliter  de  pareus- 
avis.  Toutes  sont  si  scrupuleusement  attachées 
k  rintérét  de  leur  vanité ,  <ju'en  tout  pays  on  ne 
donnera  jamais  Ie  nom  de  sages  qu'a  ceux  qui, 
comme  disait  Fontenelle ,  sont  fous  de  la  folie 
commune.  Quelque  bizarre  que  soit  une  fable  , 
elle  est  toujours  crue  de  quelques  natións;.et 
quiconque  en  doute  est  traite  de  fou  par  cette 
métne  nation.  Dans  Ie  royaume  de  Juida ,  oii 
Ton  adore  Ie  serpent ,  quel  homme  oseraitnier 
Ie  conté  que  les  Marabous  font  d*un  «echon 
qui,- disent-ils,  insulta  a   la   dhrinité  du"*ser- 
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pent  (i)  et  Ie  mangea.  Un  saint  marabou,  ajon- 
tent-ils  f  s'en  apercoit ,  en  porte  ses  plaintes  aa 
roi.  Sur-le-champ  arrét  de  mort  contre  tous  les 
cochons  :  exécution  s'en  suit;  et  la  race  en  allait 
étre  anéantie ,  lorsque  les  peuples  reprcsentent 
aa  roi  que ,  pour  un  coupable ,  ii  n'était  pas 
juste  de  punir  tant  d^innocens  :  ces  remon- 
ti'ances  suspendent  la  colère  du  prince,  on 
apaise  Ie  grand  Marabou ,  Ie  massacre  cesse ,  et 
les  cochons  ont  ordre  d'étre  k  Tavoiir  plus  res- 
pectueux  envers  la  dWinité.  Voile ,  s'écrient  les 
Marabous ,  comme  Ie  serpent  sait  allumer  la 
colère  des  rois  pour  se  repger  des  unpies ;  qne 
Tuniyers  reconnaisse^ia  divinité  a  son  tempte,  a 
son  sacrificateur ,  a  Fordre  de  Maraboa,  destiaé 
a  Ie  seryir ,  enfin  aux  yierges  consacrées  k  son 
culte.  'Si ,  retiré  au  fond  de  son  sanctnaire ,  Ie 
dieu  serpent  invisible  aux  yeux  méme  du  roi , 
ne  recolt  ses  demandes  et  ne  rend  ses  réponses 
que  par  J^organe  des  prétres ,  cc  n'est  point  aux 
morteU  «^  porter  sur  ces  my«tères  un  txil  pro- 
fane :  'leur  devoir  est  de  croire ,  de  se  prostcmer 
et  d*adorer. 

(i)  yoyage  de  Guinee  et  de  la  Cayenne,  par  Ie 
P.  Labat. 
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£n  Asie  f  au  contraire ,  lorsque  les  Perses , 
tout  souillés  (i)  du  sang  des  ^erpens  immolés 
au  Dieu  du  bien ,  couraient  au  temple  des 
Mages  se  yanter  de  eet  acte  de  piété ,  s'imagine- 
t-on  qu'un  bomme  qui  les  aurait  arrétés  pour 
leur  p^j-ouver  Ie  ridicule  de  leur  opinion ,  en  eüt 
ëjté  bien  re^u  ?  Plus  une  opinion  est  folie ,  plus 
il  est  honnéte  et  dangereux  d'en  démontrer  la 
folie. 

Aussi  Fontenelle  a-t-iltoujours  répété  que  j;*/7 
lenait  toutes  les  vérités  dans  sa  mam,  H  se  gav" 
derait  hlen  de  Vouvrirpour  les  montrer  aux  hommes. 
En  effet ,  si  la  découverte  d'une  seule  a  dans 
TEurope  méme  fait  trainer  Galilée  dans  les  pri- 
sons  de  Tinquisition ,  a  quel  supplice  ne  con- 
damnerait  -  on  pas  celui  qui  les  révèlerait 
toutes  (a)  ? 

Parmi  les  lecteurs   raisonnables   qui    rient 

(i)  Beausobre,  Histoire  du  Manichéisme. 

(2)  Penser,  dit  Aristippe,  c*est  s'attirer  la 
haine  irréconcilable  des  ignorans,  des  faibles, 
des  superstitieux  et  "des  bommes  corrompus , 
qui  tous  se.déclarent  bautement  contre  tous 
ccux  qui  veulent  saisir,  dans  les  choses,  ce  qu'il 
y  a  de  yrai  et  d'essentiel. 
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dans  eet  instant  de  la  sottise  de  Tesprit  humaln , 
et  qui  s'indignent  du  traitement  fait  &  Galilée , 
pent-étre  n'en  est-xl  aucun  qui,  dans  Ie  siècle 
de  ce  philosopbe ,  n'en  eut  sollicité  la  mort.  Hs 
eussent  alors  eu  des  opinions  différentes  :  et 
dans  quelles  cruautés  ne  nous  précipite  pas  Ie 
barbare  et  fanatiqpie  'attacbement  pour  nos 
opinions?  Combien  eet 'attacbement  n'a-t-il  pas 
semé  de  maux  sur  la'  terre?  attacbement  cepen- 
dant  dont  il  serait  également  jaste ,  utile  et  &- 
cile  de  se  défaire. 

Pour  apprendre  k  douter  de  ses  opinions ,  il 
sufïit  d'examiner  les  forces  de  son  esprit ,  de 
considérer  Ie  tableau  des  sottises  bumaines ,  de 
se  rappeler  que  ce  fiit  six  cents  ans  après  l'éta- 
blissement  des  uniyersités  qu*il  en  sortit  enfin 
un  bomme  extraordinaire  (Deseartes),  que  son 
siècle  persécuta  et  mit  ensuite  au  rang  des  demi- 
dieux ,  pour  ayoir  enseigné  aux  bommes  k 
n'admettre  pour  vrais  que  les  principes  dont 
ils  auraient  des  idees  claires ;  vérité  dont  peu 
de  gens  sentent  toute  Tétendue :  pour  la  plupart 
des  bommes ,  les  principes  ne  renferment  point 
de  conséquence. 

Quelle  que  soit  la  yanité  des  bonunes ,  il  est 
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certain  que  s*ils  se  rappelaienl  souvent  de  ]i>afelli 
faitSy  SI,  comme  Fontenelle,  ils  se-disaient  sou- 
yentii  eux-mémes  :  Personne  néchappea  Verreur, 
serais'je  Ie  seul  homme  infaillible  ?  ne  serah-ce  pas 
dans  les  choses  mémes  que  je  soutiens  atiec  f  e  plus  de 
fanatisme  que  je  me  tromperais?  si  les  hommes 
avaient  cette  idéé  habituellement  présente  k 
Fesprit,  ils  seraient  plus  en  garde  eontre  leur 
vanitéy  plus  attentifs  aux  objectiöns  de  lèurs 
adversaires ,  plus  a  pbrlée  d'aperccvoir  la  rérité; 
ils  seraient  plus  doux,  plus  tolérans  ^  et  sans 
doute  auraient  une  moins  haute  opinion  de  leur 
sagesse.  Socrate  répétait  souvent  :  Tout  ce  que 
je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien.  On  sait  tout 
dans  notre  siècle,  exccpté  ce  que  Socrate  savait. 
Les  hoinmes  ne  se  surprennent  si  souvent  en 
erreur  que  parce  qu'ils  sont  ignorans ,  et  qu*en 
^néral  leur  folie  la  plus  incurable  c*est  dé  se 
croire  sagesl 

Cette  folie ,  commune  a  toutes  ks  natións , 
et  produite  en  partie  par  leur  vanité ,  leur  fait, 
non>seulement  mépriser  les  moeurs  et  les  usages 
différens  des  leurs,  mais  leur  fait  encore  regar- 
der  comme  un  don  de  la  nature  Ia  aupri  iorité 
que    quelqucs  -  unes    d' entre  ellcs.onl   sur  les 
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autre9  :  sapériorité  qu^elles  iie  doivent  qii'i  la 
consUtution  politique  de  leur  éut. 


CHAPITRE   XXII. 

rOD&QUOI    LES    SAttOKd    MJSTTEICT  aO    KA»0  DtS 
^     X>OIf9    DE   liA.    irATC&E  XES  QUAUTES  QÜ^XIXBS 

JTB    DOIYEITT    Qv\   ZA    FOEKE   DB   IrEUR  «OV- 

TEESEUEHT. 


Lja  vanité  est  encore  Ie  principe  de  cette  er* 
reiir;  et  quelle  nation  pent  triompber  d'ime 
pareiUe  err^ur?  Supposons ,  pour  e&  donner  iin 
exemple,  qn'un  Francais,  accoutumé  k  parier 
assez  librementy  k  rencontrer  cè  et  14  qudkjnes 
hommes  rraiment  citoyens^  quitte  Paria  et  dé- 
liarque  k  Constantinople;  quelle  idee  se  formfera- 
t-il  des  pays  soumis  au  despotisme?  lors^'il 
considérera  Tavilissesient  oü  s'y  troure  Thuma* 
nité,  ^*il  aperce^ra  partout  l'empreinte  de 
FesclaTage ;  qu^il  yerra  la  tyrannie  infecter  de 
fton  soufflé  les  germes  de  tous  les  talens  et  de 
toutes  les  yertus,   porter   Fabrutissement,  Ia 


DISCOURS    II,    CHAPIXRE    XXII.        333 

crainte   servile  et  la   dépopulation ,  du  Cau« 
case  jiisqu'è  TÉgypte  ;  qu'enfin  il  apprendra 
quVnfermé    dans  son    sérail ,   tandis    que    Ie 
Persan  bat  ses  troupes  et  rayage  ses  provinces, 
]j»  tranquille  sultan,  indifTérent  aux  calamités 
publiqueSy  boit  son  sorbet ,  caresse  ses  femmes , 
fait  étrangler   ses   bacbas  ,  et  s'ennuie.  Frap- 
pe de   la  lècheté   et  de  la  servitude.  de  ces 
peaples  ,  è   la  fois  animé   du   sentiment    de 
Torgueil  et  de  Pindignation ,  quel  Francais  ne 
se  croira  pas  d'une  nature  supérieure  au  Tfurc  ? 
En  est-il  beaucoup  qui  sentent  que  Ie  mépris 
pour  une  nation  est  toujours  un  mépris  injuste; 
que  c'est  de  la  forme  plus  ou  moins  beureuse 
des  gouyernemens  que  d^end  la  supériorité 
d'un  peuple  sur  un  autre;  et  qu'enfin  ce  Turc 
peut  lui  faire  la  méme  réponse  qu'un  Per^e  fit 
a  un  soldat  lacédémonien,  qui  lui  reprocbait  la 
Ucbeté  de  sa  nation  ?  Pourquoi  mUnsiüter ,  lui 
disait-il?  sacbe  qu'il  n'est  plus  de  nation  par^ut 
oü  Ton  reconnait  iin  maitre'absolu.  Un  roi  est 
Time  universelle  d'un  état  despotique ;  c'est  son 
courage  ou  sa  faiblesse  qui  fait  languir  ou.  qui 
yiyifie  eet  empire.    Vawqueurs  sous  Cyrus,  si 
nou»  sommes  yaiüccts  sous  Xercès ,  c'est  que 

19.. 
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Cyrus  eut  a  fonder  Ie  tyóne  oïk  Xercès  s'est  assis 
en  naissait ;  c*est  que  Cyrus  eut ,  en.  naissant , 
des  égaux;  c'est  que  Xercès  fut  toujours  enyi- 
ronné  d'esclaves  :  et  les  plus  vils ,  tu  Ie  sais , 
habitent  les  palais  des  rois.  Cest  donc  la  He  de 
la  nation  que  tu  vois  aux  premiers  postes-;  c'est 
récume  des  mers  qui  s'est  élevée  sur  leur  sur- 
face.  Reconnais  rinjustice  de  tes  mépris;  et  si 
tu  eu  doutes ,  donne-nous  les  lois  de  Sparte , 
prends  Xercès  pour  maitre;  ta  seras'le  I4che, 
et  moi  Ie  héros. 

Rappelons«tious  Ie  moment  oü  Ie  cri  de  la 
guerre  ^yait  réveille  toutes  les  nationd  de  FËu- 
rope ,  OU  son  tonnerre  se  faisait  entetidre  du 
nord  au  midi  de  la  France  (i) :  supposons  qu'en 
ce  moment  un  répubUcain  ^  encore  tout  échauffé 
de  F,iesprit  de  citoyen,  arrive  k  Paris,  et  se  pré- 
sente dans  la  bonne  compagnie;  quelle'  surprise 
pour  lui  de  yoir  chacun  y  traiter  avec  indiffé- 
rence  les  af&ires  puhliques,  et  ne  s'y  occuper 
viTemeat  que  d'une  mode,  d'une  histoire  ga- 
lante OU  d'ün  petit  chien ! 

(i)£n  1746,  lorsquQ  les  ennemis  eatrèrent 
en  Provence,  après  la  bat^iUe  de  Plaisance, 
perdue  par  Ie  maréchal  de  Maillebois. 
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Frappe,  a  eet  égard,"  de  la  düTérence  qui  se 
trouye  entre  notre  nation  et  Ia  siennë ,  il  n*^est 
presque  pas  d'Ang^ais  qni  ne  se  croyé  un  étre 
d'une  #atttre   supérieure;    qui  ne  prenne  les 
Francais  pour  des  tétes  ftivbles,  et  la  France 
pour  Ie   rbyanme  Babiole  :  il  lui  serait ,  k  Ia 
vérité,  facile  de  s'aiperceYtoir  que'ce  n'esf  pas 
seulement  a,]a  fórme  de  leur  gouTèrnement  que 
se^'  compatriotes  doiyent  eet  esprit  de  patrio- 
tisme et  d'éléyation  incdkinu  k  tout'  autre  pays 
qu'auxpays  libres,  mais  .qu'Ss  Ie  doivent  encor« 
a  la  position  physi'que  dé  TAngleterre. 
'     En  ejEfet,  pour  sexitir  que  cettelibérté ,  dont 
les  'Anglais  sont  si>  fiers ,  et  qui  renferme  r^l* 
lement  lé  germe  detant  de  vertus,  «st  moins  Ie 
pi^  de  leur  courage  qu'un  don  dti  ftasard , 
considérons  ie-  nómfare  infini  de  fafctions  qui 
jadis  ont  déchiréPAngleterre;  eti*on  sera  con- 
vain^nqüersi  les  mers-y'en  embrassant  eet  em^^ 
pire»  ner^itssent  retida  inacceoribie  aux  peuples 
voisinsy  ces  peuples ,  en  profitant  des  divisions 
des  Anglais ,  ou'les  eussent  subjagués ,  ou  du 
moins  eassentjfoomi  )k  Leórs  rois  des  moyens  de 
lesa^servir,  et  qu'ainst  leur  liberté  n'est  point 
ie  fruit  de  'leur  ««gesse/  Si,  comme» «ilt>'le  pré- 
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tendeat»  ils  jre  Ia  tenaiéttt  fpè  cTuse  ïamM  et 
d'une  prudence  ptrticiilière  k  kor  aaticm ,  mftH 
\t  crime  affireux  commis  ébB»  la  pw&qHBe  ét 
Gkarles  I ,  n^auraienUiU  pastiré  de  oe  mints  k 
pani  ie  plus  a'vantageux  ?  am^ientHHs  soufiert 
que,  par  des  eerviees  et  id^  proeessions  pnMi- 
qiiea,  on  nut  au  rang  des  maltyfb  uu  .prmcei;a*il 
était  de  lem*  intérét ,  dbent  qcBd^fiKs^uiis  dSsotn 
enx ,  de  £êiT^  regarder  eomnie  «ne  victime  im* 
molée  au  hien  géotéral,  et  dont  Ib  soppliee, 
aécessaire  au  monéé ,  devait  a  jamais  ép(mvmi* 
ter  quicon<pie  entreprfflidrait  de  sonmettK  les 
peuples  è  imë  autorité  arbitraire  et  tyrannique? 
Tuut  Anglais  sénsé  conriendra  donc  ^e  c'est 
k  la  poskion  physiqae  de  'son  pays  qn'ü  dolt  sa 
liberté  f  quo  la  ibrme  de  son  goavearfie»ent*Be 
pourrait  itiibsister  telle  «pi'élle  est,  en  terre 
hrme-f  sans  ^e  hi&i&Beikt  perfeotioaaéè:;  êC 
qne  Pimiqfie  et  légitimê  snjat.  de  «on  oi^efl  se 
reduit  «a  lionlbei»  d^ë^e  oié  teiikiire  plntAt 
qu'habitant  da<€0&tiiient.      . 

Un  paüieiiliêr  feraaansidealte'ixn  poiieil  %vüu , 
mals  janais  «n  fieupfe.  JamiM'iÉB  ^pmtpVé  ne 
dottsiem  k  «a  iranifé  les  etitraTi^s  de  ik  rokon  : 
pltts  d'éqMiité  dans  «es  jugemess  siipposera$t  «ne 
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suspension  d'esprit ,  trop  rare  dans  les  pfirticn- 
liers ,  pour  la  troiiyer^jamais  dans  one  nation. 
Chaque  peuple  mettra  donc  toujours  au  rang 
des  doos  de  la  nature  les  vertus  qu'il  U^tl  ^e 
la  nature  de  son  gouyernement.  X'int^t  de 
sa  yanité  Ie  lui  conseiUera :  et  qui  résis^e  au 
conseil  de  Fintérét  ? 

La  conclusion  .générale  de  ce  que  j*a^  dit  de 
Tesprit,  considéré  par  raf^rt  aux  pays  diyers, 
c^est  que  Fintérét  est  Ie  dispensatour  unique  de 
Testime  pu  du  mépris  que  les  nations  ont  ppux^ 
leurs  moeursy  leurs  coutumes  et  leurs  genres 
d' esprit  didérens. 

La  seule  objection  qu'on  puisse  opposer  k 
cette  conclusion  est  celle-ci :  Si  l^intérét,  dira- 
t-on,  était  Ie  seul  dispensatetur  de  Testime  ac- 
cordée  aux  différens  genres  de  scienoe  et  d'es* 
p^ity  pourquoi  la  morale ,  utile  a  tAutes  Iss  na- 
tions,/n'est»elle  pas  la  plus  honoróe?  pourqiHii 
]e  nom  des  Descartes,  des  Newton  est-il  plus 
célèbre  que  ceux  des  Nioole »  des  La.  Brnyère 
et  de  tous  les  moralistes ,  qui  peut«étire  ont , 
dans  leurs  onyrages ,  £ut  preuve  d*aatant  ^ei- 
prit ?  Cesty  répondrwtjey  queles  grands  phyei- 
ciens  oot,  p^^r  leurA  dócouyertes^queJ^elbis 
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senri  rimivers ,  et  que  la  plupa^t  des  moralistes 
n*ont  été  jusqu'a  préséftt  d^aucun  secours  a 
lliamaiiité.  Que  sert  de  répéter  sans  cesse  qu*ü 
est  beau  de  mourir  pour  la  patrie  ?  un  apoph- 
tfaegme  ne  fait  poiut  un  héros.  Pour  mériter 
Testime ,  les  moralistes  devaient  employer ,  a  la 
recherche  des  moyens  propres  k  former  des 
hommes  braves  et  vertueux ,  ie  temps  et  Tesprit 
qu*ils  ont  perdu  a  composer  des  maximes  sur 
la  vertu.  Lorsqne  Omar  écrivalt  aux  Syriens : 
»  J*enYoie  contre  yous  des  hommes  aussi  avides 
«  de  la  mort  que  vous  Pétes  des  plaisirs  ;  »  alors 
les  Sarrasins ,  trompés  par  les  prestiges  de 
rambition  et  de  la  crédulité,  ne  voyaient  dans 
Ie  ciel  que  Ie  partage  de  la  valenr  et  de  la 
victoire ;  et  dans  l'enfér,  que  celui  de  la  lècheté 
et  de  la  défaite.  lis  étaient  alors  animés  du  plns 
vicdfüit  fanatisme;  et  ce  sont  les  passfons,  et  non 
li»  maximes  de  moraie,  qui  formentles  hommes 
courageux.  Les  moralistes  deraient  Ie  séntir ,  et 
sayoirque,  semblable  au  sculpteür,  qui,  d^un 
tronc  d'arbre,  fait  un  dieu  ou  un  banc ,  Ie  légis- 
lateur  forme  a  songré  des  héros,  des  génies  et 
des  gens  vertueux.  Ten  afleste  les  Móscoviles , 
transformés  en  hommes  par  Pierre-le-6rand. 


I 
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£n  vain  les  peuples  foUement  amoureux  de 
-leur  législation ,  cherchent-ils ,  daiis  Tinexé- 
cution  de  leurs  lois,  lacause'de  leors  mal- 
heurs. L'inexécution  des  lois ,  dit  ie  sultan 
Mahmou^,  est  toujours  la  preuve  de  Tigno- 
raiice  du  législateur  :  la  récompense  ,  la  puni^ 
tion  y  la  gloiré  et  rinfamie ,  soumises  è  ses 
Yolontésy  sont  quatre  espèces  de  divinités  avec 
lesquelles  il  peut  toujours  opérer  Ie  bien  pu- 
blic, et  cré^r  des  hommes  illustres  en  tous  les 
genres- 

Toute  l'étude  des  moralistes  connste  a  dé- 
terminer  Vusage  qu'on  doit  faire  de  ces  ré- 
compenses  et^  de  ces  punitions ,  et  les.  secours 
qu'on  en  peut  tirer  pour  lier  l'intérét  per- 
sonuel  k  rintérét  général.  Cette  union  est  Ie 
chef-d'oBUvre  que  doit  se  proposer  la  morale. 
Si  les  citoyens  ne  pouvaient  £Eiire  leur  bonheur 
particulier  sans  faire  Ie  bien  public,  il  n'y  aurait 
alors  de  yicieux  que  les  fóus ;  tous  les  hommes 
seraient  nécessités  k  Ia  vertu;  et  la  félicité 
des  nations  serait  un  bienÊiit  de  la  morale  :  or, 
qui  doute  que  ,  dans  cette  supposition ,  cette 
science  ne  fut  infiniment  honorée,  et  que  les 
écrivains  excellens  ence  genre,  ne  fusSent,  du 
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hkmos  par  Féquitable  et  recoimaissante  poste* 
rite»  mis  au  rang  des  Solon,  des  Lycargue  et 
des  Conibciiis.  • 

Mais ,  repliquera-t-on ,  rimperfection  de  la 
BAorale  et  la  lenteur  de  êea  progrès  ne  peuvent 
ètre  qu'un  effet  du  peu  de  proportion  qui  se 
trouve  entre  l'estime  accordée  aux  moralistes  , 
et  les  efforts  d'esprit  nécessaires  pour  perfeo- 
tionner  cette  science.  L'iutér^  général ,  ajon- 
tera-t-on ,  ne  préside  donc  pas  k  la  distribution 
de  Festime  publique  ? 

Póurrépondre  k  cette  objection,  il  faut  dans 
les  obstacles  insurmontables  qiri-  se  sont,  jus- 
<paL*è.  présent  »  opposés  é  Tayaipeement  de  la 
jnorale ,  cbercber  les  causes  de  Tindtfférence 
aTec  kquelle  cm  a,  jusqs'a  présent ,  regarde 
nne  saieno^  dont  les  progrès  amumceut  tou- 
JMtfa  eeux  de  Ia  l^gislatioa,  et  que  par  consé- 
quent touB  les  peiiples  ont  totérét  de  per£ec- 
tionfiei*. 
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CHAPITBE  XXIII. 

DES  CAUSES  QUI,  JUSQU'a  PRESENT,  ONT  RETA&DS 
LES  VROGRÈS  DE  I.A  MORALE. 


Oi  la  poésie  ,  1\  geometrie ,  Tastronomie ,  et 
généralement  toutes  les  sciences  teodent  plas 
OU  moins  rapidement  k  leur  perfection »  lors* 
que  la  morale  semble  k  peia$  sórtir  du  berceau; 
c*est  que  les  hommes,  forcés ,  en  se  rassem«i 
blant  en  société ,  de  se  doimer  et  des  lois  et  des 
.  moeurs ,  ont  dii  se  faire  un  système  de  morale 
avant  que  Tobseryation  leur  en  eüt  découvert 
les  yrais  principes.  Le  système  fait,  Ton  a 
cessé  d'obseryer;  aussi  nous  n'ayons ,  pour 
ainsi  dire ,  que  la  morale  de  Tenfance  da 
monde ;  et  comment  la  perfectionner  ? 

Ponr  hiLter  les  progrès  d*une  science  ,  il  ne 

fluffit  pas  que  cette  science  soit  utile  au  public: 

il  faut  que  chacun  des  citoyens  qui  composent 

une  nation ,  trouve  quelque  avantage  k  la  per- 

'  fectionner.  Or ,  dans   les  réyolutions  qu'ont 
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éprouvées  tous  les  peuples  de  la  terre  y  Fintérét 
public,  c'est-a-dire  celui  du  plus  grand  nombre, 
sur  lequel  doivent  toujours  étre  appuyés  les 
principes  d'une  bonne  morhle,  ne  s'étant  pas 
toujours  .trouvé  conforme  a  Tintérét  du  plus 
pi}issant ,  ce  dernier  ,  indifférent  aux  progrès 
des  autres,  a  du  s'opposer  efficacement  k  ceux 
de  la  niorale. 

L'ambitieux ,  en  effet ,  qui  s'est  Ie  premier 
élevé  au-dessus  de  ses  concitoyens  ;  lé  tyran 
qui  les  a  foulés  k  ses  pieds;  Ie  Êmatique  qni 
les  y  tient  prostemés ;  tous  ces  divers  fléaux 
de  rhumènité ,  toutes  ces  différentes  espèces 
de  scélérats ,  forcés  par  letu*  intérét  particulier 
d*établir  des  lois  contraires  au  bien  général , 
ont  bien  senti  que  leur  puissance  n'avait  pour 
fondement  que  Tignorance  et  l'imbécillité  bu- 
mfitine  :  aussi  ont-ils  toujours  imposé  silence  k 
qiiicouque ,  en  découvrant  aux  nations  les  rrais 
principes  de  la  morale ,  leur  eut  réyélé  tous 
leurs  malbeurs  et  tous  leurs  droits  ,  et  les  eut 
armées  contre  Tinjustice. 

Mais,  répliqnera-t<»n ,  si  dans  les  premiers 
siècles  du  monde ,  lorsqae  les  despotes  tekiaient 
les  nations  asseryies  sous  un  sceptre  de  fer. 
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il  était  alors  de  leur  intérét  de  Toiler  aux  peaples 
les  yrais  principes  de  la  morale ,  principes  qui , 
les  sonleyant  contre  les  tyrans ,  eussent  fait  a 
cliaque  citoyen  un  deyoir  de  la  rengeance  :  au- 
jonrd'hui  que  Ie  sceptre  n'est  plus  Ie  prix  du 
crime;  que,  remis  d'un  consentement  uiianime 
entre  les  mains  des  princes,  Tamour  des  peuples 
Ty  conserye  ,  que  la  gloire  et  Ie  bonheur  d'une 
natiouy  réfléchi  sur  Ie  souTerain,  ajoute  k  sa 
félicité ,  quels  ennemis  de  Thumanité ,  dira- 
t-on,  s'opposent  encore  aux  progrès  de  Ia  mo* 
rale? 

Ge  ne  sont  plus  les  rois ,  mais  deux  autres 
espèces  d'hommes  puissans.  Les  premiers  sont 
les  fanatiques ,  et  je  ne  les  confonds  point  avec 
les  hommes  yraiment  pieux  :  ceux-ci  sont  les 
soutiens  des  maximes  dé  la  religion;  ceux*lil 
en  sont  les  destructeurs :  les  uns  sont  amis  (i) 


(i)  lis  diraient  volontiers  aux  per^écuteurs  , 
comme  les  Sc3rtlies  a  Alexandre :  Tu  nes  donc 
pas  Dieu,  puisque  tu  f  ais  du  mal  aux  hommes  ? 
Si  les  chrétiens  9  a  Toccasion  de  Satume  ou  du 
Moloch  carthaginois ,  auquel  on  sacrifiait  des 
hommes,  ont  tant  de  foós  répété  que  la  cmauté 
d'une  pareille  religion  était  une  preuye  de  sa 
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préjugés  méme  qif  ils  méprisent  et  ne  cesseax 
d'eJQTaroacher  les  faibles  e^rits  par  Ie  mot  de 

nouveauté. 

ce  fait  est  prouvé  par  la  paix  dont  on  joult  dans 
les  pays  tolérans.  Mals,  réplicpie-t-on,  cette  to- 
lérance  conyenable  k  certains  gouvernemens, 
serait  peut-ètre  funeste  k  d'autres :  les  Turcs, 
dont  la  religion  est  une  religion  de  sang,  et  Ie 
gouvernement  une  tyrannie,  ne  sont-ils  pas  en- 
core  plus  tolérans  que  nous?  Oh  yoit  des  églises 
'  a  Constantinople,  et  point  de  mosqu^  a Paris; 
ils  ne  tourmentent  point  les  Grecs  sur  leur 
croyance ,  et  leur  tolérance  n'allume  point  de 
guerre.  ' 

A  considérer  cette  question  en  qualité  de 
chrétien ,  la  persé^tion  est  un  crime.  Presque 
partout ,  rÉvangile ,  les  Apótres  et  les  Pères  pré- 
chent  la  douceur  et  la  tolérance.  Saint  Paul  et 
saint  Chrysostóme  disent  qti'un  •  évéque  doit 
s*acquitter  de  sa  place  eii  gagnant  les  hommes 
par  la  persuasion^t  non  par  la  contrainte;  les 
évéques,  ajoüte&t-ils,  ne  règnent  que  sur  ceux 
qui  Ie  veulent ,  bièn  différens,  en  cela ,  des  rois 
qui  règnent  sur  ceux  qui  ne  Ie  veulent  pas. 

On  condamna,  en  Oriënt,  'Ie  cöncile  qiu 
avait  eonsenti  è  faire  brAler  Bogomile. 

Quel  exemple  de  modération  saint  Basi!e  ne 
douna-t^ü  pas,  daiis  Ie  q'uatrième  siècle  de  TE- 

O 
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Comme  si  les  vérités  devaient  bannir  les  ver- 
tus  de  la  terre ;  que  tout  y  fut  tellement  k  l'a- 

vaïitage  du  vice,  qu'on  ne  put  étre  vertueux 

*■ 

glise ,  lorsqu'on  agitait  la  question  de  la  divi- 
nité  du  Saint-Esprit !  question  qui  causait  alors 
tant  de  trouble.  Ce  saint,  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  quoique  attaché  a  la  vérité  du  dogme 
de  la  divinité  du  Sain^£sprit,  consentit  alors 
qu'on  ne  donndt  point  Ie  titre  de  dieu  a  la  troi- 
sième  personne  de  la  Trinité. 

SI  cette  condescendance  si  sage,  suiyant  Ie 
sentiment  de  Tillemont,  fut  condamnée  par 
quelques  faux  zélés ;  s'ils  accusèrent  saint  B4- 
sile  de  trahir  la  yérité  par  son  ^ilence^  cette 
m^me  condescendance  fut  approuvée  par  le& 
hommes  les  plus  célèbres  et  les  plus  pieux  de  ce 
temps-la ,  entre  autres  par  Ie  grand  saint  Atha- 
nase,  que  Ton  ne  soupconnait  point  de  manquer 
de  fermeté» 

Ce  fait  est  détaillédans  Tillemont.  ^7e  de 

saint  Basilcy  art.  63,  64  et  65.  Cet  auteur  ajoute 

-  que  Ie  concile  cecuménique  de  Constantinople 

approuva  la  conduite  de  sainl  Basile ,  en  Tirair 

tant. 

Saint  Aiigustin  dit  qu*on  ne^it  ni  condam- 
ner  ni  punir  celui  qui  .n'a  pas  de  Dieu  la  mémc 
idee  que  nous,. ^  moins  ylU^  ce  ne  fut  par  haine 


|30ur  Dieu,  ce  qui  est  4||possible.  Sai^it  Atlia- 


c 


348  DE    L'sSPfilT. 

saus  étre  imbécUe;  que  la  morale  en  4émontr&t 
la  néoessité,  et  que  ^ét^de  de  rette  scieoce  de- 
Tint  par  conséquent  funeste  k lunivers ;  ils reu- 

nase,  dans  ses  Épitres  ad  SclUarios ,  tome  I, 
p.  855 ,  dit  que  les  persécutions  des  Arieus  sont 
la  preuYe  qi/ib  n'ont  hi  piété  ni  crainte  de 
Dièu.  Le  propre  de  la  piété,  ajoute-t-il,  est  de 
persuader,  et  non  de  cohtraindre ;  il  faut  pren- 
dre  exemple  sur  le  Sanveur ,  qui  laisse  a  cha- 
cun  la  liberté  de  le  suiVre.  Il  dit  plus  haut, 
p.  83o  ,  que_pour  faire  adopter  ses  opinions,  le 
diable ,  père  du  mensonge ,  a  besoïn  de  liaches 
et  -de  coignées :  mais  le  Sauyeur  est  la  douceur 
méme;  il  frappe  ;  si  on  onvre,  il  entre;  si  on  le 
refeise,il  se  retire.  Cen'est  point  avec  des  épées, 
des  .dards ,  des  prisons ,  des  soldats ,  et  enün  a 
main  armee  qu'ou  enseigne  la  ycrité,  mais  par 
la  voix  de  la  persuasion. 

On  n*a  réellenient  recours  h  la  förce  C[U*aa 
défaut'  de  raisons.  Qu'nn  homme  nie  que  les 
trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  k  deux 
droits,  on  en  rit,  on  nele  persécute  point.  Le 
feu  et  les  gibets  out  souTent  servi  d'argumens 
aux  théologie^y  ils  ont,  a  eet  égard,  dooné 
prise  sur  eux  Sêk.  hérétiques  et  aüxincrédules. 
Jésus^hrist  ne  faissdt  viöVeance  k  personne;  U 
disait  sétalemeBt :  yojÊ^'VOus  me  su'wre?  L*inté- 
r^t  n'a  pas  toujours  ]flRiisft  ses  mikiistres  d'trai- 
ter  sa  modération.  m. 
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ient  qu'on  tienne  les  peaples  proflternés  derant 
les  préjttgés  re9USy  comme  deyant  les  cpocodiles 
sacrés  de  Mempkis.  Fait-on  qaetlque  décou- 
verte  en  morale  ?  c'est  a  hous  seuk ,  dlsent-ils , 
qu'il  faut  la  révéler ;  nous  seuls ,  a  Texemjde  des 
initiés  de  FÉgypte ,  devon»  en  étre  les  déposi- 
taires :  que  Ie  reste  des  humains  solt  enveloppé 
destéoèbres  dupréjugé;  Tétat  naturel  de  Thomme 
est  Taveuglement. 

Assez  semblables  6  ces  médecins  qul,  jaloux 
de  la  découverte  de  Témétique  ,  abusèrent  de  Ia 
crédulité  de  quelques  prélats  pour  excommunier 
iin  remede  dont  les  secours  sont  si  prompts  et 
si  salutaires,  ils  abusent  de'la  crédulité  de  quel- 
ques bommes  honnétes ,  mais  dont  la  probité 
stupide  et  séduite  pourrait,  sous  un  gouverne- 
ment moins  sage ,  trainer  au  supplice  la  probité 
éolairée  d*un  Socrate. 

Telssont  les  moyens  dont  se  sont  secvis  ces 
deux  espèces  d*hommes  pour  imposer  silence 
aux  esprits  éclairés.  En  vain  pour  leur  résister 
s*appuierait>on  de  la  faveur  pu^que.  Lorsqu'uu 
citoyen  est  animé  de  la  passion  de  la  vérité  et 
dn  bien  général,  je  sais  qu'il  s*exbale  tonjours  de 
son  ouvrage  un  parfum  de    vertu    qui  Ie  rend 

I.  É^  30 
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agréable  au  public; et  que  ce  public  devient  son 
protecteur,  mais  coQinie ,  sous  Ie  boucller  de  la 
reconnaiflBance  et  4e  Testime  publi<{ue ,  on  n'est 
pas  a  Tabri  des  persécutions  de  ces  fanatiques , 
parmi  les  gens  sages  il.  en  estjrès-peu  d'assez 
vertueux  pour  oser  braver  leur  fureur. 

Voilii  quels  obstacles  insurmontables  se  sont 
jusqu^è  présent  opposés  aux  projgrès  de  Ia  mo- 
rale,et  pourquoi  cette  science  presque  toujours 
inutüe  a,  conséquemment  k  mes  principes,  tou- 
jours mérité  peu  d'estime. 

Mais  ne  peut-on  |aire  sentir  aux  nations  Tu- 
tilité  qu'elles  tireraient  d'une  excellente  morale? 
et  ne.  pourrait-on  jjas  b4ter  les  progrès  de  cette 
science  en  honoraAt  davantage  ceux  qui  la 
cultivent  ?  Vu  Timportance  de  la  matière ,  au 
risqiie  d'une  digression,  je  vais  trailer  ce  sujet. 
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CHAPITRE  XXIV. 


DES    MOYEirS    DE    PERFEGTIONITER    IJk.   AfORAIJS. 


Il  sufBtpour  eet  effet  de  lever  les  obstacles  que 
mettent  a  ses  progrès  les  deux  espèces  d*hommes 
que  j'ai  citées.  L'nnique  moyen  d'y  réussir  est 
de  les  démasquer  ,  de  montrer  dans  les  protec- 
teurs  de  Tignorance  les  plus  cruels  ennemis  de 
rhumanlté ;  d'apprendre  aux  nations  que  les 
hommes  sont  .en  général  encore  plus  stupides 
que  méchans ,  qu*en  les  guérissant  de  leurs  er- 
reurs ,  on  les*  guérirait  de  la  plupart  de  leurs 
▼ices ,  et  que  s'opposer  a  eet  égard  k  leur  gué- 
r^son ,  c*e5t  commettre  un  crime  de  lèse-hu- 
manité. 

Tout  homme  qni  /dans  Thistoire ,  considère 
Ie  tableau  des  misères  publiqnes,  s'aper^oitbien- 
tót  que  c'estrignorance  qui  ,plus  barbare  encore 
que  l'intérét ,  a  yersé  Ie  plus  de  calamités  sur  la 
terrë.  Frappe  de  cette  yérité ,  on   est  toujours 
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tenté  de  s'écrier :  Heureuse  lanation  oüdu  moins 
les  citoyens  ne  se  permettraient  que  des  crimes 
d'intérét !  Combien  Tignorance  les  moltiplie-t- 
elle  l  Que  de  sang  n'a-t-elle  pas  fait  répandze 
sur  les  autels  (i)  !  Gependant  rhomme  est  Êdt 

(i)  Un  roi  do  Mexique,  dans  la  consécration 
d'un  temple,  fit  sacrifier,  enquatre  jours,  six 
mille  quatre  cent  huit  hommes,  au  rapport  de 
Gemelli  Carreri,  torn.  VI,  pag.  56. 

Dans  rinde,  les  brachm'anes  de  i'école  de 
Niagam  profitèrent  de  leur  fayeur  auprès  des 
princes,  pour  faire  massacrer  les  baudhiates 
dans  plusieurs  royaumes :  ces  baudhistes  sont 
athées,*et  les  autres  déistes.  Balta  fut  Ie  prfnce 
qui  fit  répandre  Ie  plus  de  sang  :  pour  se  puri- 
fier  de  ce  crime ,  il  se  brula  en  grande  solennité 
sur  la  c6te  d'Oricha.  Il  est  a  remarquer  que  ce 
furent  les  déïstes  qui  fireut  couler  Ie  sang  hu- 
main.  Voyez  les  lettres  du  P.  PonSyjésuUe. 

Les  prétres  de  Meroé,  dans  UÉthiopie,  dépé- 
chaient,  quand  il  leur  plaisait,  un  courrier  au 
roi,  pour  lui  ordonner  de  mourir.  Voyez  Dio- 
dore. 

Quiconque  tue  Ie  roi  de  Sumatra  est  élu  roi. 
Cest,  disent  les  peuples,  par  eet  assassinat  que 
Ie  ciel  déclare  ses  volontés.  Gbardin  rapporte 
qu'il  a  entendu  un  prédicateur,  qui,  déclamant 
sur  Ie  faste  des   sophis,   disait^  qu'Us  étaient 
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pour  étre  veitneiuc.  Ën  efFet ,  si  c'est  dans  Ie  plus 
grand  nombre  que  réside  essentielleinentlaforce, 
et  dans  la  pratique  des  actions  utiles  au-  plus 
grand  nombre, que  consiste  la  ju9ltce,il  est  évi- 
dent que  la  justice  est,  par  sa  nature ^  toujours 
armee  du  pouvpir  nécessaire  pour  réf»'imer  Ie 
vice  et  néoessiter  les  hommes  a  1»  yertu. 

Si  Ie  crime  audacieux  et  puisftant  met  si  sou* 
Tent  a  la  chainé  la  justice  et  la  vertu  ,  et  s'ii  op- 
prime  les  nations^  oe  n'est  que  par  Ie  secours  de 
rignorance ;  c'est  elle  qui  ,.  cachant  a  chaque 
nation  ses  yéritables  iiiléréts ,  empécbe  Taotion 


^ 


athées  a  bruler;  qu'Il  s'étonnait  qu*on  les  laisa&t 
Ti?re;  et  que  tuer  un  sophi  était  une  aetion 
plus  agréable  a  Dieu  oue  de  conserver  la  yie  è 
dix  hommes  de  bien.  Combien  de  fois  a-t-on 
fait ,  parmi  nous,  Ie  méme  raisonnement  ? 

CTest  sans  doute  k  la  yue  de  tant  de  sang  ré- 
pandu  par  Ie  fanatisme ,  que  Tabbé  'de  Longue- 
rue,  si  profond  dans  Thistoire,  disait  que  si  Ton 
mettait  dans  les  deux  bassins  d'une  balance  Ie 
bien^et  Ie  mal  que  les  religions  ont  fait,  Ie  mal 
Temporterait  sur  Ie  bieh.  Tom.  I,  pag.  1 1. 

« ~Ne  prenez  point  de  .maison ,  dit  a  ce  sujet 
«  une  sentence  persane,  dansfin  quartier  dont 
«  Ie  menu  peuple  soit  ignorant  ou  dérot.  * 

3U. 
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et  la  rëuBion  de  ses  forces,  etanet  par  ce  tnoyea 
Ie  coüpable  a  Fabri  du  glaive  de  Téquité. 

A  quel  mépris  faut-il  donc  condamner  qai- 
cbnqae  yeut  retenir  les  peuples  dans  les  ténèhres 
de  rignorance !  On  n'a  point  jusqu'a  présent 
assez  fortement   insisté  sur  cette  yérité;   non 
qu'on  doive  renyerser  en  nn  jour  tous  les  autels 
de  Terreur;  je  sais  avec  quel  ménagement  on 
doit  ayancer  une  opinion  nouyeUe;  je  sais  mème 
qu*en  les  détruisant  on  doit  Vespecter  les  pré- 
jugés,  et  qu^ayant  d!attt|quer  une  erreur  généra- 
lementre^ue^fl  ËLutenyoyer,  comme  leseoktanbes 
de  Tarche ,  quelques  vérités   k  la  découyerte , 
pour  yoir  si  'Ie  déluge  des  préjugés  ne  couyre 
point  encore  la  face  du  monde  ,  si  les   erreors 
commencent  a  s^écouler^et  si  Ton  aper^it  qk 
et  la  pointer  dans  l'uniyers  quelques  Ües  ou  Ia 
yertu  et  la  vérité  puissent  prendre  terre  pour 
se  communiquer  aux  hommes. 

Mais  tant  de  précautions  ne  se  prènnent 
qu'avec  des  préjugés  peu  dangereux.  Que  doit- 
on  k  des  bommes  qui ,  jaloux  de  la  domination, 
yeulent  abyutir  les  peuples  pour  les  tyranniser  ? 
Il  faut  d'ane  main  'liardie  briser  Ie  talisman 
d*imbécillité  au^uel  est  attachée  la  puissance  de 
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ces  génies  malfaisans ;  découvrir  aux  nations 
les  vrais  principes  de  la  morale ;  leur  apprendre 
qu^insensiblement  en  trainees  vers  Ie  bonheur 
apparent  ou  réel ,  Ia  douleur  et  Ie  plaisir  sont 
les  senls  moteury  de  Tunivers  moral ;  et  que  Ie 
sentiment  de  Tamour  de  soi  est  la  seule  base  sur 
laquelle  on  puisse  jeter  les  fondemens  dSine 
morale  utile. 

Comment  se  Hatter  de  dérober  aux  bommes 
la  connaissance  de  ce  principe  ?  Pour  y  réussir , 
il  faut  donc  leur  défendre  de  sonder  leurs  coeurs, 
d'examiner  leur  conduite ,  d'ouvrir  ces  livres 
d'histoire  oü  Ton  voit  les  pétiples  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  pays  uniquement  attentifs 
k  la  Yoix  du  plaisir,  immoler  leurs  semblables , 
j^  iie  dis  pas  a  de  grands  interets ,  mais  è  leur 
sensualité  et  k  leur  amusement.  J*en  prends  k 
témoin  et  ces  viviers  oïü  la  gourmandise  barbare 
des  Romains  noyait  des  esclaves  et  les  donnait 
en  p4ture  a  leurs  poissons ,  pour  en  rendre  la 
cbair  plus  delicate ;  et  cette  ile  du  Tibre  oü  Ia 
cruauté  des  maitres  transportait  les  esclayes  in- 
firmes ,  vieux  et  malades ,  et  les  y  laissait  périr 
dans  Ie  supplice  de  la  faim  :  j*en  atteste  encore 
les  débris  de  ces  vastes  et   superbes  arènes  oü 
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sont  gi'avés  les  fastes  de  la  barbarie  humaine; 
oü  Ie  peuple  Ie  plus  policé  de  ramyers.  sacrifiait 
des  milliers  de  gladiateurs  aa  seul  plaisir  que 
produit  Ie  spectacle  des  combats  ;.  oü  les 
femmes  accouraient  ea  foule :  oü  ce  sexe  nourri 
dans  Ie  luxe ,  la  moUesse  et  les  plakirs  ,  ce  sexe 
qui ,  fait  ponr  rorziement  et  les  déjices  de  la 
terre ,  semble  ne  devoir  respirer  que  Ia  Yokipiéj 
portalt  la  barbarie  au  point  d*exiger  des^  gla- 
diateurs  blessés ,  de  tomber  en  mourant  dans 
une  attitude  agréable.  Ges  £uts  et  mille  autres 
pareils  sont  trop  ayérés  ponr  se  flatter  d'en  dé- 
rober  aux  hommis  la  véritable  cause.  Cbacun 
sait  qu*il  n'est  pas  d'une  autre  nature  que 
les  RomainSy  que  la  différence  de  son  éduca- 
tion  produit  la  différence  de  ses  sentimens ,  et 
Ie  fait  frémir  au  seul  récit  d'un  spectacle  que 
Thabitude  hii  eüt  sans  doute  rendu  agréable , 
S'il  fut  né  sur  les  bords  du  Tibre.  £n  vain 
quelques  bommes  ,  dupes  de  leur  paresse  a 
s'examiner ,  et  de  leur  vanité  k  se  croire  bons» 
s'imaguient  devoir  a  Vexcellence  particuliere 
de  leur  nature  les  «sentimens  bumains  dont  ils 
seraient  affectés  a  un  pareil  spectacle  :  rhonune 
sensd  conyient    que  la  nature ;  comnte  Ic  dit 
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Pascal  (i),  et  comme  Ie  pfouve  Pexpérieiijde , 
n^est  rien  atitre  chose  que  notre  première  faabi* 
tude.  Il  6&t  donc  ab&urde  de  ipouloir  cacher  aux 
liommes  Ie  principe  qui  les  itieüt^ 

Mais  sti|>po^oB$  qu'on  y  réussit :  quel  avan- 
tage   en    retiteraient  les  natioots?  Ob  ne  ferait 
certain^nent  que  TOÜer    aux  yeux  des  geus 
grossi^B  Ie   setitim^it  de  Faiboiur  de  soi;  on 
n^empécfaerait  poi&t  raction  ée  ce  sentiment  sur 
eux  f  on   n'en  changerait  point  les   e£fets ;  les 
hommel  ne  seraient  point  autres  qu*ik  sont : 
oette  ignorance  ne  leur  serait  donc  point  utiie. 
Je  dis  de  ploii  qu'elle  kur  serait  nuislble  :  c'est 
e»  efiet  èt  iaccMahaiBsance  du  principe  de  l*amoar 
de  soi ,  que  les  sociétés  doivent  la  pliipart  des 
avantages  doot  elles  jouissent  :  cette  connais- 
sance ,  tont  imparfaite  qu'elle  est  escore,  a  fait 
sentir  aux  peuples  h.  nécessité  d*armer  de  puis- 
sance la  raaiii  des  magistrats ;  elle  a  fait  coirfu« 
sément  apercévoir  au  législateur  la  nécessité  de 
fonder  sur  la  base  de  Tintérét  personnel  les 

( I )  Sextus  Empiricus  avatt  dit ,  avant   lui 
qiie  nos  principes  naturels  ne  sont  peut-étrc  que 
nos  principes  ac'coutuniés. 
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princijpès  de  la  probité.  Sur  quelle.  autre  base  en 
effet  pourrait'On  les  appuyer?  Serait-ce  sur  les 
principes  de  oes  Êmsses  religions  qui ,  dira-t-on , 
toates  fausses  qu'elles  sont,  pourraientétf^ntiles 
au  bonheur  temporei  des  hommes  (i)?  Mals  h 
plapart  de  ces  rdigions  sont  tfop  ahsurdes  pour 
donner  de  pareus  états  k  la  vertu.  On  ne  Tap- 
puiera  pas  non  plus  sur  les  principes  de  la  vraie 
religion;  non  que  ta  morale  n'en  soit  excellente, 
que  ses  maximes  n'élèyent  Tème  josqn'a  la  sain- 
teté,  et  ne  la  remplissent  d'nne  joie  intérieuie, 
avant-goüt  de  la  jóie  céleste ;  mais  parce  que 
'ces  principes  ne  pourraient  coiiyenir  qu*au  petit 
nombre  de  chrétiens  répandds  sur  la  terre;  et 
qu'un  plnlosopbe,  qui'  dans  ses  écrits  est  tou- 
jours  censé  parier  a  ToniTers ,  doit  donner  è  la 
vertu  des  fosdemens  sur  lesquels  tóutes  les  na- 
tions  puissent  égalementbéltir',  et  par  conséquent 
rédifier  sur   la  base  de  Tintérét  pèrsonnd,  fl 


(i)  Ciccron  ne  Ie  pensait  pas  ,  puisque  tonC 
homme  en  place  qu'il  était ,  il  croyait  devoir 
montrer  au  peuple  Ie  ridicule  de  'la  religion 
paï^nne. 
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dok  se  tenir  d'autaBt  plus  fortement  at^ché  a 
ce  principe,  que  des  motifs  d'intérét  temporeel, 
mamés  kvec  tendresse  par  un  législateur  habile , 
suffisent  pour  former  des  hommes  yertu^nx. 
L'exempie  des  Turcs  >  qui>  dans  kur  religion  , 
admettent  Ie  dogme  de  \sl  nécessité ,  principe 
destructifs  de  toute  religion »  et  qui  peuvent  en 
conséquence  étre  regardes  coimne  des  déistes ; 
Texemple  des  Chinois  mater ialistes  (i);  celui 
des  sadiicéens,quiniaient  Timmortalité  de  i'ème; 
et  qui  recevaient  ch^  les  Juifs  lë  titre  de  Justes 
par  excellence  j  enfin  Texemple  des  Gymnoso- 
pliistesqui,  toujours  accusés  d'athéisme  et  tou- 
jours  respeclés  pour  leur  sagesse  et  leur  retenue, 
remplissaient  avec  la  plus  gaande  exactitude  les 
devoirs  de  lasociété;  tous  ces  exempies  et  miUc 
autres  pareils  prouvent  que  l'espoir  ou  la  crainte 
des  peines  ou'^des  plaisirs  temporels,  sont  aussi 
efficaces ,  aussi  propres  a  former  des  hommes 
vertueux ,  que  ces  peines  et  ces  plaisirs  cternels 

»■  I    I         I         '■  II  I   I  I         11  I    I  .         I.    I  I        iir 

(2)  Le  P.  Le  Comte  et  la  pl^part  des  jësuites 
conTÏennent  que  tous  les  lettres  sont  athces, 
Le  célèbre  abhó  de  Longucrue  est  de  ce  senti- 
ment. 


\ 
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qui  f  conskléréft  dans  la  penpective  de  1'aveiair, 
foDt  conimuiiéiiiettt  aoe  inqpretMon  tvop  (aible 
pcNir  y  Morifier  dt»  pUituv  crimindi  ,  Maia 
ptésttis. 

Commeiitaie  donoerBU-oa  pai  lapréfénDc* 
auK  motife  d*ixitérét  temporei?  JBs  n'iaapircac 
ancune  de  ces  pteusec  et  salntea  cruantéa  qoe 
cendamne  (i)  ai^tre  reÜgkun ,  cette  loi  d'aiaoiir 

(i)  Lorque  Bayle  dit  que  la  rdigioBy  huori^, 
paliente  et  bienfnUaTKle  daas  les  prewiers  aiè- 
cles ,  est  devenue  depuis  une  relig;ion  ambitleuse 
et  sanguioaire  ;  qu'elle  fait  passer  au  fil  de  Fépée 
tout  ce  qui  résiste;  qu'elle  appelle  les  bonrreaux, 
invente  les  suppUces,  euToie  des  buÜes  pour  ex- 
citer  les  peuples  4  ki  révolte,  anime  les  conapi- 
rations ,  et  e»^  ordonne  Ie  meurtre  des  priii- 
ces ;  Bayle  prend  Toeuvre  de  rhommepour  celui 
de  la  religion ;  et  les  cbrétiens  n'ont  que  trop 
-souvent. été  des  bommes.  Lorsqu'ils  étaient  en 
petit  nombre,  ils  ne  paria ient  que  detolérance; 
leur  nombre  et  leur  crédit  s*étant  accras  ^  ils 
précbèrent  contre  la  tolérance ,  fiellarmin  dit  è 
ce  sujet^que,  si  les  cbrétiens   ne  détrónèrenC 
point  les  Néron  et  lesi  Dioclétien ,  ce  n*est  pas 
qu^ils  n'en  eussent  Ie  droit ,  mais  ils  n'en  ayaient 
pas  la  force  :  aussi  faut  «>  il    conyenir  qu*ils  en 
ont  fait  usage  dés  qu'ils  Tont  pu.  Ce  fut  a  main 
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et  dUiumanité,  mais  dont  6es  ininistrea.o^t  fait 
si  souvent  usage ;  cruautés  qui  seront  a  tjamais 
la  honte  des  siècles  passés ,  Thoi^eur  et  Téton- 
nement  des  siècles  a  venir. 

De  quelle  surprise  en  efFet  ne  doit  point  étre 
saisi,  et  Ie  citoyen  vertueux  >  et  Ie  chrétien  pé- 
nétré  de  eet  esprit  de  charité  tant  recommandé' 
dans  Tévangile,  lorsqu'iljette  un  coup  A'oeii  sur 
Funivers  passé !  Il  y  voit  difTérentes  religions 
évoquer  toutes  Ie  fanatisme  ,  et  s'abreuver  de 
sang  humain  (i).  lei  ce  sont  des  chrétiens  libres, 

armee  que  les  empereurs  détruisirent  Ie  paganis- 
me ,  qu'iis  combattirent  les  hérésies ,  qu*ils  pré- 
chèrent  TÉvangile  aux  Prisons ,  aux  Saxons  et 
dans  tout  Ie  Nord. 

Tous  ces  faits  prouvent  qu*on  n'abuse  que 
trop  souvent  des  principes  d'une  religion  sainte. 

(i)  Dans  Tenfance  du  monde,  Ie  premier 
usage  que  Thomme  fait  de  sa  raison  ,  c'est  de  se 
créer  des  dieux  cruels ;  c'ëst  par  l'effusion  du 
sang  humain  qü^il  pense  se  les  rendre  propices; 
c*est  dans  les  entrailles  palpitantes  des  vaincus 
qu'il  lit  les  arréts  du  destin.  Après  d'horribles 
imprécations,  Ie  Germain  youe  a  la  mort  tous 
ses  ennemis ;  son  4me  ne  s'ouvre  plus  a  la  pitié; 
Ia  commisération  lui  paraitrait  un.sacrilége. 

I.  3  1 
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comiiie  Je  prouve  Warburton ,  d'exercer  ieor 
cuhe,'8'il8  n'eussent  pas  Toultt  détruire  cdai 
ées  idoles  ,  qui ,  par  leur  intolérance  ,  excitent 
la  persécution  des  paiens.  La,  cesont  différen- 
tes  secteft  de  chréttens  acharnèes  les  unes  contre 
le«  autres ,  qui  dAïhirent  rempire  de  Conslan- 
tinople:  plus  loin ,  s'élève  eü  Aratife  une  religion 

Pour  calmer  la  colère  des  Néréide» ,  des  peu- 
ples  pollcés  attiiclient  Aiïdromède  au  rocker;, 
pour  apaiser  Diane  et  s'ouvrir  la  route  de  Troie, 
Agamemnon  lui-raé*me  traine  Iphigénie  k  l'au- 
tel ,  Calchas  la  frappe  et  croit  honorer  les 
dieux. 

^u  li^u  de  cette  noie,  on  Ut  dans  l'édition  ongi- 
nale :  Les  païenÉ  n^accUsèrent  pas  d'abord  les 
chrétiens  d'assassiuats  ni  d'incendies ,  mais  ils 
les  convainquirent,  dit  Tacite,  du  crime  d'inso- 
ciabilité ;  crime ,  ajöüte  V historiën,  qui  leur  fat 
toujours  commun  ayec  les  Juifs,gens  opiniAtres, 
attachés  k  leur  croyance,  et  qui,  pénétrés  de 
Tesprit  de  fanatisme ,  portaient  aux  autres  na- 
tions  une  haine  implacable.  rlusieurs  autres  au- 
teurs cités  dans  Grotius  en  pottënt  Ie  méme  té- 
moignage.  Abdas,  évéque  dé  Perse,  renvérsa 
un  temple  de  mages ;  et  son  fanatisine  excita  une 
longue  persécution  cóntre  les  clii'étiens ,  ét  des 
guerres  cmelks  entre  les  Romains  et  les  Perses. 
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nouvelle ;  elle  commande  aux  Sarrasin's  de  par- 
courir  la  terre ,  Ie  fer  et  la  flamme  a  Ia  main. 
Aux  irruptiohs  dé  ces  barbares  on  voit  éüccéder 
la  guerre  contre  lés  infidèles  :  sous  Fétendard 
'des  Croisés,  des  natiohs  entières  désertent  TEu- 
rope  pour  inonder  l'Asié ,  poür  exercer  sur  leur 
route  les  plus  affreux  brigandages ,  et  courlr 
s'enseyelir  dans  les  sables  de  l'Arabie  ét  de  l'É- 
gypte.  Cest  ensulte  Ie  fanatisme  qui  met  les 
^rmes  k  la  main  des  priuces  chrétiens;  il  or- 
donne  aijK  catboliques  Ie  massacre  des  bérétiques; 
il  fait  reparaitré  sur  la  terre  ces  tortures  inven- 
tées  par  les  Pbalaris ,  les  Busiris  et  les  Néron;  il 
dresse,  il  allume  en  Ëspagne  les  buchers  de  Fin- 
quisition,  tandis  que  les  pieux  Espagnolsquittent 
leurs  parts ,  traversent  les  mers,  pour  planter  la 
croixetla  désolationen  Ainérique(i).  Qu'on  jette 
les  yeux  sur  Ie  nord,  Ie  midi,  Forienl  et  Toc- 

(i)  Aussi ,  dans  une  épitre  qu*on  suppose 
adressée  k  Charles*Quint ,  on  fait  ainsi  parler 
un  Américain : 

^    ...    Ce  n^esl  jpoint  nous  qui  sommes  les  barbares  : 
Ge  sont,  seigneur,  ce  sont  vos  Cortes,  vos  Pizarres, 
Qui,  pour  nous  mettrc  au  fait  d^un  système  nouveau, 
Assemblent,  contre  nous,  Ie  prêtre  et  Ie  bourrenu. 

ai. 
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cident  du  monde ,  partout  on  yoit  Ie  couteau 
sacré  de  la  religion  leve  sur  Ie  sein  des  femmes , 
des  enfans ,  des  yieillards ;  et  la  terre  fumante 
du  sang  des  yictlmes  immolées  aux  faux  dieux  ou 
il  rÊtre  suprème ,  n*ofïrir  de  toutes  paits  que  Ie 
yaste ,  Ie  dégoütant  et  Fhorrible  charnier  de  Tin- 
tolérance.  Or ,  quel  homme  yertueux ,  et  qnel 
clirétien,  si  son  êm.e  tendre  est  remplie  de  la 
diTine  onction  qui  s'exhale  des  maximes  de 
rÉyangile,  s*il  est  sensible  aux  plaintes  des  mal- 
heureux,  et  s*il  a  quelquefois  essuyé  leurs  larmes, 
ne  serait  point ,  h.  ce  spectacle  ,  touche  de  com? 
passion  pour  Thumanité  (i),et  n*essaierait  point 

(i)  G'est  a  Toccasion  de  la  persécution,  que 
Thémiste  Ie  sénateur,  dans  un  écrit  adressé  a 
Tempereur  Valens',  lui  dit  :  «  £st-ce  an  crime 
de  penser  autrement  que  yous  ?  Si  les  chré- 
tiens  sont  diyisés  entre  eux,  les  philosophes 
Ie  sont  bien.  La  yérité  a  une  iniinité  de  facet 
sous  lesquelles  on  peut  JeuTisager.  Dieu  a 
grayé  dans  tous  les  coeurs  du  respect  pour  ses 
a^tributs;  mais  chacun  est  Ie  maitre  de  témoi- 
gner  ce  respect  de  la  maniere  qu*il  croit  la 
plus  agréable  a  la  diyinité ;  personne  n*est  en 
droit  de  Ie  géner  sur  ce  point.  » 
Saint-Gri^goire  deNazianze  estimait  beaocoup 
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de  fonder  la  probité,  non  §ar  des  principes 
aussi  respectables  que  ceux  de  la  religion  ,  mais 
sur  des  principes  dont  il  soit  moins  facile  d*a- 
bttser ,  tels  que  sont  les  motifs  d'intérét  per- 
sonnel  ? 

Sans  étre  contraire  aux  principes  de  notre 
religion ,  ces  motifs  sufEsent  pour  nécessiter  les 
hommes  è  la  yertu.  La  religion  des  païens ,  en 
peuplant  TOlympe  de  scélérats,  était  sans  con-. 
tredit  moins  propre  que  la  nótre  a  former  des 
hommes  justes.  Qui  peut  cependant  douter  que 
les  premiers  Romains  n'aient  été  plus  yertueux 
que  nous !  Qui  peut  nier  que  les  marechaussees 
n'aient  désarmé  plus  de  brigands  que  la  reli- 
gion ?  que  ritalien ,  plus  dévot  que  Ie  Francais, 
n'ait  y  Ie  chapelet  en  main ,  fait  plus  d'usagp  du 
stylet  et  du  poison  ?  et  que  dans  Ie  temps  oü  Ia 
déyotion  est  plus  ardente  et  la  police  plus  im- 
parfaite ,  il  ne  se  cpmmette  infiniment  plus  de 

I 

ce  Thémiste ;  c'est  a  lui  qu*il  écrit :  «  Vous  étes 
«  Ie  seul ,  6  Thémiste ,  qui  luttiez  contre  la  dé- 
«  cadence  des  lettres  :  vous  étes  k  1&  téte  des 
«  gens  édairés ;  vous  saves^philpsopher  dans  les 
«  plus  hautes  places,  joindre  Tétude  aupouyoir, 
«  et  les  dignités  a  la  science.  * 
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crimes  (i)  que  dans  les  sièdes  oü  la  déyotion 
s'attiédit  et  la  police  se  perfectioniie  ? 

Cest  donc  uniqciemeiit  par  de  bonnes  lois 
(a)  (ju'on  peut  (brmer  des  hommes  yertuenx. 

(i)  Il  est  peu  de  gens'qoe  lareligion  redenne. 
Qae  de  crimes  commis,  méme  par  ceux  cpi 
sont  chargés  de  nous  guider  dan^  les  Toies  da 
sahit!  la  saint  Barthélemi ,  l'assaasinat'de  Henri 
III,  Ie  massacre  des  Templiers,  etc. ,  etc. ,  en 
sont  la  preuve. 

(a)Eusèbe,  PréparatUn  évangélique^  lip,  f^If 
ckap,  lo,  rapporte  ce  fragment  remarquahle 
d*un  philosophe  syrien ;  nommé  Bardezanes  : 
Apud  Seras ,  lex  est  qud  cades,  scortatio,  furtum 
ei  sifttuhcrorum  cuUm  omnis  prohüetur;  quare,  in 
amplissimd  regione,  non  templum  yideas ,  non  lenam, 
non  meretricem ,  non  adulteram,  nonfurem  in  jus 
raptóm ,  non  homicidam ,  non  toxicum.  «  Chez  les 
«  Sères,  la  loi  défend  Ie  meurtfe ,  la  fornication, 
«  Ie  Tol  et  toute  espèce  de  culte  Teligieax  y  de 
«  sorte  que ,  dans  cette  yaste  région ,  oa  ne  Toit 
«  ni  temple ,  ni  adultère ,  ni  maquerelle ,  ni 
«  fiUe  de  joie ,  ni  Toleur ,  ni  assassin,  ni  empoi- 
«  sonnéur  » .  Preuve  que  les  lois  suflp^ent  pour 
contenir  les  hommes. 

On  ne  finirait  point ,  si  Ton  voulait  donner 
la  llste  de  tous  les  peuples  qui,  sans  idéé  de 
Dieu ,  ne   laissent  pas  de  vivre  en  société ,  et 
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Tout  Tart  du  législateur  consiste  donc  a  fercef 
les  hommes  par  Ie  sentiment  de  Tamour  d'eux- 

1^  •  I,  ■ 

• 

plus  OU  moins  hëureusement ,  selon  l'habileté 

plus  OU  moins  grande  de  leur  législateur.  Je  ne 

citerai  que  les  noiuis  de  ceux  qu! ,  les  premiers  , 

s'öfFriront  a  ma  mémoire. 

Les  Mariannais  ,  avant  qu'on  leur  préch^t 
FÉvangile ,  n'a^aient ,  dit  Ie  P.  Jobien  ,  jésuite  ^ 
ni  autels ,  ni  temple^  ,  ni  sacriflces ,  ni  prétres  : 
ils  avaient  seulement  che»  eux  quelques  föurbes» 
ncunmés  Macanas ,  qui  prédisaient  l'avenir.  Ils 
croient  cependant  unenfer  et  un  paradisd'enfer 
est  une  fourjiaise  oü  Ie  diable  bat  les  èmes  avec 
yn  marteau ,  comiQe  Ie  fer  ^ans  la  forge  :  Ie 
paradis  est  un  lieu  pl^in  de  coco  de  s\icre  et  de 
femmes.  Ce  n'est  ni  Ie  crime  ni  la  vertu  qui 
ouvrent  Tenfer  ou  Ie  paradis;  ceux  qui  meurent 
d*une  mort  violente  ont  l^nfer  poiu*  partage  > 
et  les  autres  Ie  paradis.  Le  P.  Jobien  ajoutequ'au 
sud  des  iles  Marianiies ,  sont  trente-defix  iles  ^ 
habitées  par  des  peuples  qui  n^ont  absolument 
ni  religion  nr  connaissance  de  la  Divinité ,  et 
qui  ne  s'occupent  qu'a  boire ,  manger ,  etc. 

Les  Caraibes ,  au  rapport  de  La  Borde ,  em- 
ployé k  leur  con version,  n'ont  ni  prétres,  iti 
autek,  ni  sacriflces,  ni  idéé  de  la  Divinité,  Ils  vcu- 
lent  être  bien  payés  par  eeux  qui  vevlent  les  faire 
cbrétiens.  Ils  croient  que  le  premier  homme,. 
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mémes,  d'étre  toujours  justes  les  uns  envers 
les  autres.  Or  pour  composer  de  pareilles  lois , 

■  ■"■■■_■  * '  . 

• 

nommé  Longuo^  avait  un  gros  nombrlly  d^on  sor- 
tirent  léshommcs.  CeLonguo  est  Ie  premi  eragenl; 
il  a-vttit  fait  Ia  terre  sans  montagnes ,  qui,  selon 
eux,  farent  Touvrage  d'un  déluge.  L'envie  fat 
une  des  premières  créatures;  ellerépandit  beau- 
coup  de  maux  siïr  la  terre  ;  elle  se  croyait  très- 
][>elle;  mais  ayant  vu  Ie  soleil ,.  elle  alla  se 
cacher ,  et  ne  parut  ptus  que  de  nuit. 

Les  Chiriguanes  ne  reconiïaissent  aucune  dl- 
vinité.  Lettres  édif. ,.  recuell  a  4- 

Les  Giagues ,  selon  Ie  P.  Cavassy  ,  ne  recon- 
naissent  aucun  étre  distinct  de  la  matière,  et 
h^ont  pas  méme,  dans  leur  langue,  de  mot  pour 
exprimer  cette  idee  :  leur  seul  culte  est  celui  de 
leufö  ancétres ,  qu'ils  croient  toujours  Tiyans ;  Os 
fl'imaginent  que  leurptince  commande  ^  Ia  plnie. 

Dans  rindoustan ,  dk  Ie  P.  Pons,  jésuite ,  3 
est  une  secte  debrachmanes  quipense  que  Tes- 
prit  s'unit  k  Ia  matière  et  s'y  embarrasse ;  que  la 
sagesse ,  qui  purifie  Tème ,  et  qui  n'est  autre 
cbose  que  la  science  de  la  vérité ,  produit  la 
délivrance  de  l'esprit  par  Ie  moyen  de  l'analyse. 
Ör  Tesprit ,  selon  ces  bracbmaves ,  se  dégage 
tantót  d*ane  forme,  tantót  d'une  qualité,  par 
ces  trois  Térités':  Je  nè  suis  en  aucune  chose^ 
aucune  chosc  n'est  en   mot ,   te   mol  nest  pointe 
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il  faut  connaitre  ie  coeur  humain;  et  prélimi- 
nairement  savoir  que  les  hommes ,  sensibles 
ppur  eux  seuls,  indifFérens  pour  les  autres,  ne 
sont  nés  ni  bons ,  ni  méchans ,  mais  prêts  k  étre 
l'un  OU  Tautre ,  selon  qu*un  intérét  commun  les 
réunit  ou  les  dlyise ;  que  Ie  sentiment  de  préfé- 
rence  que  chacun  éprouve  pour  soi ,  sentiment 
auquel  est  attachée  la  conseryation  de  Fespèce, 
est  gravé  par  la  nature  d'une  maniere  ineffaca- 
ble  (i);  que  la  senaibilité  physique  a  produit  en 
nous  Tamour  du  plaisir  et  la  haine  de  la  dou- 
leujr;  que  Ie  plaisir  ef  la  douleur  dnt*ensuite 
déposé  et  fait  éclore  dans  tous  les  coeurs  Ie  germe 
de  Famour  de  soi ,  dont  Ie  developpemerit  a 
donné  naissance  aux  passions ,  d'oü  softt  sortis 
tous  nos  vices  et  toutes  nos  vertus.. 


LorsqueFespritsera  déKvré  de  toutes  ses  Tormes, 
voile  la  fin  du  monde.  Hs  ajoutent  que ,  loin 
d'aider  Tesprit  a  se  dégager  de  ses  formes  ,  les 
reiigions  ne  font  que  serrer  les  liens  dans  les- 
quels  il  s'embarrasse. 

(i)  Le  soldat  et  Ie  corsaire  désirent  la  guerre, 
et  personne  ne  leur  en  {ait  un  crime.  On  sent 
qu*k  eet  égard  leur  intérét  n'est  poiiit  assez  lié  k 
Fintérét  général. 


ai.. 
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C  est  par  la  méditalion  de  cea  idees  préli- 
mlnalrès,  qu*on  apprend  pourquoi  les  passions, 
dont  l'arbre  défendu  n'est,  selon  quelquesRab- 
bins ,  qu'une  ingénieuse  image ,  portent  éga- 
lement  sur  leur  tige  les  fruits  du  bien  et  du 
mal;  qu*on  aper^oit  Ie  mécanisme  qu'elles  em- 
ploient  k  la  production  de  nos  vices  et  de  nos 
yertus  ;  et  qu'enfin  un  législateur  découTre  Ic 
moyen  de  nécessiter  les  bommea  a  la  probité, 
en  forcant  les  passions  k  ne  porter  que  des 
fruits  de  yertu  et  de  sagesse. 

Pr,»si,J['exaipei^  de  jjes  idé^s,  propres  k 
rendre  les  hommes  vertuenx ,  noijs  e§t  inter* 
dit  par  les  deux  esp^ces  d'hommes  puiswns 
citées  ci-deasu8,  Tunique  moyen  de  biter  les 
progrès  de  la  ^lorale  serait  donc,  comme  je 
Tai  dit  plus  haut,  de  faire  Toir,  dans. ces  pro- 
tecteurs  de  la  8tupidité,les  plus  cruels  ennemis  1 
de  rbumanitéj  d.e  \eur  arr^cber  Ie  sccptre 
qw'ils  tii?Qi»e«t  de  l-iguor^^^  et  dont  üs  se 
servent  pour  commander  aux  peuples  abrutis. 
Sur  quoi  f  observerai  que  ce  moyen  simple  et 
facile  4^ns  la  spéculati^on  est  t^ès-difGcile  dans 
l,*exéc^tLQI^;  i;^04  g^i'ü  ne.  n^$i^  des  holmes 
qui,  a  des  esprits  rastes  et  lumiueux  uoissCBt 
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des  èmes  fortes  et  vertueu$e$'  Il  e&.t  des 
hommes  ^ui,  persuadés  qu^un  citoyen  sans 
courage  est  un  citoyen  sans^v«rtu,  se^ntent  que 
les  biens  et  la  yie  méme-  d*uii  particulier  ne 
sont,  pour  ainstdire,  entre  ses  mains,  qii'un 
dépót  qu'il  doit  toujours  étre  pret  de  restituer, 
lorsque  Ie  salut  du  public  Texige  :  mais  de 
pareils  hommes  sont  toujours  en  trop  petit 
x^Qs^fbre  pour  é^lairer  If  piiblic ;  d'^iU^r^  la 
vertu  est  tofi^ou^s  saps  force,  lorsqup  les 
iiiqe]i}FS  d^n  siècle,  y  (ittsichept  la  rouiUe  du 
ri<}i9ule.  J^v,s^i  la  morale  et  la  legislatip^,  qu» 
je  rpga^de  c^iaime  ui^  seule  et  i&éi9e  splence, 
np  ffiroiU-elles  que.  d^  pTqgfès  ipsen^ibles. 

C*eft  u?iiqaes»fti?t  }e  laps  du  tem^^s  qui 
p9urra  mppeler  ce^.  ^ch.a  heur^ox,  d^4i^é$ 
|)»r  Ws  ftoms  di'A&trfQ.Ptt  de  Rhée,  qkii  n'é-* 
taien^  q^e  riogénieux-  e«»bliè«ie  de  U  perÜec  - 
tK>9  4es  ^iences. 


ft 


CHAPITRE  XXV. 


•  f- 


DE   L\    PROBITE ,    PAR   RAPPORT    A    L  UNIYEKS. 


S'ii*  txistait  une  probité  par  rapport  a  Füm- 
vers,  cette  probité  neserait  que  l'habitudedcs 
actions  utiles  a  toutes  les  nations :  or  il  n'est 
point  d'actioi^  qui  puisse  immédiatement  m- 
fluer  sur  Ie  bonheur  oti  Ie  malheur  de  toos 
les  peuples.  Uaction  lU  |>lus  généreuse ,  par  Ie 
bienfait  de  rexempTe,  ne  prodüit  pas,  dans  Ie 
moral ,  ua  effet  plus  sensible  que  la  pierre 
jetée  dapn0  Tocéan  n'en  prodüit  sur  lesraers, 
dont  élle  élève  nécessairement  la  sui'face. 

H  n'est  donc  point  de  probité  pratique  jw 
rapport  a  Tunivers.  A  l'égard  de  la  probité 
d'intention ,  qui  se  réduirait  au  désir  constant 
et  habituel  du  bonbeur  des  bommesyetptf 
conséquent  au  ygbu  dmple  et  yague  de  la  féli- 
cité  uniyerselle,  je  dis  que  cette  espèce  de 
probité  n*est  encore  qu'une  cbimère  platoni- 
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cienne.  En  efFet,  si  Fopposition  des  interets 
des  peuples  les  tient ,  les  uns  a  Tégard  dés 
autres,  dans  un  état  deguerre  perpétuelle;  si 

• 

les  paix  concilies  entre  les  nations,  ne  sont 
proprement  que  des  trèves  comparables  au 
temps,  qu'aptès  un  long  combat,  deux  yais- 
seaux  prennent  pour  se  ragréer  et  recommen- 
cer  Tattaque ;  si  les  nations  ne  peuvent  étendre 
leurs  conquétes  et  leur  commerce  qu'anx  dé- 
pens  de  leurs  yoiisins;  enfin ,  si  la  féücité  et 
raggrandissement  d'un'  peuple  sont  presque 
toujours  attachés  au  malheur  et  k  TafFaiblis- 
sement  d'un  autre,  il  est  évident  que  la  pas- 
sion du  patriotisme,  passion  si  désirable,  si 
vertueuse  et  si  estimable  dans  un  citoyen ,  est , 
comme  Ie  prouve  Texemple  des  Grec's  et  des 
Homains,  absolumeht  exclusive  de  Tamour 
oniversel. 

Il  faudrait ,  pour  donner  Tétre  k  cette  es- 
pèce  deprobité,  que  les  nations,  par  des  lois 
et  des  conventions  réciproques,  s'unissent 
entre  elles ,  comme  les  families  qui  composent 
im  état;  que  Tintérét  particulier  des  nations 
fut  SQumis  k  iin  intérét  plus  général ;  et  qu*en- 
fin  Famour   de  la  patrie  en  s'éteignant   dans 
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les  coeprs »  y  allumat  Ie  feu  de  Tamour  uui- 
versel:  suppositipn  .qui  ne  se  réalisera  de 
long-temp^*  D'ou  je  conclus  qu*il  né  peut  y 
avoir  d^  probité  pratique  qi  inéme  de  probité 
d'lntention  ,  par  rapport  è  l'uuiyers  ^  et  c*est 
en  c^  poiiLt  que  Tesprit  diiïière  <^  Ig  probité. 
£n  effety  si  les  «ctious  d*un  particulier  ne 
peuYent*en  ri^»  coutrilw^r  au  bofi^eur  mii- 
\ersel,  et  si  les  i^fluenoes  de  sa  vertu  ue 
p^uy^i^t  sei^siblenient  $'ét^|^dre  ^u-delè  des 
limites  d*u»  empire ,  il  o'^n  est  pas  ainsi  d« 
ses  idees :  qu'un  homm^  découvre  uu  spëci- 
fiqu^yqu'il  inTCBte  mie  machine,  tjel  qu'on 
moiilin  a  y^nt,  ^es  productioo#  d^  $oii  es- 
esprit  peuvent  en  f^re  un  biesifiMteur  du 
]uond.e  (i). 

<■  — ^WMIM^MM— ■l.lll   I      ,!■  i^  I     ■■  1^1  lil        II       ■■ 

(i)  Aussi  l'esprit  est-il  Ie  premier  defi  avae* 
tagesy  et  peuHl  infinipdeat  plus  centribuer  au 
bpnheur  des  hommes ,  que  la  v^rtu  d*un  parti- 
culier. Cest  h  Tesprit  qu*il  est  réserve  d'établir 
la  meilleure  légisktion ,  de  rendre ,  par  consé- 
quent y  les  hommes  Ie  plus  heureux  qu'il  est 
ppssibl^.  Il  est  yrai  que  méme  Ie  roman  de  ceMe 
législation  n'est  p^s  encore  fait,  et  qu'il  s'écQii- 
lera  bien  des  siècles  avant  qu'on  en  réalisc  Ja^  fic- 
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D'aiileurs,   en  matière  d'esprit  comme  «u 
matière  de  probité ,  Tamour  de  la  patrie  n*est 
point  exclu«if  de  Tamour  upiversel.    Ge  n^est 
point  aux  dépens  de  ses  yoisins  qu'un  peuple 
acquiert  des  lumlères  ;  au  CQUtraire,  plus  les 
nations  sont  édairées,  plus  elles  se  réfléchissent 
réciproque  ment  d'idées,  et  plus   la  force  et 
Pactivité  de  Fesprit  uniyc^r^el  s'au^ente*  D'od 
je   conclus  que,  s'il   u'est  point  de  probité 
relative  è  Tuuiversi  il  f^\  du  ttioius  certaiA^ 
genres  d'esprit  .W*on.  peut  cousidérer  sous  eet 
aspect. 


tion ;  maift  ^uiiii ,  fn  s'amant  de  U' patience  de 
Vabbé  de  SaintrPieare. ,  on  peut  prédire  4*apTè^' 
lui  que  tout  Timaginable  existera. 

n  faut  bleu  |que  les  bquui^es  sentent  confusé- 
inent  que  Tesprit  est  Ie  premier  des  dons ,  puis- 
que  f  envie permet  a  chacun  d-être  Ie  panégyriste 
ó(È  ^,^  probité  f  et  non  de  son  esprit. 


\ 
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CHAPITRE  XXVI. 


UE    L*£SPRIT  PAa  BAPPÓBT  A  l'uHIVERS. 


lj'ESPRiT,consi<léré  soud  ce  pointde  vue,  ne 
sera,  conformétuent  aux  définitlons  précé- 
dentes ,  qae  ^'habitude  des  idees  intéressantes 
pour  tous  les  peuples,  soit  cooètme  insti^uctiyes, 
soit  comme  agréables. 

Ce  genre  d' esprit  est  saus  contredit  Ie  plus 
déstrable.  II  n*est  aucun  temps  ou  l*espèce 
dldées  réputée  esprit  par  tOus  les  p6u[>les  y  ne 
soit  yraiment  digne  de  ce  nom.  Il  n'eii  est  pas 
ainsi  du  genre  d*idées  auquel  nne  nation 
donne  quelque  fois  Icnpm  Ól* esprit.  Il  est  pour 
ch'aque  nation.  un  temps  de  stvpi^ité  et  d'avi- 
lissement  y  pendant  lequel  elle  n*a  point  d*i- 
dées  nettes  de  Tesprit;  elle  prodigue  alors  ce 
nom  k  certains  assemblages  d'idées  a  la  mode , 
et  toujours  ridicules  aux  yeux  de  la  postérité: 
ces  siècles  d'avilissement  sont  ordinairement 
ceux  du  despotisme.  Alors ,  dit  un  poète ,  Dieu 
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privé  les  nations  de  Ia  moitié  de  leur  intelli- 
gence,  pour  les  endurcir  contre  les  misères  et 
Ie  supplice  de  la  servitude. 

Parmi  les  idees  propres  a  plaire  k  tons  les 
peuples,  il  en  est  d*instructives  ;  ce  sont 
celles  qui  appartiennent  a  certains  genres  de 
Sciences  et  d'arts  :  mais  il  en  est  aussi  d'agréa- 
bles;  telles  sont  premièrement,  les  idees  et 
les  sentimens  admirés  dans  certains  morceaux 
d'Homère ,  de  Virgile ,  de  Corneille ,  du  Tass% 
de  Milton,  dans  lesquels,  comme  je  Tai  déja 
dit,  ces  illustres  écrivains  ne  s*arrétent  point 
a  la  peinture  d*une  nation  ou  d'ttn  siècle  en 
particulier,  mais  k  celle  de  Thumanité;  telles 
sont  en  second  lieu  les  graudes  images  dont 
ces  poètes  ont  enrichi  leurs  oui/fages. 

Pour  prouver  qu*en  quelque  genre  que  ce 
soit ,  il  est  des  beautés  propres  k  plaire  uni- 
versellement,  je  chöisis  ces  mêmes  images 
pour  exemple :  et  je  dis ,  que  la  grandeur  est 
dans  les  tableaux  poétiques  une  cause  univer- 
selïe  de  plaisir  (i)  :  non  que  tous  les  bommes 


(i)  Si  les  grands  tableaux  ne  nous  frapp^t 
pas  tou jours  fortement,  ce  manque  d'eflbt  dé- 
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en  soient  égalemeiit  frappés;  il  en  est  niéaie 
d'insensibles    aux   beautés   de  la   description 

pend  ordinairement  d'une  cau$e  étratigère  a 
leur  grandeur.  Cest,  Ie  plus  souyent,  parce  que 
ces  tableaux  se  trouvent  nnis  dans  notre  mémoire 
k  quelque  objet  désagréable.  Sur  quoi  j'observc- 
rai  qu'il  est  très-rare,  k  la  lecture  d'une  descrip- 
tion  poétique ,  de  receyoir  uniquement  Timpres- 
slon  pure  que  doit  faire  sur  nous  la  yue  exacte 
de  cette  image.  Tous  les  objets  participenta  la 
iSideur  ainsi  qu'a  la  beauté  des  objets  auxqnels 
ils  sont  Ie  plus  communément  unis ;  c'est  a  cette 
cause  qu*on  doit  attribuer  la  plupart  de  nos  dé- 
gQÜts  et  de  éos  entbousiasmes  injustes.  Un  pro- 
yerbe  usité  dans  le$  places  pnbliques,  fót«il 
d'ailleurs  expellent,  nous  parait  toujours  bas, 
parce  qu'il  se  lie  nécessairement  dans  notre  mé- 
moire è  rimage  de  ceux  qui  s'en  seryent. 

Peut-on  doutet*  que,  par  la  méme  raison ,  les 
contes  cFesprits  et  de  rey«nans  ne  redoublent 
pendant  U  nuit  aux  yeux  du  yoyagour  égaré,  les 
horreurs  d'une  fojêt?  que,  ?ur  los  Pyr^né^,  au 
milieu  des  déserts',  des  abymes  et  des  rocbers, 
l'imagination  frappée  de  Festampe  du  combat 
"des  Titans,  ne  croie  y  reconnaitre  les  montagnes 
d*Os8a  et  de  PéKon »  q(  ne  regarde  ayec  frayeur 
Ie  chaqip  de  bataiUe  de  ce$  g^ans  ?  Qui  donte 
que  Ie  souvenir  de  ce  bocage,  décrit  par  Ie  Ca- 


I  * 
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comme  "aux  charmes  de  Fharmoiiie,  et  qu'il 
serait  f  è  eet  égard,  aussi  injuste  qu*inutile  de 
vouloir  désahuser :  ils  ont,  par  leur  insen- 
sLbilIté^  acquis  Ie  droit  malheureux  de  nier 
un  plaislr  qu'ils  n'éprouyent  pas;  mais  ces 
hommes  soat  en  pêtit  npmhre. 

En  efFet,  'soit  qu^  Ie  désir  habitnel  et  im- 
patient  de  la  félicité,  qui  nous  fait  souhaiter 
toutes  les  perfections  comme  des  moyens 
d*accroitre  notre  honheur,  nous  rende  agréa- 
bles  tous  ces  grands  objets,  dont  la  pontem- 
plation  spmble  donner  plus  d'étendue  a  notre 

^ : .. ^; >. 

moëns,  ou  les  nypiphes,  nues,  fugitives,  et 
poursuivies  par  les  désirs  ardens  j^  tombent  aux 
pieds  des  Portugais;  oü  Tamour  étincelle  en 
leurs  yeux,  ci'rcule  en  leurs  veines;  oü  les  pa- 
roles  se  iconfondent;  on  1'oin  n'entend  enfin  que 
Ie  iifiurmure  des  soupirs  de  Famoi^  heureux ; 
qui  doute>dis-je>  que  Ie  souvenir  d'une  descrip- 
tion  si  voluptueuse  n'embellisse  è  jamais  tous 
les  hocages  ? 

VoMè  la-raisonpourlaquelle  il  est  si  dif&cile  de 
séparer  du  plaisir  total  que*  nous  recevons  a  Ia 
préseooe  d'un  objet/tous  les  plaisirs  particulier» 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  réfléchis  de  la  part 
des  objets  auxquels  üs  se  Irouvenfunis. 
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dme,  plus  de  force  et  d'élévation  k  nos  idees; 
soit  que  par  eux-mémes  les  grands  objets 
fassent  sur  nos  sens  une  impression  ^lus  forte, 
phis  continue  et  plus  agréable;  soit  enfin  quel- 
que  autre  cause ,  nous,  éprpuTons  que  la  Tue 
'  hait  tout  ce  qui  la  resierre ;  qu'elle  se  trouye 
génée  dans  les  gorges  d'une  montagne,  ou 
dans  Tenceinte  d*un  grand  mur ;  qu'elle  aime, 
au  Qontraire ,  k  parcourir  une  «Taste  plaine,  a 
s'étendre  sur  la  surface  des  mers ,  a  se  per- 
dre  dans  un  horizon  reculé. 

Tout  ce  qui  est  grand  a  droit  de  plaire  aux 
yéux  et  a^rimagination  des  hommes.:  cette 
espèce  dé  beauté  Femporte  infiniment,  dans 
les  descriptionSy  sur  toutes  les  autres  beautés 
qui  f  dépendantes,  par  exeihple,  de  la  jnstesse 
des  próportions,  ne  peuvent  étre  lii  aussi  vivc- 
menty  ni'  ayssi  généralement  sentieB>.  pnisqoe 
toutes  les  nations  n'ont  pas  les  mémes  idees 
des  préportzons. 

£n  eflfet,  si  Ton  oppose  aux  cascades  que 
Tart  proportionne,  aux  souterrains  qu'il  creQse, 
aux  terrasses  qu*il  élèye,  les  cataractes  da 
fleuve  Saint-Laurent ,  les  cavemes  crensées 
dans  TEtlma,  les  raasses  énormes  de  rochers 
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entasscs  sans  ordre  sur  les  Alpes ,  ne  sent-^on 
'pas  que.  Ie  plaisir  produit  par  cette  prodigalité, 
cette  magnificenpe  rude  et  grosslère  què  la  na- 
ture roet  dans  tous  ses  ouvrages,  est  iniiniment 
supérieur  au  plaisir  qui  résulte  de  la  justesse 
des  proportions  ? 

Pour  s'en  couvaincre ,  qu*un  homme  ïnonte 
la  nuit  sur  une  montagne  pour  y  coutempler 
lê  firmament:  quel  est  Ie  charme. qui  l'y  at- 
tire  ?  est-ce  la  symétrie  agréable  dans  laquelle 
les  astres  sont  ranges?  Maisici,  dans  la  yoie 
lactée,  ce  sont  des  soleils  sans  nombre  amon- 
celés  sans  ordre  les  iins  sur  les  autres ;\k,  ce 
sont  de  Taste  s  déserts.  Quelle  est  donc  la 
source  de  ses  plaisirs?  rimniensité  méme  du 
ciel.  En  effet  quelle  idee  se  former  de  cette 
immensité,  lorsque  des  mondes  enflammés  ne 
paraissent  que  des  points  lumineux  semés  ^a 
et  la  dans  les  plaines  de  Tëther ;  lorsque  des 
soleils  plus  avant  engagés  dans  les  profon- 
deurs  du  firmament ,  n'y  sont  apercus  qu'avec 
peine  ?  L'imagination  qui  s'élance  de  ces  der- 
dernièrefi  sphères,  pour  parcourir  tous  les 
mondes  possibles ,  ne  doit-&e  pas  8*engloutir 
dans  les  vastcs  et  immensurables  concavités 
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des  ciéux;  se  ploDger  dans  Ie  ravissemeiit  que 
produit  la  contemplation  d'un  objet  qui  oc- 
cupe  r&me  toüt  entière,  saiis  cependant  k 
fatiguer  ?  C'est  aussl  la  grandeur  de  ees  déco- 
rationsy  qui,  dans  ce  genre ,  a  fait  dire  que 
Tart  étalt  si  inférieur  è  la  nature ;  ce  qui ,  en 
termes  intelligiblels , ,  ne  signifie  rien  autre 
chose,  si  non  que  les  grands  tableaux  no()S 
paraissent  ^référahles  aux  petits. 

Dans  les  arts  susceptibles  dê  ce  genre  de 
beautés,  tels  que  la  sculpture,  Tarchitecture 
et  la  poésie,  c^est  rénormité  des  masses  qni 
place  Ie  colösse  de  Rbodes  et  les  pyramides  de 
Mempbis  au  rang  des  merreilles  du  monde. 
C'est  la  grandeur  des  descriptions  qui  nous  fait 
regarder  Milton  du  moins  comme  Fimagination 
la  plus  forte  et  la  plus  sublime.  Aussi  son  sujet, 
peu  fertile  en  beautés  d*une  autre  espèce,  Tëtaif- 
il  infiniment  en  beautés  de  descriptions.  Derenn, 
par  ce  sujet ,  Tarchitecte  du  paradis  tèrrestre , 
il  avait  k  rassémbler  ,  dans  Ie  court  espace  du 
jardin  d'Éden,  toutes  les  beautéis  qüe^l^  nature 
a  dispersées  sur  \fi  terré  pour  rbrnement  de 
mille  climats  divers.  Porté  par  Ie  chöix  de  ce 
méme  sujet  sur  les  bords  de  Tabyme  informe  du     j 
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chaos ,  il  avait  a  en  tirer  cettè  matière  première 
propre  è  former  rimivers ,  k  creuser  Ie  lit  des 
mers ,  a  couronner  la  terre  de  itiontagned ,  k  la 
couvrir  de  verdure ,  k  mouvoir  les  soleils  ,  è  les 
allumer,  k  déployer  autour  d'eux  Ie  pavillon 
des  cieux ,  k  peindre  enfin  la  beanté  du  premier 
jour  du  monde,  et  cette  fraicheur  printanière 
dont  sa  yive  imagination  embellit  la  nature 
nouyellementéclose.  U  avait  dónc  non-seulement 
k  nous  présisnter  les  plus  grands  tableaux ,  mais 
encore  les  plus  neufs  et  les  plus  variés,  qui,  pour 
rimagination  des  hommes  sont  encore  deux 
causes  uniyerselles  de  plaisir. 

Il  en  est  de  Timagination  comme  de  Tesprit  : 
c'est  par  la  contemplation  et  la  combinaison  ,  soit 
des  tableaux  de  la  nature ,  soit  des  idees  philo- 
sophiques  ,  que ,  perfectionnaut  leur  imagina- 
tion OU  leur  esprit ,  les  poètes  et  les  philosophes 
parvienneut  également  k  excellerdans  des  genres 
très-différens ,  et  dans  lesquels  il  est  également 
rare  et  peut-étre  également  difficile  de  réussir. 

Quel  homme  ,  en  effet,  ne  sent  pas  que  la 
marchè  de  Tesprit  liumain  doit  étre  uniforme  , 
a  quelque  science  ou  k  quelque  art  qu'on  Tap- 
pHque?S,pour  plaire  a  Tesprit,  dit  Fontenelle, 
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il  faut  Foccuper  sans  Ie  fatiguer;  si  Fou  ne  peut 
Toccuper  qu'en  lui  ofFrant  de  ces  vérités  nou- 
yelles,  grandes  et  premières  ^  dont  la  nouyeaaté, 
rimportance  et  la  fécondité  fixent  fortement  sob 
attention;  si  Ton  n'évite  de  Ie  fatiguer  qu'enlui 
présentant  des  idees  rangées  avec  ordre  ^  expri* 
mees  par  les  mots  les  plus  propres,  dont  Ie  sujet 
soit  un  ,  simple ,  et  par  conséquent  Êicile  k  em- 
brasser ,  et  oü  la  variété  se  trouye  identifiée  a 
la  simplicité  (i)  ;  c'est  pareillement  a  Ia  triple 
combinaison  de  la  grandeur ,  de  la  nouTcauté , 
*de  la  variété  et  de  la  simplicité  dans  les  tableaux, 
qu*est  attaché  Ie  plus  grand  plaisir  de  l'imagi- 
nation  Si,  par  exemple,  la  vue  ou  la  descrip- 
tion  d'un  grand  lac  nous  est  agréable ,  celle 
d*une  mer  calme  et  sans  homes  nous  est  sans 
doute  plus  agréable  encore ;  son  immensité  est 
pour  nous  la  source  d'un  plus  grand  plaisir.  | 
Cependant,  quelque  beau  que  soit  ce  spectade, 
son  uniformité  devient  bientót  ennuyeuse.  Cest 
pourquoi ,  si ,  enveloppée  de  nuages  noirs  et 

* 

(i)  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  simpli* 
cité,  dans  un  sujet  et  dans  une  image,  est  une 
pcrfection  relative  a  la  faiblesse  de  noti#  esprit. 
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portee  par  les  Hquilons ,  la  tempéte ,  personni- 
üée  par  rimagination  du  poète ,  se  détache  du 
midi  elf  roulant  devantelle  les  mobiles  monta- 
gnes  des  eaux ;  qui  <loute  que  la  succession  ra- 
pide ,  simple  et  variée  des  tableaux  eflrayans 
que  présente  Ie  bouleyersement  des  mers ,  ne 
fasse  è  chaque  instant  sur  notre  imagination  des 
impressions  nouyelles;  ne  fixe  fortement  notre 
attention;  ne  nous  occupe  sans  nous  fatiguer, 
et  ne  nous  plaise  par  conséquent  davantage  ? 
Mais  si  la  nuit  vient  encore  redoubler  les  hor- 
reurs de  cette  méme  tempéte ,  et  que  les  mon- 
tagnes  d*eau,  dont  la  cbaine  termine  et  cintre 
rhorizon ,  soient  k  Finstant  éclairées  par  les 
lueurs  répétées  et  réfléchies  des  éclairs  et  des 
foudres,  qui^oute  que  cette  mer  obscure^  cbau- 
gée  tout-a-coup  en  une  mer  de  feu,  ne  forme, 
par  la-  nouyeauté  unie  a  la  grandeur  et  k  la 
yariétéde  cette  image,  un  des  tableaux  les  plus 
propres  a  étonner  notre  imagination?  Aussi  Tart 
du  poète,  considéré  purement  comme  descrip- 
teur ,  est  de  n'ofTrir  a  la  yue  que  des  objets  en 
mouvement ,  et  méme ,  s'il  Ie  peut ,  de  frapper 
dans  ses  descriptions  plusieurs  sens  k  la  fois.  La 
peinture  du  mugissement  des  eaux ,  du  sifïle- 

I.     •  2  2 
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ment  des  vents  et  des  éclats  du  tonnerre,pour- 
k*ait  -  elle  ne  pas  ajonter  encore  è  la  teireor 
^ecrète ,  et  par  ccAiséi^ent  au  plaisir  qüe  iious 
fait  éprouver  Ie  spectacle  d'une  mer  en  furie! 
Au  retour  du  printctóps ,  lorsque  i'anrore  des- 
eend  dans  les  jardins  de  Marly  poor  entr'ouTrir 
Ie  calice  des  fleürs ,  èn  eet  instant  led  parfums 
qü'elles  exhalent ,  Ie  gazooillement  de  mille  oi- 
seaux,  Ie  murmure  des  cascades,  h'angmentent- 
ils  pas  encore  Ie  charme  de  ces  bosquets  en- 
chantés  ?  Tous  les  sens  sont  autant  de  portes 
par  lesquelles  les  impressions  agréables  peuyent 
entrer  dans  nos  &mes :  plus  on  en  oüyre  a  U 
fois ,  plus  il  y  pénètre  de  plaisir. 

On  voit  donc  que ,  s'il  est  des  idees  genera- 
lement  utiles  aux  nations  comm^  instructives 
( telles  sont  celles  qui  ilppartiennent  directement 
aux  sciences ) ,  il  en  est  aussi  d*uniyersellement 
utiles  comme  agréables,  et  que,  différent  en  ce 
poiiit  de  la  probité,  Tesprit  d*un  particulier 
peut  avoir  des  rapports  ayec  l'univers  entier. 

La  conclusion  de  ce  discours  est  que  ,  taot 
en  matière  d*esprit  qu*en  matière  de  morale, 
c'est  toujours  de  la  part  des  hommes  Tamour 
OU  la  reconnaissance  qiii  loue,  la  haine  on  Ia 
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vengeance  qui  méprise.  L'intérét  est  donc  Ie  ^ 
seul  dispensateur  de  leur  estime ;  Tesprit,  sous 
quelque  point  de  vue  qïl'oii  Ie  considière  ,  n'est 
4onc  jamais  qu'un  assemblage  dUdées  neuves^ 
intéressantes  ,  et  par  conséquent  utiles  aux 
hommes,  soit  comme  instructiyes,  soit  comme 
agréables. 


DISCOURS  TROISIÈME. 


51  L*BSPRrr  DOIT  ÊTRE  COHSIDBES  COMME  VX  DOH 
DS  1.4  NATURE,  OU  COMME  UIT  SFFBT  Dl 
L*ÉDUG4T109. 


CHAPITRE  PREMIER. 

J  E  yais  examiner  dans  ce  discours  ce  qae  peu- 
vent  sur  Tesprit  la  nature  et  Téducation  :  pour 
eet  effet ,  je  dois  d'abord  déterminer  ce  qa*oii 
entend  par  Ie  mot  nature. 

Ce  mot  peut  exciter  en  nous  Tidée  confuse 
d'nn  étre  ou  d'une  force  qui  nous  a  doués  de 
tous  nos  sens  :  or ,  les  sens  sont  les  sources  de 
toutes  nos  idees ;  privés  d'un  sens ,  nous  sonQVies 
privés  de  toutes  les  idees  qui  y  sont  relatives; 
un  aveugle-né  n*a  par  cette  raison  tfucune  idéé 
des  couleurs  :  il  est  donc  évident  que,  dans 
cette  signification ,  l'esprit  doit  étre  en  entier 
copsidéré  comme  un  don  de  la  nature. 

Mais  si  Ton  prend  ce  mot  dans  une  acception 
différente ,  et  si  Ton  suppose  qu'entre  les  hommet 


DISCOURS    XII,    CHAPITRE    I.  SSt) 

bien  conformés ,  doués  de  tous  leuss  sens ,  et 
dans  rorganisation  desquels  on  n'aperqoit  au- 
cun  défaut ,  la  nature  cependant  ait  mis  de  si 
grandes  différences  et  des  dispositions  si  iné- 
gales  èTesprit  que  les  uns  *soient  organisés  pour 
étre  stupides,  et  les  autres  pour  étre  «pirituels, 
la  question  deyient  plus  delicate. 

JPavoue  qu*on  ne  peut  d'abord  considérer  lai 
grande  inégalité  des  hommes,  sans  admettre 
entre  les  esprite  la  m^me  différence  qu'entre 
les  corps,  dont  les  uns  sont  faibles  et  rlélicats  , 
lorsque  les  autres  sont  forts  et  robustes.  Qui 
pourrait,  dirs^-t-on,è*  eet  égard  occasionner 
les  difFérences  dans  la  maniere  uniforme  dont 
hl  nature  opère  ? 

,  Ce  rabonnement  ,  il  est  vrai ,  n'est  fondé 
que  sur  une  analogie.  Il  est  assez  semblable  a 
celui  des  astronomes  qui  conclueraiënti  que  Ie* 
globe  de  la  lune  est  habité  ,  parce  qu'il  est  com- 
posé  d*une  maniere  k  peu  prés  pareille  au  globe 
de  la  terre. 

Quelque  faible  que  ce  raisomlemen^  spit  en 
lui-méme  ,  ii  doit-  cependant  paraitre  demons- 
tratif;  car  enfin,  dira-t-on  ,  a  quelle  cause  at- 
tribuer  la  grande  inégalité  d'esprit  qn*on  remar- 

22,. 
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que  entre  des  homnies  qui  semhlent  avoir  ea  Ia 

4 

méme  éducation? 

Pour  répon^re  a  cette  ohjection  ,  il  faut 
d*abord  examiner  si  plusieurs  hommes  pi^aYent 
k  la  rigueur ,  avoir  tfoi  la  méipe  édacatiotn ,  et 
pour  <;et  effet ,  fixer  Fidée  qu'on  attaché  an  mot 
éducation. 

Si  par  éducation  on  entend  simpl^iQf^t  celle 
qu'on  regoit  dans  les  mémeft  li^ux  et-  padÉr  les 
mém^.  maitres  >  en  ce  sens  ,  T^i^cation  ^t  I^ 
'méme  pour  une  infijiité  d^hommps. 

Mais  si  Ton  donne  a  ce  mot  up^  sigAiücation 
plus  yraie  et  plus  éten^ue ,  et  qu*on  y  comprezme 
gjénéralement  toi^t  ce  qui  sert  k  npt];e  ins^c- 
tion ,  alors ,  je  dis  que  persoime  ne  i^eqoit  la 
méme  éducation ,  parce  qu?  cb^cun  a ,  si  je 
Pose  dire  y  pQur  pr^pepteurs  ^  et  la  forme  du 
gouyernej9ient  spw^  Ij^qpgl  ü  "vif  >  ^t  ses  ami9> 
et  ses  maitresses ,  et  les  gens  dont  il  est  entpuré, 
et  ses  lectui;es ,  et  enfin  Ie  hasard  c*e^(*è-dire  , 
tuie  infinité  d'évënemèns  dont  notre  igncjrapce 
ne  nous  p^rmet  paf  d'apercevpir  Fei^cji^em^nt 
et  l^^,  cause^,  Or ,  cq  hasard  a  l^lus,c|f^  p?irt  qu'on 
np.p^^e  a  notr.e  édupiitlon.  ^G'est  lui  qui  met 
ccjt^ii)^  ohj^.sous  nos  yeux,  qous  occasionne 


DISCOURS     III,    CÜAPITRE    I.         SqI 

en  copséquence  les  idees  les  pljis  heareu$es^>  et 
nous  conduit  quelquefois  ^ux  plus  grajides  dé- 
couvertes.  Ce  fut  Ie  hasard,  ponr  en  donner 
quelques  exemples  ,qui  guida  Galilée- dans  les 
jardins  de  Florence  •  lorsque  les  jardiniers  en 
faisaient  jouer  les  pompes;  e  e  fut  lui  qui  inspira 
ces  jardiniers ,  lorsque,  ne  pouyant  éleyer  les 
eaux  au-dessus  de.  la  hauteur  de  trente-d^ux 
pieds ,  ils  en  demandèrent  la  cause  k  Galilée » 
et  piquèrent ,  par  cette  question  ,  Tesprit  et  l^a, 
vanité  de  ce  philosophe ;  ce  fut  ensuite  sa  yanité^ 
mise  en  action  par  ce  coup  du  hasard ,  qui 
Tobligea  k  faire  de  eet  efFet  naturel  Fobjet  de 
ses  méditatioQS ,  ^usqu'è  c^  qu'enfin  il  eut  par 
la^  4écouyerte  du  principe  de  Ia  pesanteuir  de 
Tair ,  trouyé  la  sohttion  de  ce  pToklème. 

Bans  un  moment  pü  Ykm^  paisible  de  New- 
ton  n^était  occupée  d'aucune  affaire  ,  agitée 
d'auci^ne  pa^sion ,  c'^t,  p^reiUemfint  Ie  hazard 
qui ,  l'attirant  soua  une  allee  de  pommiers,  dé-* 
tacba  quelques  fruits  de  leurs  branébés,  et 
donna  a  ce  philosopbe  la  première  idéé  de  son 
sysJtème  :  c*est  iréelleiixent  de  cp  fait  qu'il  partit 
PQi|£  êx^miner  si  la  l^n^  np,  gv^yita^  pas  y^rs 
Ift  terre  ayec  la  méme  forcc  qqe  les  corps  torn- 
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bent  sur  sa  surfftce.  C'est  donc  au  liasard  que 
les  grands  génies  ont  du  souvent  les  idees  les 
plus  heureuses.  Comhien  de  gens  d'esprit  restent 
confondus  dans  la  foule  des  hommes  médiocres, 
faute  OU  d'une  certaine  tranquiUité  d'ime,  oa 
de  la  rencontre  d*un  jardinier,  on  de  la  chate 
d*une  pomme ! 

Je  sens  qu'on  ne  peut  d'abord ,  sans  qnelqne 
peine ,  attribuer  de  si  grands  efïets  a  des  causes 
si  éloignées  et  si  petites  e^apparence  (i).  Gepen- 

(i)  On  Ut  dans  FAnnée  littéraire  que  BoüeaUf 
encore  enfant ,  jouant  dans  une  cour ,  tomba. 
Dans  sa  chute,  sa  jaqitette  se  retroussa;  on  din- 
don  lui  donna  plusieurs  cot)l>s  de  bec  sur  une 
partie  très-délicate.  Boileau  en  fut  toute  sa  vie 
incommodé;  et  de  Ik,  peut-étre,  cette  sévérité 
de  moeurs ,  cette  disette  de  sentiment  qu'on  re- 
marque  dans  tous  ses  ouvrages;  de  la  sa  sadre 
contre  les  femmes,  contre  LulH,  Quinanlt,et 
contre  toutes  les  poésies  galantes. 

Peut<^tr«  son  antipathie  'contre  Ie»  dindons 
occasionna-t-elle  Taversion  secrète  qu*il  eut  tou- 
jours  pour  les  jésnites ,  qui  les  ont  apportés  en 
France.  Cest  k  Taccident  qui  lui  était  arriré 
qu*ön  dbit  peut-étre  sa  satire  sur  réquivoque, 
son  admüation  pour  Arnaud ,  et  son  épitre  sur 
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dant  l*expérieocé  nous  apprend  que  ,  dans  Ie 
physique  comme  dans  Ie  moral ,  les  plus  grands 
éyénemens  sont  souyent  Yeikx,  de  causes  presque 
imperceptibles.  Qui  doute  qu'Alexandre  n*ait 
du  en  partie  la  conquéte  de  la  Perse  k  Finsti- 
tuteur^  de  la  phalange  macédonienne  ?  que  Ie 
cbantre  d'Achüle  ,  animant  ce  prjnce  de  la 
fureur  de  la  gloire ,  n'ait  eu  part  a  la  destruction 
de  Fempire  de  Darius  ,  comme  Quinte-Curce 
aux  yicfoires  de  Charles  XII  ?  que  les  pleurs 
de  Véturie  n*aient  désarmé  Coriolan,  n'aient 
afifermi  la  puissance  de  Rome  préte  è  succomber 
sous  les  efforts  des  Yolsques ,  n'aient  occasion^P 
ce  long  enchainement  de  victoires  qui  changë- 
rent  la  face  du  monde,  et  que  ce  ne  soit  par 
conséquent  aux  larmes  de  cette  Véturie  que 
fEurope  doit  sa  situation  présente  ?  Que  de  faits 
pareils  (i)  ne  pourrait-on  pas  citer?  Gustave, 

Tamour  de  Dieu;  tant  il«st  yrai  que  ce  sont 
souvent  des  causes  imperceptibles  qui  détermi- 
nent  toute  la  conduite  de  la  vie  et  toute  la  suite 
de  nos  idees. 

(i)  Dans  la  minorité  de  louis  XlVylorsque 
ce  prince  était  pret  de  se  retirer  en  Bpurgogne, 
ic  fut,  dit  Saint -Évremont,  Ie  conseil  de  Tu- 
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dit  Tabbc  de  Vertot ,  parcoürajt  vainement  let 
provinces  de  la  Suède;  il  errait  depuis  plus  d'ua 
an  dans  les  monta^ofis  de  la  palécarlie.  Les 
iQontagnards  ,  «[uoique  prévenus  par  {»  bomie 
mine ,  par  la  grandeur  de  sa  taille  et  (a  force  ap 
paren  te  de  son  corps ,  ne  se  fussent  cependant 
pas  ^éterminés  a  1^  suirre ,  si ,  1^  jour  m^lme 
oü  ce  prince  harangua  les  Dalécarlieos  ^  les  an- 
ciens de  la  contrée  n'eussent  remarqué  que  Ie 
\ent  du  nprd  avait  toujours  soufflé^  Ce>coup  de 
yent  leur  parut  lin  signe  certain  de  kt  pcotec- 
tion  du  ciel ,  et  Tordre  d*arnxex  én  faveur  dn 
Jpéros.  C'est  donc  Ie  vent  du  nord  quL  0nt  la 
couronne  d<^  Suède  sur  la  téte  de  Qustave. 

La  plupart  des  événemeUs  ont  des  causes 
aussi  petites  :  nous  les  ignorons  ,  parce  que  U 
plupart  des  histo.riens  les  ont  ignorées  eux-n;iéines 
OU  parce  qu*ils  n'ont  pas   eu  d'y^ux  pour  les 

renne  qui  Ie  retint  k  Paris ,  et  qui  sauva  h 
France. '  Cependant  un  conseil  si '  important , 
ajoute  eet  illustre  auteur,  fit  moins  d*honDear 
k  ce  général  que  la  défaite  de  cinq  cents  cava- 
liers. Tj(nt  il  estvrai  qu*on  attr^bue  difficilemeot 
de  grands  effets  a  des  causes  qui  paralssent 
éloignées  et  petites  ? 
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apercevoir.  Il  ést  vrai  qu'a  eet  égard  Tesprit 
peut  réparer  lieurs  onussiohs;  la  connaissance 
de  certains  principes  supplée  facilement  è  la 
connaissance  de  certains  faits.  Ainsi ,  sans  m'ar- 
réter  davantage  a  proiiver  que  Ie  hasard  joue 
dans  ce  monde  lin  plus  grand  róle  qu'on  ne 
pense  ,  je  conclurai  de  ce  que  je  viéhs  de  dire , 
que  ,.si  Ton  comprend  sous  lé  inot  d^éducatiou 
généralem^nt  tout  ce  qui  sert  k  notre  instriic- 
tion,  ce  menie  hasard  doit  iiécessairemeiit  y 
avóir  la  plus  grande  part;  et  que  pèrsohne  n'étant 
exactèirient  place  dans  ié  móme  concours  decir- 
constances,  personne  né  recoit  précisémènt  la 
méme  éducation 

Ce  fait  posé ,  qui  peut  assurer  que  la  diffe* 
rencé  de  Téducation  he  produise  la  diflPérence 
qü'ón  réiharque  entre  les  esprits?que  les  hommes 
në  soient  semhlables  k  ces  arbres  de  la  méme 
éspèce  dont  Ie  germe,  indestriictiLle  et  abso- 
lument  Ie  méme^  n'étant  jamais  sèüié  exactement 
dans  la  méme  terre ,  ni  précisémènt  exposé  aux 
mémes  vents ,  au  méme  soleil ,  aux^mémes  pluies, 
doit',  en  se  développant,  prendre  nécessairement 
una  infinité  de  formes  différentes  ?  Je  pourrais 
donc  conclureque  Vinégalitéd'esprit  des  hommes 


^ 
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pepit  étre  indifiréremment  regardée  comme  Veffet 
de  la  aatqre  ou  de  réducation.  Mais  ,  quelque 
yraie  que  fut  (èette  conclusion  ,  comme  elle 
n'aurait  rien  que  de  vague  ,  et  qu'elle  se  réduirait 
pour  ainsi  dire  k  un  peut  -  étre  ,  je  ^rois  devoir 
considérer  cette  questioh  sous  un  point  de  Tue 
nouveau  ,  la  ramener  k  des  principes  plus  cer- 
tains  et  plus  précis.  Pour  eet  effet ,  il  &ut  ré- 
4uire  la  question  k  des  points  simples  ^  repiónter 
j«ttqu*è  Torigine  de  nos  idees,  au  déreloppement 
de  Tesprit,  et  se  rappeler  que  Fhomme  ne  Êdt 
que  sentir,  se  ressouvenir  et  obserrer  les  res- 
semblances  et  les  dilTérences ,  c*est-4-dire  les  rap- 
ports  qu'ont  entre  eux  les  objets  'divers  qui 
s'ofTrent  a  lui',  ou  que  sa  mimoire  liii  présente; 
qu'ainsi  la  nature  ne  pourrait  donner  auxbommes 
plus  ou  moins  de  disposition  k  Tesprit  qu'en 
douant  les  ims  préférablement  aux  autres  d'on 
peuplus  de  finesse  de  sens,  d'étendue  de  mémoins 
et  de  capacité  d'attention. 
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Jui  A  plus  OU  moins  grande  perfection  des  organes 
des  sens ,  dans  laquelle  sè  trouve  nécessairemenC 
eomprise  celle  derorganisationintérieure ,  puis« 
que  je  ne  juge  ici  de  la  finesse  des  sens  que 
par  leurseffets,  serait-elle  la  cause  de  rinégalité 
^esprit  des  hommes  ? 

Pour  raisonner  ayec  quelque  justesse  sur  ce 
snjet ,  il  faut  examiner  si  Ie  plus  ou  ie  moins  de 
finesse  des  sens  donne  a  l'esprit  ou  plus  d'éten- 
due  f  ou  plus  de  cetle  justesse  qui ,  prise  dans  sa 
vraie  signification ,  renferme  toutes  les  qctalités 
de  l'esprit.  * 

La  perfection  plus  ou  moins  grande  des  or- 
ganes  des  sens  n'influe  en  rien  sur  la  justesse  de 
l'esprit^  si  les  hommes,  quelque  impression  qu'ils 
re^oiyent  des  mémes  objets,  doivent  cependant 
toujoors  apercevoir  les  mémes  rappprtit  exitre 
ces  objets.  Qr  pour  prouTcr  qu'ils  les  aper^oir 
I.  a3 


yetn,  je  chokis  Ie  sen§  dé' Ia  vue  pour  exemple, 
comme  celui  auquel  nous  devons  Ie  plus  grand 
nombre  de  nos  idees ,  et  je  dis  qu*a  des  yenx 
difFérens,  si  les  mémes  objets  paraissent  plus  ou 
moins  grands  uu  petits ,  brillans  ou  obscurs ;  si 
la  toise ,  par  exemple )  est  aux  yeux  d*un  tel 
homme  plus  petite ,  la  neige  moins  blancbe ,  et 
l'ébène  moins  lïoire  qii*aut'  yeux  de  tel  autre, 
ces  detix  bommes  aperceyront  néanm'oins  ton- 
jotifs  les  üiémes  rapports  entre  tous  les  objets : 
hl  toise  ,  eii  conséquence  ,  paraitra  toujottrs  a 
lears  yetix  plus  grande  que  Ie  pied ;  la  neige ,  Ie 
plus  blanc  de  tous  les  corps ,  et  ^ébène ,  Ie  plus 
noir  de  tont  les  hoig, 

Or  comlnV  l2i  jtistesse  d'esprit  consiste  dans 
'la-  me  nttxt  dti  réritaBlés  rapports  que  les  objets 
ont  tattre  etsc,  er  quVii  répétknt  sür  les  atitres 
êeta  ce  que  j'ai  dit  sur  ceïui  de  la  vue  ^  on  ar- 
riyera  toujours  au  méme  résultat ;  j*en  concliis 
qne  iü  plus  ou<  moins  grande  perfection  dél'or- 
•g«niS{itiotf ,  lÉOkt  c^téHéufe  qu^intétieare,  ne 
petit  éii  fiën  inflriei^  snr  lil  jtdtéftse  de  noi  ja- 
gflAléètf^ ' 

XrdfiMi  dèjpM  qfttë,  A  l'öta  êSuSApxé  Vèita- 
ik^  ^  br  j^s^éMéf  dè  rf^Et;  lë  plvti  oir  Ie  róomi 
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de  finessexles  sens  u'ajoiUerarien  ik  eet  te  éteudue. 
En  ef£et,  en  prenant  toujours  Ie  sens  de  la  vue^ 
pour  exemple ,  n*est-il  pas  éyident  ^e  la  pkrs 
OU  moins  grande  étendue  d'esprit  dépendrait  da 
nombre  plus  ou  moins  grand  d*objet8  qu'a 
Texclnsion  des  autres  un  homme  doué  d'une 
yue  très-^finey  pourrait  placer  dans  sa  méinoire. 
Or  il  est  très-peu  de  ces  objets  imperceptibles 
par  leur  petitesse  qui ,  considérés  précisément 
ayec  la  méme  attention  par  des  yèux  aussi  jeu- 
nes et  aussi  exercét ,  soient  aperqm  des  uns  et 
échappent  aux  autres ;  mais  la  diiférence  que  la 
nature  met  a  eet  égard  entre  les  bommes  que 
j^appelle  bien  organisés ,  c'est-k-dire  dans  Tor- 
ganisation  desquels  on  n'aper^oit  aucun  défauc 
(i)f  füt-eUe  infinim^nt  plvs  considérable qn'elle 
ne  Test  y  je  puis  montrcr  que  cette  di(Krence 
n'en  produirait  aocune  sur  Tétendlie  de  Fesprit. 

(i)  Je  ne  prétends  parl«r  dans  ce  Cbapitre, 
que  des  hommes  communéikient  bien  organi- 
niséfi,  qui  ne  sont  priyés  d'aucun  sens,  et  qui 
d*ailleurs  ne  sont  attaques  ni  de  la  maladie  de  la 
folie ,  ni  de  c^e  de  la  stupidité,  ordinairement 
produites,  Tune,  pat  Ie  déconsu  de  la  mémoire, 
et  l*autre,  par  Ie  défaut  total  de  cette  factilté. 


•  l^upposons  des  hommes  doués  cftibe  tühiAe 
capacité  d'attention ,  d*une  mémoire  égaletnent 

ji  étendue ,  enfin  deux  hommes  égaux  en  tont , 
excepté  en  finesse  de  sens;  dans  cette  hypotHèse, 
celui  qui  sera  doué  de  la  yue  la  plus  fihe  pourra 
sans  contredit  placer  dans  sa  mémoire  et  com- 
parer  entre  eux  plusieurs'  de  ces  objets  que 
leur  pctitesse  cache  k  celui  dont  TorganiBation 
est  a  eet  égard  moins  parfaite ;  mais  ces  deux 
homines  ayant ,  par  ma  supposition ,  une  mé- 
moire également  étendue ,  et  capable  ^  si  Ton 
Teut,  de  contenir  deux  mille  objets,  il'es^en- 
core  certain  que  Ie  seqond  pourra  remplacer  paf 
'  des  faitfi  historiques  les  bbjets  qu*un  moindre 
degré'  de  finesse  dans.  la  Tue  nelui  aura  pas 
permis  d'aperceToir  ^  et  qu^ilpourra  completer, 
si  Ton  'veut,  Ie  nombre  de  deux  mille  objets  que 
^ontient  la  laémoire  du  premier.  Or,  de  ces  deux 
hommes,  si  celui  dont  ie  sens  de  la  vue  est  Ie 
moins  fin  peut  cepeiftdant  déposer  dans  Ie  ma- 
gasjn  de  sa  mémoire  un  aussi  grand,  nombre 
d*objets  que  Fautre ,  et  si  d*ai]leurs  cés  deux 
,'  hommes  sont  égaux  en  tout,*ils  doiveot  par 
conséquent  faire  autant   de  combinaifioiis,et, 

^  par    ma    supposition  ,    aroir  autant  d'e^rit, 
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puisque   rétendue   'de  i'esprit   se  mesure' par 
Ie  nombre'des  idees  et  des  combiofusons.  Le 
plus  oule  moins  de  perfection  dans  Torgane  de 
1^  Tue  ne  peut  en  conséquence  qu^influer  sur 
le  genre  de  leur  esprit,  faire  de  Tun  un  peintre» 
nn  botaniste,  et  de  Tautre  un  historiën  ou  un 
politique ;  mais  elle  ne  peut  en  rien  influer  sur 
IZétenduei  ie  leur  esprit.  Aussi  ne  remarque-t-on 
paA  une  constante  supériorité  d'esprit,  et  dans 
•ceux  qui  ont  le  phis  de  finesse  dans  le  sens  de 
la  yue  et  de  Touieyetdans  eeux  qui,  par  l'usage 
babituel  des  lunettes  et  des  cornets ,  mettraient 
pa]f*ce  moy^,  entre  eux  et  les  autres  hommes , 
plus  de  différence  que  n'en  met  a  eet  égard  la  . 
nature.  D'oü  je  .  conclus  qü'entré  les  hommes 
que  j'appelle  bien  organisés ,  ce  n'est  point  a  14 
plus  OU  moins  grande  perfection  des  oi^ane^, 
tant  extérieurs   qu^ntérieurs  des  sens,  qu'est 
attachée  la  supériorité  de  lumière  j^et  que  c*est 
nécessairement  d'une  avtre  cause  que  dépend  la 
grande  inégalité  des  esprits. 
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JLa  «ondoMon  ida  Ghapitre  préoéde&t  fera  sans 
doute  cbcrcher  dans  Viaé%9^e  éleiidoe  de  la  m^ 
moiré  des  honnmes  la  canse  de  Flnégalité  de  leur 
esprit.  Lamémoiie  et  lemagasm  oü  sedéposait 
les  «ensatioiis ,  les  fidts  est  les  idees ,  dont  les 
diyowes  coiBfeinaisons  formoM  ee  qs'on  ai^telle 
eeprk» 

Les  sensatioBs  ,  les  ^its  et  let  idees  doivent 
4onc  £tre  2«gardés  comme  la  matière  première 
de  Tesprit.  ^r  pl«s  Ie  <magasiii  de  la  mémoiie 
«st  spacienx ,  plus  U  contient  de  cette  matière 
première ,  4lt  plus ,  dira»t«oii ,  Ton  a  d*aptitiide 
è  Tesprit. 

Quelque  fondéqueparaisse  ce  raisonnement, 

peut-étre  en  rapprofondissant  ne  Ie  trouyera-t- 

on  que  spécieux.  Pour  j  répondre  pieinemeot, 

il  faut « premièrement  examiner  si  la  difFérence 

'd*étendue  dans  la   mémoire  des   liommes  bien 


••    M 
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QrgflMHflés  est  aiusi  coasidérable  en\e£fet  qu'elle 
Teftl en  acjp^p9xeace ;  etysnpposant cette  différ ence 
e^etiy^  y:tl'fant  secondemcBt  sayoir  si  Fon  doit 
la  consiciérer  comme  ia«au^  de  l'inégalité  dés 
^spritsi 

Qwi&t  .au  pcemier-objet  de  mon  -^camen ,  je 

dis  qve  Tatt^ntion  seule  peut  graver  dans  la 

mémoire  les  objets  qui ,.  yus  sans  aUention ,  ne 

feraient  sur 'nous  qne  des  impressions^ensibles, 

et  pareflles  k  peu  prés  a  ceUes  qu'un  lecteur 

veeoit  «nceessivoaaent  de  cbacune  des  lettres 

qui  cóiiqkosent  la  .feuiHe  d*an  ouvrage.   Il  est 

donc  -certAHi  que ,  jpour  j»ger-aile  défaut  dè 

mémoire ,  est  dans  les  'bomrfies,  Tellet  de  leut- 

inattention ,  ou  d'ube  imperfection  dans  Tor- 

gane  qui  la  produit,  il    faut  ayoir  recours  a 

i'expórienoe.  ËUe  aous-apprend  qne  parmi  les 

bonMnesil  en  est  bpaucoup ,  eomme  Sünt-Au- 

l^tin  et  Montaigne  je  disent  #eui^inémes  ^ 

qui,  ne  parai^sant  donés  que  d'une  mémoire 

tfè^s^ffliij^ y  sent,  pso*  Ie  désir  de  sayoir,  par- 

renns    cependant  k'  mettre   un    assez    grand 

nonilifre  de  faits  et  d'tdées  dans  leur  souvenir  » 

pour  étre  places  au  rang  des  mémoires  extra- 

ordinaireSk    Or  si  Ic  désir  de  s*inatruii'e  isuflit    * 
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du  tnoins  pour  saiyoir  faeaucoup,  j'en  conclf» 
qae  la  mémoire  est  presque  enjdèrement  factioe: 
ftUiSsi  Tétendue  de  la  mémoire  dépend,'  i«  de 
l'asage  jotimalier  qu'en  en  fait ;  a^  de  Patten- 
tion  avec  laquelle  on  ccmsidère  les  objett  qa*on 
y  yeut  imprimer ,  et  qui ,  yus  sans  attention  , 
comme  je  yiens  de  Ie  dire,  n'y  laisseraient 
qu'^ne  tracé  légèrëet  prompte  a  s'effaoer;  3*  et 
de  Tcffdre  daiis  lequel  on  range  ses  idees,  Cest 
a  eet  ordre  qu'on  do^t  tonsles  prodiges  de  mé- 
moire ;  et  ^cet  ordre  consiste  èi  lier  ensemble 
toutes  ses  idees,  a  jne  charter  par  conséquent 
sa  mémoire  que  d'objets  qui  par  leur  nature , 
OU  la  maniere  dont  on  'les  considère,  con» 
seryent  entre  eux  asse^  de  sapport  pour  se  iap!> 
^eler  Tun  l'autre, 

:  Les  fréquentes  représentations  des  mémes 
objets  l^la  mémoire  spnt,  ppur  ainsi  dine,  an- 
tant  de  toüjUlfde  burin  qui  les  y  grayent  d'an- 
tant  plus  profondém^it  qu'ils  s'y  rqprésenfeiit 
plus  SQuyent  (i).  D*ailieurs  eet  ordre  si  propre 

II  I  ■■!  n.llllll  , 

(i)  La  mémoire,  dit  Locke,  est  une  table 
'  d'airain  remplie  de  caractères  que  Ie  temps  êir 
face  insensiblement,  si  Ton  n'y  repasse  qudquen' 
fois  Ie  burin. 


i 
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k  rappeler  les  mémes  objets  k  notre  souveuir  , 
noQS  doiine  Fexplication  de  tous  les  phéno- 
mènes  de  Ia  mémoire;  nous  apprend  que  la 
sagacité  de  Tesprit  de  I'un,  c'est-a-dire  la 
promptftude  ayec  laquelle  un  hömme  est  frappe 
d'une  Yériié,  dépend  souvent  de  Taiwilogie  de 
cette  Térité  avec  les  objets  qu'il  a  habituelle- 
iQent  présens  k  la  mémoire ;  que  la  lenteur  d'es- 
prit  d'un  autre  k  eet  égard  est ,  au  contraire , 
TefFet  du  peu  d'analogie  de  cette  méme  vérité 
avec  les  objets  dont  il  s'occupe.  Il  ne.pourrait 
la  saisir  ^  en  apercevoir  tous*  les  rapports  ,  sans 
rejeter  toutes  les  premières  idees  qui  se  pré- 
seate&t  a  son  souvenir ,  sans  bouleverser  tout 
Ie  magasin  de  sa  mémoire ,  pour  y  cherch^r  les 
idees  qui  se  lient  k  cette  v^ité.  Voila  pourquoi 
tant  de  gens  sont  insensibles  k  rexposition  de 
certains  faits  ou  de  certaines  vérités ,  qüi  n'en 
affectent  virement  d'autres  que  parce  que  ce» 
faits  on  ces  vérités  ébranlent  toute  la  cliaine  de 
leurs  pensees,  en  réveillent.un  grand  nombre 
dans  leur  esprit :  c'est  un  éclair  qui  jette  un 
jo^r  rapide  sur  tout  Thorizon  de  leurs  idees. 
Cest  donc  a  l'ordre  qu'on  doit  souvenwla  saga- 
cité de  son  esprit,  et  toujours  Tétendue  de  sa 

ai.. 
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mémoire  :  c'est  aussi  Ie  défaut  d'ordre ,  effet  de 
rindifférence  qu'on  a  pour  certains  genres  d*é- 
tudes,  quiy  k  certains  egards ,  privé  absolument 
de  mémoire  ceux  qui,  a  d'autres  egards,  pa- 
raissent  étre  doués  de  la  mémoire  w  plus 
étendue*  Voili  pourquoi  Ie  savant  dans  les 
langues  et  Thisteire,  qui  par  Ie  secours  de 
Tordre  chronologique  imprime  et  consCT*ve  fii- 
cilement  dans  sa  mémoire  des  mots  ,  des  dates 
et  des  faits  historiqaes ,  ne  peut  souvent  y  rete- 
nir  la  preuve  d'une  vérité  morale ,  la  demons- 
tration  d^tune  vérité  géométrique ,  ou  Ie  tableaa 
^un  pajsage  qu'fl  aura  longtteihps  considéré  len 
•effet ,  ces  sortes  d*objets  n'ayant  aucnn^  ana- 
logie-avec  Ie  reste  des  faits  ou  des  idees  dont  H 
«  i¥]»pii  sa  mémoire ,  ite  ne  peuvent  s'y  repré- 
sent^ 'fréqüemment ,  -^  iraprimer  profondé- 
ment,^ni  par  conséquent  si*y  conserver  lotfg- 
'tein|>s, 

TéHe  èst  la  cause  productrice  de  tontes  Ie* 
différentes  espèces  de  mémoire ,  et  la  raison 
|>ouT  laqueiHe  ceux  qui  savent  Ie  mbins  daro 
•nn  i^nre,  sont  ceux  qui ,  dans  cv  méme  gem-e, 
rommimément  ouWient  Ie  pins. 

Il  par^t  dónc  que  hi  gramde  mémoire  est 
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'pocHT  aiosi  dire ,  un  phénomène  de  l'ordre; 
qn'die  est  presque  entièrement  factice;  et 
j^uViUre  ks  hommes  qae  j*appeUe  bien  or^- 
fidbés  9 .  cette  grande  inégalilé  de  méjBidire  «at 
fimint^iVt&et  d'one  ia^gale  peifèedon  dans 
i'o^anA  qui  la  prodttit ,  que  d*iiiie  mégalie  at- 
teution  a  èei  cultiyer. 

JKUisxn  mpposaatxni&meque  rittégaleétendae^ 
jdetjfoêmoi^  qu'on  r^marqoe  dhns  les  hommes 
êut  snuèr^nent  Toivvrage  de  la  nature,  et  fut 
■^hisi  coBsidécahle  en  ofiet  qa'«lie  Test  en  appa- 
j^mes  yije  dis  qu'^e  ne  «pourrait  en  rien  in- 
^ner  sur  -rétendue  :jde  ieur  esprit ,  t^  paiice 
que  Ie  grand  esprit*,  oomme  «je  vaisie  démoa- 
Jarer  y-neauppose  pas  ia  tksós«^andie  ijaéiiióire,  et 
,»°  jpafTce  que  tont  ih^nukie  ^esc  ,doué  d'une  mé^- 
moiioe  H^GU^ote  poar  .slékTer  »a-  plus  .  hant'  de* 
.gsé .  dlesprit. 

ATtaskt  ds'  ^cnxrei\ la  •première  de  «es  «pnopo • 
êiikns.,  'il  '&itt  obscDver  que ,  si  la  parfaite 
igmirimcé  fiotitla^paifaLtèrimbéeilUlé,  Fhomitte 
id'eBprk  neiparait  quelquefois  tmanquer  d%Bié*' 
inoirequepaxeequ^on  donne  tityppevtdféttsidue 
a  ce'mot  de  vm^o/re,  qu'bn  ien  restreiot  lasigai- 
£cation  au  seul  tsouTenir  des  noms ,  des  d^tes. 
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des  lieux  et  des  persoiuiefly  poor  lesqiiels  les 
gens  d'esprit  sont  sam  curiosité,  et  se  trouiretit 
souvent  saus  méifioice.  Mais  en  comprenaBt 
dans  Ia  signifieatioxt  de  .ce  'mot  Ie  souvenir  «ra 
des  idees  y  ou  des  images  y.  on  dev  raisonnameBs, 
aucun  d'eux  n'en  est  privé  :  d*ou  il  résulte  qa*fl 
n'est  point  d*esprit  sans  mémoire.  • 
'  QetjEe  ^óbserf atioii  faite ,  il  faut  saToir  qnelle 
é^endue  de  méteoire  suppose  Ie  g^^d  esprrt. 
Choisi^sons  pour  exemple  deux  hommes  iUustrcs 
dans  des  genres  différens,  tels  que  Lodte  et  lifil- 
ton ;  examinons  si  la  grandeur  de  leur  esprit 
doit  ètre  regardée  eomme  l'efTet  de  Textréme 
étendne  de  leur  jnémoire,  * 

Si  1'on  jette  d'abord  les  yeux  sar  Locke,  et 
si  Ton  suppose  qu'éclairé  par  one  idéé  heurense, 
ou  par  la  lecture  d'Aristote ,  de  Gassendi  oa 
de  Moi^piigney  ce  philosophe  ait  apercu  dans 
les  sens  Ftorigine  commune  de  toutes  nos  idiées, 
on  sentira  qiie ,  pour  déduire  tout  son  systèmè 
de  cette  première  idéé, il  luifsdlait  moins  d'éten- 
due^ans  la  mémoire  que  d'ojnniitreté  dans  la 
mèditatioB ;  que  la  mémoire  la  moins  étendne^ 
snffisait  pour  Gontenir  tons  les  objets  de  la 
comparaison  desquels  •  devait  résult«r  la  certi- 
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tude  de  ses  principes ,  pour  lui  en  développer 

renchatnement  5    et  lui  faire    par  conséquent 

mériter^et  obtenir  Ie  titre  de  grand  esprit. 

•  A  regard  de  Milton,  si  je  Ie  regarde^sous  Ie 

point  de  yue  o& ,  de  Tayen  général ,  il  est  infi- 

niment  supérieur  aux  autres  poètes ;  si  je  consi- 

dère  uniquement  la  force,  la  grandeur,  la  vé- 

rité,  et  enfin  la  nouyeauté  de  ses  images  poé- 

tiques ;  je  fpiis  obligé  d*ayouer  que  la  supériorité 

de  son  esprit  en  ce  genre  ne  suppose  point  non 

plus  une  grande  étendue  de  mémoire.  Quel- 

quegrandes,  enefïet,  que  soient  les  composi- 

tions  de  ses  tableaux  ( telle  est  celle  ou ,  réunis- 

sant  l'éclat  du  feu  k  la  solidité  de  la  matière 

terrestre ,  il  peint  Ie  terrainde  Fenfer  brülant 

d*un  feu  solide  ,  comme  Ie  lac  brMait  d*un  feu 

liquide),  quelqué   gfandes,  dis-je,  que  soient 

ses  compositions  ,  il  est  évident  que  Ie  nombre 

des  images  hardies  pi^opres  k  former  de  pareus 

tflbleaux,  doit  étre  extrémementborné;  que  par 

conséquent  la  grandeur  de  Tlmagination  de  ce 

poète  est  moins  TefTet  d'une  grande  étendue  dé 

mémoire  que  d'ane  méditation  profonde  sur 

son  art.   Cest  cette  méditation  qui,  lui  faisant 

chfiTchfF  Ia  sourct  des  plaisirs  de  Timagination , 
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la  lui  a  fait  apercevoir ,  et  dans  rassemblugé 
XKwyeaa  des  images  propres  è  fonner  des  ta* 
hleaHX  grands^  Trais  et  hian  propovtlopnés,  et 
dans  4^  dioix  oonstant  de  ces  expresaioiis 
ionies  qui  sont,  povr  ainsi  diï^ ,  les  conlean 
<de  la  paési^  et  por-lesqueDes  il  -a  Tendu  sès  des- 
eriptions  viaihkss  a;px  yeux  de  Fémagtiiatidn. 

Ponr  demier  exempk  du  pea  d'étendue  de 
mémoire  qn!exi|^  ia  heUe  im^giiiatiaii ,  je  donne 
enoiefte  }gk  tffaductieai  ét'Un  «noreeau  de  poésie 
«nglaise  (i).  Gette  'tradaetion  et  les  exemples 

• '  II'  ■  "       II  ■  .  ■    ■  I  iM  I  ■      1 1  p.    II »        T   '  •    •       .m     i,   ,^,    mm        ■      III  .  I 

(i)  "C'est  une  jeune  fille  que  Tamour  éveille 
«et  cendiiit,  «yant  FauTore,  êatns  tm  Tallon:  elle 
y  attend:5€MD  amant,  chargé  y.aii  leirer  dn  sóiéA , 
d'oC&ir  .u«i  saccifice  aux  dieux*  Son  dme »  dwas 
Ja  tituation  oulaimetrespoir  d'on  bonheurpro- 
chain ,  se  préte  en  l'attendant  au  plaisir  de  con- 
templer  les "beautés  de  la  nature,  et  du  lever  de 
4*astre  qui  doit  ramener  prés  d'elle  Tofajet  de  sa 
-teadresse.  f^  s'exprime  ainsi  :       * 

«  D^k  Ie  sol€^  ^ore  la  cime  de  oes  di^nes 

«  ^tiq^es ,  et  les  flots  de  ces  torrens  précipités, 

M  qui  nmgisseut  entre  les  rochers ,  sont  brillans 

«  par  sa  lumière.  Tapercois  déjaie  sommet  de 

.«  ces  montagnes  velues  d'oii  s'élancent  ces  yoii- 

.«  tes'  qui,  a  demi  jetées  dans  les  airs^  «ff rent 
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précédens  prouveront ,  je  orois,  a  ceux  qui  dé- 
composeronl  les  ouyrages  des  htymiBes  illustres, 

«  im  abri  fbmriddible  au  solitaire  qui  ^  rétire. 
«  Nuit,  achèy&de  replier  tes  voilesl  Feux  follets 
«  qui  égagcez  Ie  voyagenr  inceptain ,  retirez-Toas 
«  daliftiesfondffièrciseties^iGUftges  maréGageuses: 
«  'Btctoi,  ^soleÜ ,  tdiQu  des  cieiix,  qui  rempïis  l'air 
«  djunie  dbaleui-  Tivifiante ,  qui  sèmes  les  perles 
«  de  la  rosée  jur  les  fleurs  de  ces  prairies ,  et 
m  .qui  rends  'la  couleur  aux  'beautés  Yariées  de 
«la  natupe/ recois  inon  premier  hommage; 
.«  bite  'ta  eourse ;  ton  retour  vn'annonce  celui 
«  de  mom  ^ama^t.  Libres  des  soias  pieux  qv^  Ie 
.  m  jcetiennent  encore  au  pied  des  auteb ,  Tamour 
.  *  7«a  bientótle  ramener  aux  miens.  Que  tout  se 
«  recente  demajoie!  quetout  bëiïiflse'le'leter 
«  de  l'astre  qui  bous  éclaire !  Pleurs,  qui  rèn- 
«(  fermi^  daffes  Totre  sein  les  odeurs  que  la  ft'bride 

<  auit  y  condensCy^u^n^z  vos  calices ;  exbalez 
K  dans  les  airs  tos  yapeurs  embaumées.  Je  ne 
«  'fiais  si  la.voluptueuse  ivresse  qui  remplit  mon 
« ,éme  embeilit  toot  ce  que  mes  yeux  aper^oi- 
«  vent;  maïs  Ie  ruisseau  qui  searpente  dans  les 
W  contours  de  ces  viUées  m'enohafnté  pefréon^ 
«  mnrmure.  Le  zéphirtme  caresse  de  son  soufflé. 
«Les  plantes  amhréesy  pressées  sous -mes  pas, 
«  portent  h  mon  odoratdes  bouffées  de  parfums. 

<  Ah !  si  le  honliciir  daigne.  qüelqitefoiS  visiter 
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que  Ie  grand  esprit  ne  suppose  point  la  grande 
mémoire.  Tajouterai  méme  que  Textréme  éten- 


Ie  séjour  des  mortels ,  c'est  Mms  doute  en  ces 
lieux  qu'il  se  retire....  Mais  quèl  trouble  secret 
m'agite?  Déja  Timpatience  méle  son  poison  aux 
dociceurs  de  moa  attente;  déjii  ce  vallon  a 
perdu  de  ses  beainés.  La  joie  est-elle  donc  si 
passagere?  nous  est-ellé  aussi  facilement  enle- 
vée  que  Ie  duvet  léger  de  ces  plantes  Test  par 
Ie  soufflé' du  zépbir?  C'est  en  vain  que  j'ai  re- 
cours è  Tespérance  flatteuse :  chaque  instant 
accroit  mou  trouble....  U  ne  yient  point !.. . 
Qui  Ie  retient  loin  de  mol  ?  Quel  d^voir  plus 
sacré  que  celui  de   calmer   les  inquiétudes 
d*une  amante?...  Mais,  que  dis-je?  Fuyez, 
soup^ons  jalouXy  injurieux  k  sa  fidélité,  et 
6iit8  pour  éteindre  sa  tendresse.  Si  la  jalousie 
croit  prés  de  Tamour,  elle  rétouffe  si  on  ne 
Ten  détacbe :  c'est  Ie  lierre  qui,  d*une  cbaloe 
verte,  embrasse,  mais  dessècbe  Ie  tro^c  qui 
lui  sert  d*appui.  Je  connais  tropi^on  amant 
pour  douter  de  sa  tendresse.  Il  a  comme  rapi, 
loin  de  la  pojnpe  des  cours,  cbercbé  l'asile 
fanqnille  des  campagnes;  la  simplicité  de 
mon  coeur  et  de  ma  beauté  Ta  touche ;  mes  tg- 
*  luptueuses  riVales  Ie  rappelleraient  vainemtf&t 
«  dans  leurs  bras.  Serait-il  séduit  par  les  avances 
■  d'une  coquetterie   qui  ternit,  sur  les' jontt 
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jdue  de  l'un  est  absolument  e^clusiye  de  Textréme 
«tendae  de  Tautre.  Si  Tignorance  fait  languir 


d'«ne  jeune  fUIe,  la  neige  de  rinnocence  et 
1'incarnat  dela'^pudeor,  et  qai  les  peint  du 
blanc  de  Tart  ét  du  fard  de  reffronterie  ?  Que 
sais-je?  Son  mépris  pour  elle  n'est  peut*»étre 
qu^un  piége  pour  mo^  j^uis-je  ignorer  les 
préjugés  des  hommeaiiet  1'art  qu'ils  emploient 
pour  nous  séduire  ?  Nourris  dans  Ie  mépris  de 
notre  sexe,  ce  n*est  point  nous,  c*e8t  leurfl 
plaisirs  qu'iU  aiment.  Les  cruels  qu'ils  sont! 
lis  ont  mis  au  rang  des  yertus ,  et  les  fureuxs 
barhares  de  la  vengeance,  et  Tamour  forcené 
de  la  patrie ;  et  jamais ,  parmi  les  yertus ,  ils 
n'ont  compté  la  fidélité !  Cest  sans  repords 
qu'ils  abusent  rinnoceuoe.  Souye&t  leur  yanité 
contemple  ayec  délices  Ie  spectade  de  nos 
douleurs.  Mais ,  non ;  éloignez-yous  de  moi  , 
odieuses  pensees ;  mon  amant  ya  se  rendre  en 
ces  lieux.  Je  Tai  mille  fois  éprouyé :  dès  que 
je  Taper^ois ,  mon  ftme  agitée  se  calme ;  j*oi;b- 
blie  souy^nf  de  trop  justes  sujets  de  plainte-; 

prés  de  lui ,  je  ne  sais  qu'étre  beureuse 

Gependant ,  s'il  me  trabissait ;  si ,  dans  Ie  mo- 
ment que  mon  amour  Texcusey  il  consom^ 
mait  entre  les  bras  d'un  autre  Ie  et ime  de  Tin- 
fidélité :  que  toute  la  nature  s'asme  pour  ma 
yengeance!  qu*il  périsBc! Que  dU-je?Élé- 
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Tesprit  faute  de  nourriture,  la  vaste  ^udkioa  ^ 
jpar  .une  surabgndanoe  d'aUmeiUy  l'a  souvent 
étoufTé.  U  suffitypouT  «*en  «oiiTamcre,  d*exami- 
n/er  Tusage  diflerent  qae  d(»Tent  laiiie  de  ienté 
temps  deuxhonmies  qni  yeulent  se  ren^re  su- 
périeurs ati:^  autres,  Tun  en  esprit,*  et  l'autre  en 
méraoire. 

Si  l'esprit  n*est  qu'ipjuassemblage  d'idées  nen- 
yes ,  et  si  toute  idéé  ueuve  n'est  qu'iui  rappoFt 
ttooveUement  aper9u  entre  certains  objets,  celai 
qui  veut  se  distinguer  par  son  esprit ,  doit  né- 
cessair|ment  employer  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  è  l'obseryation  des  rapports  diyeis 
que  les  objats  o&t  esntre  eux ,  et  n^an  consom- 
mer  que  la  meindre  partie  4  plac^  des  faits  oa. 
des  idees  dans  sa  mémoire.  Au  contraire ,  celui 
qui  yeut  surpasser  les  autres  en  étendue  de  mé- 
■      ■  ■        ......  •      .tf      \- 

«  mens,  soyez  soords  k  mes  cris;  terre ,  ji'ouyre 
:«  .point  tes  go^pfiSras  profQnds ;  laisse  ce  monstre 
'^  marcher  Ie  temps  'prescrit  sur  iü  brillan|e 
«  aniJaoe.  Qu'il  commette  -encore  de  nouyeaux 
«  crimes ;  qu'il  fasse  couler  encore  les  larmes 
«  des  amaates  trop  crédules  :  et  si  Ie  ciel  les 
■  yeage  et  Ie  punit,  que  ce  soit ,  du  motns,  a  Ia 
•«  prière  d*une  autre  infortunée.  ■ 
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-mok'^ ,  .dok,* saus  perdre  fton  temps  a  médker  et 
k  cpippikrer  les  objejts  eaitre  eux ,  employés  lm 
jourAées  eyijtièises  «  enEunagasiaer  sans  cesse  de 
iioivr<»ux  objetödagts  sa  mémoire.  Or,  parnn 
.usage  si  différent  de  leur  temps,  il  est  éyident 
que  Ie  pren^M:'  de  ces  doax  hoiBxnes  dolt  étre 
.aussi  inférieuT  en  mémoire  aa  second ,  qa*il  lui 
e^9L  «upérieur  en  esprit  :  vérité  qu'avait  Trai- 
«^esublablesnent  ^sercue  Descaites ,  lorsqu'il  dit 
que ,  pour  perfectionaer  son  esprit ,  il  laat 
snoins  a|)preiulre  que  médit^.  D'oü  je  conclus 
que  non-seulement  Ie  très-grandesptit  ne  sup- 
^M>se  pas  la  très-grande  mémoire ,  mais  que  Y^*- 
tréme  éteadue  de  Tua  «st  toujours  exclunve  de 
4*extr-éme  étendue  de  Tautre. 

Pour  terminw  ce  Chapitre,  et  prouver  que 
ee  zi'est  poiHt  4 1'inégale  étendue  de  la  mémoire 
qn'on  doit  attribuer  ]a  foroe  iqégale  des  esprits, 
il  oe  me  reste  plus  qu'è  montrer  que  les  hommes 
communément  bien  prganisél^  sont  tous  doués 
-d'une  étendue  de  mémoire  suffisante  pour  s'é- 
lever  aux  plus  hautes  idees.  Tout  homme  en 
effet  est  >  a  eet  égard,  assez  favorisé  de  la  nature, 
si  Ie  magasin  de  sa  mémoire  est  capable  de  con- 
tenir  un  nombre  d'idées  ou  de  faits  tel  qn'en 
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les  comparant  sans  cetoe  entre  ehx,  il  puisse 
toujpurs  y  apercevoir  quelcpie  rapport  nouTean, 
toujours  accroitre  Ie  nombre  de  Bes  idees ,  et  par 
consq|aent  donner  toujours  plus  d'étendfie  4. 
8on  esprit.  Or  si  trente  ou   quaranté  objets, 
comme  Ie  démontre  la  geometrie ,  peurent  se 
comparer  entre  enx  de  tant  de  manières ,  que , 
dans  Ie  cours  d'unelongue  vie,  persoime  ne  puisse 
en  obseryer  tous  les  rapports  ,  ni  en  déduire 
tontes  les  idees  possibles  ;  et  si  ,   parmi    les 
hommes  que  j'appelle  bien  organisés,  il  n'en 
1^  aucun  dont  la  mémoire  ne  puisse  contenir 
Hon-seulement  tous  lés  mots  d^une  langue^  maii 
encore  une  infinité  de  dates ,  de  faits ,  de  noms 
de  lieux  et  de  personnes,  et  enfin  un  nombre 
d'objets  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
de  six  ou  se{>t  mille;  j'en  concluraj  bardiment 
que  tout  h'omme  bien  organisé  est  doué  d'une 
capacité  de  mémourebien  supérieure  k  celle  dont 
il  peut  faire  usa^  pour  l'accroissement  de  tes 
idees;  que  plus  d'étendue  de  mémoire  ne  don- 
nerait  pas  plus  d*étendue  k  son  esprit;  et  qn*ainsi, 
loin   de  regarder  Tinégalité  de   mémoire  des 
hommes  comme  la  cauae  de  Finégalité  de  lenr 
esprit  y  cette  dernière  inégalité  est  uniquement 


DMCOUBS    III,    CHAPITBE    Itté        41? 

Teffet ,  OU  de  rattention  plus  ou  moins  grande 
avéc  laquelle  ils  observent  les  rapports  des  pb- 
jets*  entre  eux,  oudumauvais  cboix  des  <^jets 
dont  iis  cbargent  leur  souyenir.  üestycn  efTet, 
des  objets  stériles ,  et  qui ,  tels  que  les  dates, les 
noms  des  lieux ,  des  p^rsonnes ,  ou  autres  pareus, 
tiennent  une  grande  place  dans  lamémoire,sans 
pouvoir  produire  ni  idëe'neuve,  ni  idéé  inte- 
ressante pour  Ie  public.  L'inégalité  des  esprits 
dépend  donc enpartie du choix  des objetsqu'on 
place  dans  la  mémoire.  Si  les  jeunes  gens  doAt- 
les^  succes  ont  .été  les  plus  brillans  dans  les  col- 
leges, n'en  ontpas  toujours  de  pareus  dans  un 
ftge  plus  avance ,  c'est  que  la  comparaison  et 
Tapplication  h^ureuse  des  régies  de  Despautère, 
qui  font  les  bons  écoliers^  ne  prouvent  ntiUe- 
ment  que  dans  la  suite  ces  mémes  jinmes  gens 
portent  leur  yue  sur  des  objets  de  la  comparaü* 
son  desquels  r^sultent  des  idees  interessante* 
pour  Ie  public ,  et  c*est  pourquoi  Ton  est  ra- 
rement  grand  homme ,  si  Ton  n*a  Ie  courage 
d'ignorer  une  infinité  de  choses  inutiles. 
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DE    L'lirÉGALE    CA.PACITÉ    D*ATTEirTIOir. 


Xai  fiiit  Toir.que  ce'n'est  point  dt  la  perfec- 
tion  {dus. OU  molns  grande  et  de»  organes  èe$ 
mmB  et  de  rorgane  de  la  mémoire ,  qae  dépend 
la  grande  inégaüté  des  esprits.  On  n*en  peut  ótmc 
obcrcher  la  .cause  que  danft  Finégalé  capacité 
d'attention  des  hommes. 

Comme  c'est  Fattention  ptus  ou  moins  grande 
qui  graye  plus  ou  moha  profondément  iea  ob- 
jets  dans  Ut  mémoire,  qui  en  fait  apereeroir 
niieux  ou  moin»  bien  les  i^apfiorts ,  qcd  forme  k 
plupart  de  nos  jugemens  vraia  ou  faux ;  et  qae 
c^est  enfin  JL  cctte  attention  ^e  nous  deyon§ 
presque  toutes  nos  idees )  il  est,  dira-t-on ,  éri- 
dent  que  c*e8t  de  Fittégde  capacité  d'attenfion 
des  hommes  que  dépend  la  force  inégale  de 
leur  esprit.  -     ^ 

Ëneflet,  si  Ie  plus  faible  degré  de  maladifi 
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auquel  on  ne  donnerah  que  Ie  nom  d'^indispo- 
sition,  süfïit  pour  rendre  Ifi  plupart  deskommes 
incapables  d*uiie  attention  suivie ,  c'est  sans 
iloute,  erjoutera-t-on,  è.  dé»  maladies,  pour 
ainsi  dtre^  insefisibles  ^  et  par  conséquent  1^  Ttnë* 
galité  de  force  que  la  uatuï'e  dcmne  auTtf  divers 
hommes  y  qu'on  dcrit  principdemént  atfribuer 
yinca^acité  totale  d'attention  qu'ön  i»eikiarque 
dans  la  plupnrt  d'entre  eme,  et  leur  inégale  dis- 
position  il  Fespiit :  d'oè  fon  cöuclura  que  Tts» 
prit  est  puremént  un  don  de  la  nature. 

Quelqu«  vraisemblable  que  sdit  ce  raisonne- 
ment,  il  n'est  cép^dant  poiiit  confirmé  par  Fex- 

■ 

périence. 

Si  Ton  en  éxcepte  te»  gefts  aflligés  demaladies 
babituellesy  et  qui^  coutraints  par  Ia  donleur  de* 
fixer  toat&leu)*attention  sur  leur  état,  ne  peuvent 
Uk  pdrtéü  sur  des  obje^  propres  k  perfectiotrtier 
leur  esprit ,  ni  par  conséquent  étre  compris  dans 
Ie  nombre  dies  hommes'  que  j'sipp^e  bien  or- 
ganisés,  ou  rerra  qüe  tous  lës  autres  hommes , 
ménie  ceiix  qui ,  faiHes  et  dëlicats  ,  derraient , 
conséquemment  liu  raisonnetuent  prérédeilty 
aroit  moki»  d*esprit  que  les  geus  bien  constitués, 
paréissént  souvent,  k  eet  égard,  les  plus  faroriséi 
de  la  nature. 
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Dans  les  gen^  sains  et  robustes*  qui  »'appli« 
quent  §mx  arts  et  aux  sciences ,  il  semble  que  U 
force  dl»  temperament,  en  leur  donnant  iin  be- 
soin  pressant  da  plaisir ,  les  détoume  plus  sou- 
ven^ de  l'étude  et   de  Ia  méditation,  qae  la 
£iiblesse   du  temperament ,  par  de  légere»  et 
fréquentes  indispositions,  nt  peut  en  détonmer 
les  gens  délicats.  Tout  ce  <pi*on  peut  assorer» 
c'est  qu'eatre  les  bommes  è  peu  prés  animcs 
d'un  égal  amour  pour  rétude,  Ie  succes  sur 
laquel  on  mesure  la'  force  de  Tesprit ,  parait 
entièrement  dépendre,  et  des  distractions  pkis 
OU  moins  grandes  occasionées  par  la  difFérence 
des  goüts  f  des  fortunes ,  des  états ,  et  du  cboix 
plus  OU  moins  beureux  des  sujets  qu'on  traite, 
de  la  inétbode  plus  ou  moins  par£aite  dont  on  se 
sfrt  pour  c<H]iposer,  de  Tbabitude  plusoajnoins 
grande  qu*on  a  de  méditer ,  des  livres  qu^on  lit, 
des  gens  de  gout  qu^on  yoit ,  et  enfin  des  objets 
que  Ie  basard  présente  journellement  sous  nos 
yeux.  H  semble  que ,  dans  Ie  concours  des  acci- 
dens  nécessaires  pour  former  un  bomme  d'esprit , 
la  différente  capacité  d'attention  que  pourrait 
produire  la  force  plus  ou  moins  grande  du  tem- 
perament, ne  soit  d'aucune  considération*  Aussi 
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V'iiiégalité  d'esprit^  occasipnée  par  Ia  différente 
constitution  des  hommes ,  est-elle  insensil^e* 
Aussi  n*a-t-on ,  par  aucune  observatiiyi  exacte  , 
pu  ju8q[a'4  présent  déterminer  Tespèce  de  tem- 
perament Ie  plus  propre  k.  Jbrmer  des*  gens  de 
génie ;  et  ne  peut-on  encore  savoir  lesquels  des 
hommes ,  grands  on  petits  ,  gras  ou  maigres , 
hilieux  ou,  sanguins ,  ont  Ie  plus  d'aptitude  k 
Tesprit. 

.   Au  reste,  quoicpie  cette  réponse  sommaire 
put  suffire  pour  réfnter  un  raisonnement  qui 
n'est  fondé  que  sur  des  yraisemblances  ,  cepen- 
dant  comme  cette  question  est  fixrt  importante  , 
il  faut',  pour  la  résoudre*  avec  précision ,  exami- 
ner  si  Ie  défaut  d'attention  est,  dans  les  hommes, 
ou  TefTet  d'une  impuissance  physique  de  s'ap* 
pliquer,  ou  d'un  désir  trop  faible  de  s'instruire. 
Tous  les  hommes  que  j'appelle  bien  organisés 
8ont  capables  d'attention ,  puisque  tous  ai4>ren- 
nent  k  lire ,  apprennent  leur  langue ,  et  peuvent 
conceroir  les  premières  propositions  d'Euclide. 
Or ,  tout  homme  capable  de  conceyoir  ces  pro- 
positions a  la  puissance  physique  de  les  enten- 
dre  toutes  :  en  effet,  en  geometrie  comme  en 
toutes  let  autres  sciences ,  la  fiicilité-  plus  ou 
I.  M 
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moias  grande  avec  laquelle  ob  skisk  aae  yérké 
dépend  dtt  nombre  plus  ou  moins  grand  de  pro- 
posiüons  ^técédentes  qme ,  ponr  la  coneevoir , 
il  faut  aToir  préaeatea  k  ia  mémoire.  Or ,  si  tont 
Itonmie  laea  organisé^  ccHnme  je  l'ai  pronvé 
dans  Ie  Ghapitre  precedent  ypenc  plaoer  ÓAas  sa 
mémoire  un  nombre  d'kkées  fort  si^riear  i 
celui  tpi'exige  la  démonstratidn  döqiu^ue  pro- 
position  de  geometrie  que  ce  soit;  et  si,  par  Ie 
seconrs  de  Tordre  et  par  la  représeotation  tsé- 
quente  de»  mémes  idees ,  on  pent ,  comme  Tex* 
périeaee  Ie  prouv« ,  se  les  ren(fee  assez  funili^vs 
et  c^sez  habituellement  présentes.  poor  se  les 
rappeler  sans  peine;  il  ft'ensnit  que  <^aean  a  la 
puissance  pbysique  de  suivre  la  démonstration 
de  tou«ft  rérité  géométrique }  et  qn'après  s'étre 
élevé  de  propositioos  en  propositions ,  etd'idées' 
analogues  en  idees  aualogues ,  jusqu'ii  la  con- 
nilissance^  par  exempfe,  de  quatre-vingt-dix^xenf 
propositions,  tont  homme  peut  concevoir  la  een- 

■ 

tième  a^ec  la  méme&cïitéqneladettxièiae,  qni 
est  aussi  distante  de  la  première  que  la  cestième 
Test  de  la  quatre-wgt'^dix'^neaTième. 

Maintenant  il  fa«t  examiner  si  Ic  degné  d'at* 
tention  nécefesail'e  pour  coneefoir-  k  dinsolis- 


DISCOURS    Illy    GU4PITRE    lY.  4^^ 

tr^tion  (f  une  Térité  géométrique  ne  sXiffit  pas 
poor hdécoUTerte de  ces^ vérités qui  placent.ttii 
lioiQVtie  an  rang  des  gaas  iHtistres.  0-esl  k  0t 
dessein  que  je  prie  Ie  lecteur  d'observer  avec 
moi  la  marche  que  tient  Tesprit  humain  ,  sok 
^'il  déeouvre  une  Térité,  soit  qu'il  en  suiye 
fiimplefftent  la  démonstration.  Je  ne  tire  point 
mofi  exetnple  de  la  geometrie ,  dont  la  connais- 
sance  est  étrangère  k  la  plupart  des  hoHimes ;  je 
Ie  fMTeads  dans  la  morale,  et  je  me  propose  ce 
problème  :  «  Pourqüoi  les  oonquétes  injustes 
«  ne  déshonorent  -  elles  point    a«tant  les  na- 
«  tiens  y  que  les   yoIs  déshonorent  les  parti- 
«  culiers  ?  * 

Pour  vésoudre  ce  problème  moral ,  les  idees 
qüi  se  présenteront  les  premières  è  mon  esprit , 
sóx^  'les  idees  de  justice  quï  me  «ont  les  plus 
fftmilières:je  la  considèrerai  doiie  entre  particu- 
liers ,  ét  je  sentirai  q«e  des  vols  qui  troublent 
et  renversent  l'ordre  de  la  société ,  sont  avec 
jttstice  regardes  comme  infémes. 

Mais ,  quelque  arantageux  qn'il  fót  d'appli- 
quer  aux  Bations  les  idees  que  j'ai  de  la  justice 
entre  cttoyeas ,  cependant  k  la  vue  de  tant  de 
guenres  i|i|usteft,  entrefu^ises  de  tous  lés  temps 
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par  des  peupies  qoi  font  radmiratioii  êe  la  terr^^ 
je  soup^onnerai  bientAc  que  les  idees  de  Ia  jas- 
lïce  eonsidérée  par  rapport  k  nu  particulier  ne 
soat  point  applicables  aux  nations  :  ce  soop^on 
sera  Ie  premier  pas  que  fera  mon  esprit  poiir 
parvenir  k  la  découverte  qa*ii  se  propose.  Poor 
éclaircir  ce  sonpcon,  j'écarterai  d'abord  les  idees 
de  justice  qni  me  sont  les  plus  fiimilières :  je 
rappellerai  k  ma  mémoire ,  et  f  en  rejetterai  suc- 
cessivement  nne  infinité  d'idëes  jusqu'au  mo- 
ment oü  j'aperceTrai  que ,  pour  résoudre  cette 
question^  il  faut  d'abord  se  former  des  idees 
nettes  et  générales  de  la  justice ,  et  pour  eet  ef- 
fet  remonter  jusqu'i  Fétablissement  des  sociétés, 
jusqu'è  ces  temps  reculés  oü  Ton  en  peut  mieux 
apercevoir  Forigine ,  ou  d'aiUeurs  Ton  peut  plus 
facilement  découTrir  la  raison  pour  laqneMe  les 
principes  de  la  justice  eonsidérée  par  rapport 
aux  ci^yens  ne  seraient  pas  applicables  anx 
nations. 

Tel  sera,  si  je  l'ose  dire,  Ie  second  pas  de  mon 
esprit.  Je'me  représenterai  en  conséquente  les 
hommes  absolument  privés  de  la  connaissjuice 
des  loisy  des  arts,  èt  k  peu  prés  tels  qu*ib 
deyaient  étre  aux  prei^iers  jours  du  monde. 
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Aiors  je  les  yois  dispersés  dans  les  bois  comme 
les  autres  animaux  Toraces ;  je  yois  que ,  trop 
faibles  ayant  rinyention  des  armes  pour  résister 
aux  bétes  féroces,  ces  premiers  hommes  yins- 
truitspar  Ie  danger ,  Ie  besoin  ou  la  crainte,  ont 
senti  qii'il  était  de  Tintérét  de  chacun  d'eux  en 
particulier  de  se  rassembler  en  société^  et  dë 
former  une  ligue  contre  les  animaux ,  leurs  en- 
nemis  communs..   Paper^ois  ensuite  •  que  ces 
bommes,  ainsi  rassemblés  et  devenus  biei^itót 
ennemis  par  Ie  désir  qu  ils  eurent  de  posséder 
les  mémes  choses ,  durent  s'armer  pour  se  les 
rayic  mutuellemént ;  que  Ie  plus  yigöureux  les 
^eya  d'abord  au  plus  spirititel,  qui  inyenta  des 
armes  et  lui  dressa  des  erabucbes  pour  lui  re- 
prendre  les  mémes  biens ;  que  la  force  et  Ta- 
dresse  furent  par  conséquent  les  premiers  titres 
de  propriété ;  que  la  terre  appartint  première- 
ment  au.  plus  fort ,  et  ensuite  au  plus  fin ;  'que  c6 
fut  d-abord  kees  seuls  titres  qu'on  posséda  tout; 
Baais  qu'enfin,  éciairés  par  Ie  malheur  commun, 
les  hommes,  sentirent-  que  leur  réunion  ne  leur 
serait  point  ayantageusè ,  et  que  les  sociétés  ne 
pourraient  sid)sister ,  si  h  leurs  premières  con- 
veQtions'ils  n'en  ajoutaieiit  dé  nouvelles,  jjar 
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les^neUef  <^acan  «n  pm^iaêA&r  i-eeoiicÉt  as 
droit  de  la  fovce  «t  de  Tadresse ,  et  toas  en  gjê* 
aéral  se  gftraiitiB«eiit;«réd^)roqiienie]it  la  coiuer« 
yatloa  de  leur  yie  et  d»  lenrs  biens  y.  «t  s'^nga- 
geassent  k  f^*avmw  eemtre  l'ijalraeteur  de  ees 
oony-eiattioBft;  queeefttt  ainsiqoe,  de  «ojus  lei 
iaitér^ts  des  particulïers^  se  forma  sa  inlénêt 
cominuD  cpi  d«it  d(»iÉier  aox.di£fêrettl»s  actioiis 
les  nons  de  juates ,  de  permiBes  et  d'kijusles, 
aeloH  ^'«Ues  éteient  «tiies  ^  tndiffiéreotes  ou  ifld- 
aiUes  auxsociéiéft. 

Une fois  porreBti  k  eette  vénté ,je  ééeouwte 
la^iteoaeat  la  sooiroe  dës^vcrtas  htmu^iies;  je  yms 
^«eysaas  la  sensibiké  è  la  doidevr  et  a«  filaisk 
ph}»i^[ue y les  hf^üeme^ fisons  désk-s,  siois  pos- 
sioBSy  égatement  iac^ififéiea»  a  tont,  u^ensseiil 
|>QiiU  connu  dÜntévét  p€tf«oimel ;  (put ,  sbbb.  in* 
ïéwét  fiw^soBsely  ils  ne  se  fussent  poiiü'  rassem* 
Uéft  eli  aocïété ,  it*en«eiit  ^poiüt  fait  «ntf e  en 
de  oontentioiis ;  (ju'il  m*ff  ent  poixst  ea  d'intérét 
géaéralf  pKrcojaséqtieikt  fkoint  d'^actions  jusMS 
«i  u^aAe^a  ^  ({«'«iofii  la  «ensifailité  f^^qne 
etl*ixkté]^;peitso9ael  o^  élé  les:aitteit0s  de  tonte 
justice(.t). 

•  ■    » 

Ki)  On  ne  peut  nier  cetfe   proposition,  sans 
admcttrc  les  idees  innces. 
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Cette  vérité,  appuyée  sur  cel  axiottie-de  juris' 
yrudence  :  L'intérét  est  la  mesure  des  actions  des 
hammes ,  et  confirmée  d'aiUeurs  par  mille  feits» 
me  |»*ouTe  que ,  vertueux  ou  vicieux ,  seloa  que 
410S  pas&ipns  ou  nos  goüts  particuUers  sont  oou- 
iormes  ou  contraires  a  Fintéi^ét  général ,  uou» 
tenddtps  si  néces&airemeat^AOtre  bien  particu- 
lier,  que  Ie législateur  divin  lui-*Hiéme  a  cru., 
pour  engager  les  hommes  a  la  pratique  de  la 
TO'tu ,  devoir  leur  promettre  un  bonheur  éler- 
»Ael,  en  échacnge  des  plaisivs  temporels  qu'ils 
«ont  qoelquefois  obligés  d'y  sacrifier. 

Ce  prin^peétabli,  monesprit  en  tire  les  consé- 
qnences,  et  j'apercois  que  toutexonrention  ou 
rintérdt  particulier  se  trouveen  opposition  avec 
rint^t  général,  eut  toujours  été  violée ,  si  leaJé- 
jgislaueurs  n'eussent  toujours  proposé  ^e  grandes 
récompenses  èia  yertu;etqu'au  pencbant  naturel 
jpiiporte.tousles  bommes  aVusurpation,  i)s  n'eus- 
sent sans  cesse  opposé  la  dlgue  du  d^shonaei^r 
et  du  suppUce;  je  vois  donc  qvie  la  peine  et  la  ré- 
compeose  sont  les  deux  seuls  liens  par  lesqnels 
iU  ont  pu  tenir rintér^t  particAilier uniit riutér^'t 
générol,  et  j*en  coachis  que  les  lois,  faites  pour 
Ie  bonheur  de  toua ,  nc  seraicnt  obscrvées   par 
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aucun ,  si  les  magistrats  n'étaient  armés  de  la 
puissance  nécessaire  pour  en  assurer  Fexécntio^ 
Sans  cette  puissance ,  les  lois ,  yiolées  par  Ie  plns 
graiid  nombre ,  seraient  avec  justice  enfreintes 
par  chaque  particulier ,  parce  que  les  lois  n^ayant 
que  l'utilité  pubiique   pour  fondement,  sitöt 
que  ,  par  nne  infraction  générale .  ces  lois  de- 
yiennent  inutiles ,  dès  lors  elles  sont  nulles  ,  et 
cessent  d'étre  des  lois ;  chacun  rentre  en  ses 
premiers  droits ;  chacun  ne  prend  conseil  que 
de  son  intérét  particulier ,  qui  lui  defbnd  a^ee* 
raison    d*obseryer  des  lois  qui  deyiendraiènt 
préjndiciables  k  celui  qui  en  serait  robservatear 
unique.  Et  c'estpourquoi,  si,  pourlii  s(iretédei 
grandes  routes ,  on  e&t  défénda  d*y  marcber 
av^  des  armès,  et  que,  faute  de  marechaussee, 
les  grand^  chemins  fussent  infestés  de  voleurs; 
que  cette  loi ,  par  conséquent ,  n'eut  point  rem- 
pli  son  ohjet;  je  dis  qu^un  homme  pourrait  nod- 
seulflinent  y  voyager  avec  des  armes  et  violer 
cette  conyention  ou  cette  loi  sans  ihjustice 
mais  qu'il  ne  pourrait  méme  Tobseryer  sans  folie. 
Après  que  mon  esprit  est  ainsi,  de  degrés  en 
degrés ,  parvenu  a  se  former  des  idees  nette»  et 
générales  de  la  justice ;  aMès  avoir  reconou 
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qu'elle  consiste  dans  Tobserration  exacte  des 
Gcmventions  que  l*intér^  commnn  ,  c*est-a-dire 
Tassemblage  de  toos  les  jntéréts  particuliers , 
lenr  a  feit  fisure ,  il  ne  r«ste  rien  k  mon  esprit 
qu'i  faire  aux  nations  rapplication  de  ces  idees 
de  la  justice.  Éclairé  par  les  principes  ci-dessus 
établis ,  j'apercois  d'abord  cpie  toutes  les  nations 
n'ont  point  fait  entre  elles  de  conyentlons  par 
lesquelles  elles  se  garsmtissent  réciproquement  lar 
possession  des  paysqa'elles  occupent  et  des  bi^ns 
qu'elles  possèdent.  Si  j'en  yeux  décoUvrir  la 
canse ,  ma  mémoire ,  en  me  retra^ant  Ia  carte 
générale  dn  monde',  m*apprend'que  les  peuples 
n'ont  point  fait  entre  eux  die  ces  sortes  de  cón- 
Tention^y  parce  qu'ils  n*i>nt  point  eu  k  lés  fóir^ 
nn  intérét  aussi  pressant  que  les  particuliers , 
parce  que  les  nalsons  peuyent  subsister  sans'con- 
ventions  entre  elles ,  et  que  les  sociétés  ne  peu- 
vent  se  raaintenir  sans  lois.  D'oü  je  conflus  qutf 
Ie»  idees  d&  la  justice  ,  considérée  de  natioii  k 
nation  ou  de  particulier  k  particulier ,  doiyent 
étre  eJttrémement  différentes. 

Si  rÉglise  et  les  rois  permettent  la  traite  des 
nègres ;  si  Ie  ohrétien ,  qui  ma\idit  au  nom  de 
Dien  oeiut  qui  port#le  trouble  et  la  dissension 
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dans  Ie»  famillesybéait  Ie  a^^ociajil  qm  oourtli 

C6te-d'0r  ou  Ie  Séxxégal ,  pour  éebaai^  oomic 

des  fl^gres  les  noardpaidiaes  do^  Ie»  Airiemai 

90ot  avides ;  si ,  pAr  cc  «onwetce»  to  EWopéoK 

entretieiinexit  ^aas  rem^rd»  des  gofsrrea  étCT' 

nelles  entre  ces  peuples ,  c'est  qae,  saulle»  traitéi 

particuliers  .et  1^  wUiges  générakfaeBtrecoBSas 

auxquels  on  donnc  Ie  nom  de'  drok  dea  geoBf 

VÈglise  et  les  pois  pensent  qne  les  psuplea  soat, 

les  nas  k  Fégard  d^  autres ,  •pvécisémssA  dassfe 

cas  Aeh  premiers  hommes  aTant  qu'ils  enasent 

formé  des  sociétés ,  cpi'iis  coimiisaent  d'antres 

droüs  que  Ia  force  et  Tadresse  ,  qu'il  y  evrt  enbv 

eux  aucune.  oonTention»  aucane  loi,  ancnne 

propriété ,  et  .qu*U  put  par  coDsé^uent  jr  avoir 

^ucun  Yol  et  aucnne  in|u$tiee.  A  l'^aird  néiie 

des  traites  particuliers  que  les  natioiiB  eonfintf- 

tent  entre  elles  ,  ces  traites  n'ayant  jaiBais  éeê 

|;arantis  par  un  assez  -grand  nombr^  4^  naticms» 

|e  Tois  qu'iis  n'ont  presqne  jaiaais  p«  se  Biaia- 

tenir  par  la  forca^,  et  qu'iU  ontpay  eosaé^patt 

comme  des  lois  sans  force,  d«  ft^nveiiit  sesiet 

saus  exécution. 

Lorsqu'en  a{)pUquant  «vx  iwitions  les  idi^ 
générales  de  la  justice^.moB?f»pr«t  «urairéduil  h 
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queslion  a  cepoint,  pour  découvrir  ensuite  pour- 
q«eiiepeuple  qui  enfipeint  fes  trïutés  Faits  avec  un 
smtre  peapk ,  est  moha  cdtipable  que  Ie  parti* 
eulier  ^i.  yiole  les  coaTëntions  faltes  avec  Ia 
soeiété^^et  pourqaoi,  conformément  k  Topmioii 
pabliqae,  les  conquétes  injostes  déshoAorent 
lUOfiits  nae  bation  qné  les  vols  a'avillssent  ua 
particulier ;  il  «uffit  de  rappeier  k  ma  mémoire 
Iftliste  de  temslés  traites  yiolés  de  tous  les  temps 
ét  par  tous  les  peuples  :  alors  je  yois  qu'il  y  a 
tonjours  vne  grande  probabilité  que ,  sans  égard 
è  «es  trtóés ,  toute  nation  profitera  des  temps 
dé  troabtes  et  de  calamités  pour  attaquer  ses 
voisiiis  è  sott  livaiitage ,  les  comjuérir,*öu  du 
iBoias  lesmettre  hors  d'état  de  lui  nuire.   Ör 
chaque   iM^ion»  iöstruite  par  Phistoire,  peut 
c<rasidérer«ettef^xibabHité  comme  asséz  grande 
pour  sopersciftder  que  -Tinfractión  d*ini  trsiité 
<|a*ü  dst  ay^tageax  de  yiolerest  oné  clause  ta- 
qite  de  Zoos  Ie*  traites,  qaJtné  sont  próprement 
me  des  trèyes ;  et  cpi*en  saisissant ,  par  consé- 
quent, roGêsnion  fayorable  d'abaisser  ses  voisins, 
^le  ae  fait  qiïè  les  jH^yeiiir ,  pübque  tous  les 
peuples,  foi^eés  de  ê*«!qposer  au  ^^•eïP'oche  d'injus- 
tioe  4»  a«  }Oög  de  k  seryitude ,  sont  réduits  k 
Talternatiye  d'étre  csclayes  ou  souyerains. 


D*aillears,  si,  dans  toute  nation ,  l^état  6e 
consei^vation  est  un  état  dans  lecjael  il  est  |h«s- 
que  impossible  de  se  maintenlr }  et  si  Ie  terme 
de  ragrandissement  d'un  empire  doit ,  ainsi  que 
Ie  proUTe  Thistoire  des  Romains.,  étre  regarde 
comme  un  présage  presque  certain  de  sa  déca* 
dence ;  il  est  évident  que.  chaque  nation  pent 
méme  se  croire  d'autant  plus  autorisée  k  ces 
conquétes  qu'on  appelle  injustes,  que  ne  troa^ 
yant  point  dans  la  garantie ,  par  exemple ,  de 
deux  nations  contre  une  troisième,  autant  de  su* 
reté  qu*un  particulier  en  trouve  dans  la  garantie 
de  sa  nation  contre  un  autre  particulier,  Ie  traite 
en  doit^tre  d'autantmoinssacré  que  rexécuti(m 
en  est  plus  incertaine. 

'  Cest  lorsque  mon  esprit  a  percé  jusqu*a  cette 
dernière  idéé ,  que  je  découvre  la  solution  du 
problème  de  morale  que  je  m*étais  proposé. 
Alors  je  sens  que  Tinfraction  des  traites ,  et  cette 
espèce  de  brigandage  entre  les  nations,  doit, 
comme  Ie  prouve  Ie  passé »  garant  en  ceci  de 
Tavenir,  subsister  jusqu'ii  ce  que  tous  les 
peuples ,  OU  du  moins  Ie  plus  grand  nombre 
d'entre  eux,  ai^t  fait  des  coaventions  générales; 
jnsqu'è  ce  que  les  nations ,  conforméoieBt  aa 
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projet  de  Henri  IV  ou  de  l'abbé  de  Saiut-Pierre , 
se  solent  réciproqueinent  garanti  leurs  posses- 
sions ,  se  solent  engagées  a  s'armer  contre  Ie 
peuple  qui  youdrait  en  assujettir  un  autre ,  et 
qu'enfin  Ie  hasard  ait  mis  une  telle  dispropor- 
tion  entre  la  puissance  de  chaque  état  en  par- 
ticulier et  celle  de  tous  les  autres  réunis ,  que 
ces  conyentions  puissent  se  maintenir  par  la 
force,  que  les  peuples  puissent  établir  entre  eux 
la  méme  police  qu'un  sage  législateur  met  entre 
les  citoyens ,  lorsque ,  par  la  récompense  atta-  -* 
chée  aux  bonnes  actions  et  les  peiiies  infligées 
aux  mauyai^es,  il  nécessite  les  citoyens  a  la 
yertu,  en  donnant  h.  lenr  probité  Tintérót  per« 
sonnel  ppur  appui. 

Il  est  donc  certain  que,  conformément  k 
Topinion  publique,  les  conquétes  injustes, 
inoins  contraires  aux  lois  de  Téquité,  ^t  par 
conséquent  moins  criminelles  que  les  ^ols  entre 
particuliers ,  ne  doiyent  point  autant  déshono- 
rer  une  nation  que  les  yols  déshonorent  un 
citoyen. 

Ce  problème  moral  résolu ,  si  Ton  obserye  la  • 
marche  que  mon  eéprit  a  tenue  pour  Ie  résoudre , 
on  yerra  que  je  me  suis  d'abord  rappelé  les 
1.  a5 
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idees  qui  ni*étaient  les  plus  famtlières ;  que  je 
tes  ai  cohiparées  entre  elles ;  que  f  ai  obserré 
leurs  convenances  et  leurs  disconyeiubices  rcb- 
tivem«it  a  Tóbjet  de  mon  examen ;  qöe  j^ai  cn- 
suite  rejeté  ces  idees ;  qüe  je  m'ett  stms  rappelé 
d'auti^,  et  que  ƒ  ai  répété  cê  méhle  procédé 
jusqn'i  ce  qu'enfiD  ma  mémoire  m'^t  préseaté 
le&  oèjets  de  la  comparèkón  désqtiels  derait  ré* 
sülter  la  vérité  que  je  cherclisLis. 

Or ,  cö'mme  la  marefae  dé  Tesjprit  est  toujours 
'hl  méme,  ce  que  je  dis  sui*  la  mAnière  de  dé- 
couvrir  une  vérité  doft  s'appliquer  généraleraent 
A  toutès  les  véritës.  Je  remarf|ueriRi  seulemeot, 
ècé  sujet,  que,  pour  faire  nne  décoaverte,  il 
faut  nécessairement  avoir  datiA  la  mémoire  les 
objets  dont  les  rappofrtB  contiennent  cette 
vérité. 

Si  Ton  se  rappetle  ce  que  j'ai  dit  précédem- 
mént  ^  llexemple  que  je  viens  de  domier,  et 
qu'en  conséquence  on  veuille  sHvoir  si  tQ|is  les 
hommes  bien  organisé»  sont  réellement  dou^ 
d'une  attention  sufGsante  pour  s'ëleyer  aüx  pTm 
'hautes  idees ,  i)  faut  comparer  les  opératioDs 
de  Vesprit  lorsqu'il  fddk  Ia  découvèrte  ou  qn'i! 
fiuit  simplement  la  démonstratidii  d'nne  véi-jfé, 
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et  examinèr  laquelle  de  ces  opérations  suppose 
Ie  pluft  «l'auetitioii. 

Pour  suivre  Ia  démonstratioii  d'une  propo- 
sltion  de  geometrie ,  il  est  inntile  de  rappeler 
beaucoup  d'objets  a  sou  «sprit ;  c'est  au  maitre 
a  présenter  aux  yeux  de  san  élève  les  ohjets 
propres  k  doimer  la  solution.  du  problème 
qu*£l  lui  propose.  Mais ,  soit  qü'un  homme  dé- 
couTte  une  vérité,  soit  qu'il  en  suive  la  démons- 
tration ,  il  doit ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  obser- 
ver  également  les  rapports  qu'ont  entre  eux  les 
objets  que  sa  mémoire  ou  son  maitre  lui  pré- 
sentent :  or ,  comme  on  ne  peut,  sans  un  hasard 
singulier ,  se  représenter  uniquement  les  idéés 
nécessaires  a  la  découverte  d'uné  vérité ,  et  n*en 
considérer  précisément  que  les  faces  sous  les- 
quelles  on  ddit  les  comparer  entre  elles,  il  est  évi- 
dent que,  pour  faire  une  découverte ,  il  faut  rap- 
peler a  son  esprit  une  multkude  d'idées  étrangères 
a  Tobjetde  laTecherohe,  et  en  faire  une  infinité 
de  comparaisons  inutiles,  comparaisons  dont 
la  mulfipli'cité  peut  rebuter.  On  doit  donc  con- 
sommer  infinimenfc  plus  de  temps  pour  décou- 
vrir  une  vérité  que  pour  en  suivre  la  démotis- 
Iralion  ;  mais  la    découverte    de   cette  vérité 

a5. 
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n'exige  en  aucun  instant  plus  d'^ffort  cTatten" 
tion  que  n'en  suppose  la  suite  (fune  d^ons- 
tration. 

Si ,  pour  s*en  assurer ,  l'on  observe  Tétadiaat 

en  geometrie^  on  Terra  qu*il  doit  porter  d'au- 

tant  plus  d*attention  k*  considérer  les  £gures 

géométriques  que  Ie  maitre  met  sous  ses  yeux , 

que  ces  objets  lui  étant  nioins  familiers  que  oenx 

que  lui  présenterait  sa  mémoire ,  son  esprit  est 

è  la  fois  occupé  du  doublé  soin ,  et  de  consi* 

dérer  ces  fjgures,  et  de  découvrir  les  rapports 

qu'elles  ont  entre  elles  :  d'oü  il  suit  que  l'atten- 

tion  nécessaire  pour  suiyre  la   démonstration 

d'une  proposition  de  geometrie  suffit  pour  dié- 

couyrir  une  vérité.   U  est  vrai  que,  dans  ce 

dernier  cas,  Fattention  doit  étre  plus  continue: 

mais  cette  continuité  d'attention  n'est  pfopre- 

ment  que  la  répétition  des  mémes  actes  d'atten- 

tion.  D'ailleurs ,  si  tous  les  hommes ,  comme  je 

Fai  dit  plus  haut ,  sont  capables  d'apprendre  i 

lire  et  d'apprendre  leur  langue ,  ils  sont  tons 

capables    non-seulement  de  ^  Fattention   Yiye , 

mais  encore  de  Fattention  continue  qu'exige  Ia 

découverte  d'une  vérité. 

Quelle  continuité  d'attention '  ne  faut-il  pas 
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pour  connaitre  les  lettres ,  les  rassembler ,  en 
former  des  syllabes,  en  composer  des  mots, 
^tt  pour  unir  dans  sa  mémoire  des  objets  d'une 
nature  dif£érente  et  qoi  n*ont  entre  eux  que  des 
rapports  arbitraires ,  comme  les  mots  chéne , 
grandeur  f  amour^  qui  n'ont  aucun  rapport  teel 
ayec  Tid^ ,  Timage  ou  Ie  sentiment  qu^ils  ex- 
priment !  Il  est  donc  certain  que  si ,  par  Ia  con- 
tinuité  d'attention,  c'est-è-dire  par  la  répéti- 
tion  frequente  des  mémes  actes  d'attention ,  tous 
les  hommes  panriennent  h  grayer  successiye- 
ment  dans  leur  mémoire  tous  les  mots  d'une 
langue ,  ils  sont  tous  douésd^  la  force  et  de  la 
continuité  d'attention  nécessaires  pour  s'élerer 
è  ces  grandes  idees  dont  la  découverte  les  place 
au  rang  des  bomikies  illustres. 

Mais,  dira-t-on,  si  tous  les  hommes  sont 
doués  de  Tattention  nécessaire  pour  exceller 
dans  un  genre ,  lorsque  Tinhabitude  ne  les  en  a 
point  rendus  incapables ;  il  est  encore  certain 
que  cette  attention  coute  plus  aiix  uns  qu'aux 
autres  :  or ,  è  (pielle  cause ,  si  ce  n'est  k  la  per- 
fection  plus  ou  moins  grande  de  Torganisation , 
attribuer  cette  attention  plus  ou  moins  facile  ? 
Avant  de  répondre  directement  k  cette  objeo- 
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tion ,  j*oiMerTei^i    que    Fattention    n*est    pas 
étmngèsre  a  la  nature  de  rhomme ;  qa'en  géné- 
ral ,  loraqne  nou»  croyons  FaEttenticm  difficile  k 
supporter ,  c'est  que  nou»  prenons  la  fetigne  de 
Tennui  et  de  rimpadence  ponr  ht  fatigne  de 
r^pplicatïon.  En  efï^y  s'ü  n'est  point  d'homme 
saus  desks  ^  il  n'est  point  d'homme  gaens  atten- 
Uon.  Lorsque  ThslHtttde  en  est  prise,  TattentioB 
•deyient  méme  nn  besoin.  Ce  qui  rend  Tatten- 
tion  Ês^tigante ,  c'est  Ie  motif  qui  nous  y  déter- 
mine.  £st-<;e Ie  besoin,  Tindigence  on  la  crainte? 
Fattention  est  alors  une  peine.  ^  Est-*ce  1'espoir 
du  plaisir?  Fattention  deyient  alors  eUe-méme 
un  plaisir.   Qu'on  présente  au  méme  bomme 
deux  écrits  dif&ciles  k  décbiffirer ;   Fnn  est  on 
procès-yerbal ,  Fautre  est  la  lettre  d*une  mai- 
tresse  :  qin  doute  que  Fattention  ne  soit  anssl 
pénible  dans  Ie  premier  cas  qu'agréable  dans 
Ie  secohd?  CSonséquemmenf  k  cette  obserration, 
on  peut  fa^ilement  expliqner  ponrquoi  Fatten- 
tion cottte  plus  aux  uns  qu'aux  ftutres.  D  n'est 
pas  nécessaire  9  ponr  eet  effet,  de  snpposer  en 
eux  aucnne 'di£férence  d'organisation  :  il  snfifit 
de  remarquer  xpi'en  ce  genre,  la  pèine  de  Fat- 
tention est  toujours  phis  ou  moins  grande  pro- 
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portioDnement  au  degré  plus  ou  moins  grand 
de  plaiair  que  chacuB  regarde  comme  la  récomr^ 
pense  de  cette  pelne.  Or»  ai  les  inémes  objets 
ii*ont  jaiiuas  Ie  mépc^e  prix  k  des  yeux  différens  ^ 
il  est  évidei^t  qu*eu  proposaut  k  divers  hommes 
Ie  méme  objet  de  récompeotse ,  on  ne  leur  pror 
pose  pas  réellement  la  méme  récompense ;  e% 
que,  s'ils  sont  forcés  de  faire  les  mémes  efiorts 
d'attention ,  ces  efiforts  doivent  étre ,  en  consé* 
quence ,  plus  pénibles  aux  uns  qu'aux  autres, 
L'on   peut  donc  résoudre  Ie  problème  d'une 
attention  plus  ou  moins  f^cile,  sans  avoir  re- 
cours au  mystère  d^une  inégale  perfection  dans 
les  organes  qui  la  produisent.  Mais  en  aAnet- 
tant  méme,  k  eet  égard,  une  certaine  différence 
dans  Forganisation  des  hommes ,  je  dis  qu'en 
supposant  en  eux  un  désir  vif  de  s'instruire, 
démr  dont  tous  les  hommes  so|it  susceptibles » 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  se  trouve  alors^doué 
de  la  capacité  d'attentlon  nécessaire  pour  se 
distinguer  dans  un  art.   £n  efFet,  si  Ie  désir 
du  bonheur  est  commun  a  tous  les  hommes  , 
s'il  est  en  eux  Ie  sentiment  Ie  plus  vif,  il  est 
évident  que,  pour  obtenir  ce  bonheur,  chacun' 
fera  toujours  tout  ce  gifil  est  en  sa  puissance  de 

25. 
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faire  :  or  tout  homme ,  comme  je  Tiens  de  Ie 
prouver»  est  capahle  du  degré  d'attention  suf- 
fisant  pour  6*élever  aux  plus  Lentes  idees.  H 
fera  donc  usage  de  cette  capacité  d'attention 
lorsque,  par  la  législation  de  son  pays,  son 
gout  particulier  ou  son  éducation ,  Ie  bonheor 
deviemlra  Ie  prix  de  cette  attention.  Il  sera, 
je  crois,  difHcile  de  résister  k  cette  conclusion,  _ 
snrtout  si,  comme  je  puis  Ie  prouver,  il  n*est 
pas  méme  nécessaire,  pour  se  rendre  supé> 
rieur  en  un  genre ,  d'y  donner  toute  l'atten- 
tion  dont  on  est  capable. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  cette  vérité, 
consultons  Texpérience;  interrogeons  les  gens 
de  lettres :  ils  ont  tous  éprouvé  que  ce  n'est  pa5 
aux  plujs  pénibles  efForts  d'attention  qu^ils  doi- 
vent  les  plus  beaux  vers  de  leurs  poëmes,  les 
plus  singulières  situations  de  leurs  romans,  et 
les  pAncipes  les  plus  lumineux  de  leurs  ouyrages 
phiiodopbiques.  Ils  avoueront  qu'ils  les  doWent 
k  la  rencontre  beujrense  de  certains  objets  qae 
Ie  basard  ou  met  sous  leurs  yeux  ou  présente  i 
leur  mémoire,  et  de  la  comparaison  desquels 
ont  résulté  ces  beaux  yers,  ces  situations  frap- 
pante», et  ces  grandes  idees  philosopbiquesi 
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idees  que  l'esprit  concoit  toujours  avec  plus  de 
promptitude  et  de  facilité,  parce  qu'elles  sant 
plus  vraies  et  plus  générales.  Or,  dans  tout  ou- 
vrage,  si  ces  belles  idees,  de  quelque  genre 
qu'elles  soient,  sont,  pour  ainsi  dire,  Ie  trait  du 
génie ;  si  Tart  de  les  employer  n'ést  que  Tceuvre 
du  temps  et  de  la  patience,  et  ce  qu'on  appelle 
Ie  trayail  du  manoeuvre,  il  est  donc  certain  que 
Ie  génie  est  moins  Ie  prix  de  Tattention  qu'un 
don  du  basard ,  qui  présente  a  tous  les  bommes 
de  ces  idees  heureuses  dont  celui-la  seul  profite 
qui,  senslble  k  la  gloire ,  est  éttentif  è  les  saisir. 
Si  Ie  basard  est,  dans  presque  tous  les  arts,  gé- 
néralement  recQimu  pour  Tauteur  de  la  plupart 
des  découvertes ;  et  si ,  dans  les  sciences  spécu* 
latives,  la  puissance  est  moins  sensiblement 
apercue ,  elle  n'en  ëst  peut-étré  pas  moins  réelle ; 
il  n'eu  préside  pa&  moins  a  la  découvertè  des 
plus  belles  idees.  Aussi  ne  sont-elles  pas ,  comme 
je  Tiens  de  Ie  dire ,  Ie  prix  des  plus  pénibles  ef- 
forts  d^attention,  et  peut-on  assurer  que  Tatten* 
tion  qu'exige  Tordre  des  idees ,  la  maniere  de 
les  exprimer,  et  Tart  de  passer  d'un  sujet  a 
Tautre  (i),  est  sans  contredit  beaucoup  plus  fati-^ 

(  T )  Tantitm  series  juncturaque  pollet,        a  5 . ^ 
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gante ;  et  qu'enfis  la  plus  pénible  de  toates  est 
celte  que  suppose  la  comparaisofi  des  ohjet  qai 
ne  nous  sont  pomt  familiers.  Cest  pourqnoi  Ie 
philosopfae  capaÊle  de  six  ou  sept  heures  des 
plus  hautes  méditations ,  ne  poorra,  sans  une  fa- 
tigue  extreme  d'attention ,  passer  ces  six  k  sept 
heures,  soit  k  Vexamen  d*une  procédure,  soit 
di  copier  fidèlement  et  correctement  uu  manus- 
crit;  et  c'est  p'ourquoi  le^  commeiMïeiineiis  de 
chaqne  science  sont  toujours  épineux.  Anssi, 
n'est-ce  qu'^  l'Labitude  que  nous  avons  de  con- 
sidérer  certains  objets-,  que  nous  devons  non- 
seulement  la  facilité  avec  laquelle  nou9  les  com- 
parons,  mais  encore  la  comparaison  juste  et 
rapide  que  nous  tsAêons  de  ces  objets  entre  eux. 
Voila  pourquoi ,  du '  premier  coup  d'ceil ,  Ie 
peintre  apeorcoit  d^ms  nn  tableau  des  défauts  êf 
dl^sin  OU  de  eolorSs ,  myisiMes  aux  yeux  ordi- 
ni^es ;  pourquoi  Ie  berger  <accoutumé  è  consi- 
dérér  ses  moutons,  découvre  entre  eux  de»  l*s- 
sefnblanoes  et  des  différences  qui  les  lui  font 
cbstingueri  et  pourquoi  Ton  n*est  proprement 
Ie  maitre  que  des  matières  que  l'on  a  loiig-temps 
•méditées.  Cest  k  Faj^lication  plus  ou  moins 
constante  arcc  laquelle  nous  examinons  un  sujcty 


DISCOURS    III,    CHAPJTKE    IV.  44^ 

que  nous  devobs  les  idees  super ficielles  ou  pro- 
fondes que  nous  avons  sur  ce  méme  sujet  II 
sembk  que  les  ouvrages  long-temps  médités  et 
longs  a  composer^  en  soient  plus  forts  de  clioses^ 
et  que,  dans  les  ouvrages  d' esprit  comscLe  dans 
la  mécanique,  on  gagne  en  force  ce  que  ^'on 
perd  en  temps. 

Mals  pour  ue  pas  m'écarter  de  jno»  sujet ,  je 
répé|erai  donc  que,  si  Tattentlon  la  plus  péniblo 
est  celle  que  suppose  la  comparaison  des  objets 
qui  nous  sontpeu  famUiers,  et  si  cette  attention 
est  précisément  de  Tespèce  de  celle  qu'exige 
Tétude  des  langues  l  tous  les  hommes  étant  ca-^ 
pables  d*apprendre  leur  langue,  tous  par  consé- 
quent sont  doués  d'une  force  et  d'une  continuité 
d'attention  ^uCËijsantes  pouf  s*éleyer  au  rang  des 
hommes  illuBtoes. 

Il  ne  me  reste,  pour  dernière  preuve  de  cette 
vérité ,  qu'i  rappeler  ici  que  Terreur ,  comme  je 
Tai  4it  dans  mon  premier  Discours,  toujours 
accidentelle ,  n'est  point  inherente  a  la  nature 
pükticulière  de  eertain^  esprits;  que  tous  nos 
faux  jugemens  sont  FeÉFet  ou  de  nos  passio^^  ou 
de  notre  ignorance :  .d*oü  il  suit  que  tous  les 
hommes  sont  par  la  nature  doués  d'uu  esprit, 
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également'  juste,  ët   qu'en  leur  présentant   les 
mémes  objets  ils  en  porteraient  tous  les  mémes 
jugefnéns.  Or ,  comme  ce  mot  ^esprit  juste,  pri? 
dans  sa  signification  étendue ,  renferme  toutes 
sortes  d*esprits ,  Ie  résultat  de  ce  que  j'ai  dit  ci- 
dessus,  c'est  que  tous  les  hommes  que  j^appelle 
bien  organisés  étant  nés  avec  Tesprit  juste ,  iis 
ont  tous  en  eux  la  puissance  pliysique  de  s*éle- 
ver  aux  plus  faautes  idées  (i). 

Hais,  répliquera-l^on ,  pourquol  donc  voit-on 
si  peu  d'hommes  illustres  ?  c'est  que  Tétude  est 
une  petite  peine ;  c*est  que ,  pour  vaincre  Ie  dé- 

« 

(i)  Il  fauttoujours  se  ressouvenir,  comme  je 
l'ai  dit  dans  mon  second  I^iscours,  que  les  idées 
ne  sont,  en  sol,  ni  hautes,  ni  grandes,  ni  pe- 
tites;  que  sourént  la  découverte  4'une  idéé  qu'on 
appelle  petite  ixe  suppose  pas  moins  d'esprit 
^ue  I9  découyerte  d'une  grande;  qu'il  en  faut 
quelquefois  autapt  pour  saisir  finement  Ie  ridi- 
cule d'un  homme,  que  pour  apercevoir  le^ice 
d'un  gouvernement;  et  que  s2  Ton  donnê,par 
préférence,  Ie  nom  de  grandes  aux  découyertes 
du  dernier  genre ,  c'est  qu*on  ne  désigne  jamais 
par  les  épitbètes  de  hautes,  óe  grandes^  depetites^ 
que  des  idées  pluft  qu  moins  généralement  inté-. 
'«'essantes. 
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goAt  de  l'étudo.,  il  faut,  comme  je  Tai  déj^  insi- 
nué,  étre  animé  d'une  passion. 

Dans  la  première  jeunesse,  la  crainte  des 
clidtimens  sufBt  poup  förcer  les  jeunes  gens  a 
Tétude  :  mais  dans  un  &ge  plus  avance ,  oü  Ton 
n'éprouve  pas  les  mémes  traitemens,  il  faut 
'alors,  pour  s'exposer  k  la  fatigue  de  Fapplica- 
tion,  étre  échauffé  d'une  passion  telle,  par 
exemple ,  qué  Famour  de  la  gloire.  La  force  de 
notre  attention  est  alors  proportionnée  k  la  force 
de  notre  passion.  Gonsidérons  lesr  enfans  :  s'ils 
font  dans  leur  langue  naturelle  des  progrès  moins 
inégaux  que  dans  une  langue  étrangère,  c*est  qa'ils 
y  sont  excités  par  des  besoins  a  peu  prés  pareils; 
c'est-è-dire  et  par  la  goiirmandise,  et  par  Ta- 
mour-dujeu,  et  par  Ie  désir  dé  faire  connaitre 
les  objets  de  leur  amour  -et  de  leur  sfversion  :  or 
des  besoins  ^  peu  prés  p^eils  dpivent  produlre 
de»  effets  k  peu  prés  égaux.  Au  contraire,  comme 
lej||>rogrès  dans  une  langue  étrangère  dépenden* 
'  et  de  la  métbode  dont  se  servent  les  maitres ,  et 
de  la  crainte  qu'ils  inspirent  a  leurs  écoliers,  et  de 
Tintérét  que  les  parens  prennent  aux  étud^  de 
leurs  enfans  y  on  sent  que  des  progrès  dépendant 
de  causeft  si  yariées ,  qui  agissent%t  se  combi^ 
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nent  si  diversemeot,  doivent  par  cette  rakon 
être  extrémement  inégaux.  D'oü  je  couclus  que 
la  gran^le  inégalité  d'esprit  qvCon  remarque 
entre  les  hommes  dépend  peut-étre  du  désir  üié- 
gal  qu'ils  ont  de  s'instroire.  Maiff,  dira-t-on,  cc 
désórest  reffet  d'^oe.  pa^ion;  or»  .si  ^ous  ne  .de* 
Yons  qu*a  la  nature  la  force  pl^s  ou  moins  grande 
de  nos  passions,  il  s'ensuit  que  Tesprlt  doit  en 
conséqvence  étre  considéré  comme  wn  don  is 
Ia  nature. 

,  C'est  a  ce.>|)oint  yéritablement  déUcat  el  dépi- 
sif  que  se  reduit  toute  celte  question.  Pour  la 
résoudre,  il  faut  conneiitre  et  les  passions  et 
leurs  effets,  et  entrer  a  ce  s^jet  d^^lB  un  exameu 
profond  et  détaillé.     ^ 
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DES  FORCES  QUI  AGISSEI^T  SUR   NOTRE    ASfB»* 


JJ^'EXPtRiEifCE  SQule  pcut  uous   découvrir 
qi^lles  sont  §es  forces.  EUe  pous  apprend  que 
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'la  paresse  est  naturelle  a  rhomme ,  que  Fatleu- 
tion  Ie  fatigue  et  Ie  peine  (i);  qu*il  gravite  sans 
cesae  vers  Ie  repos,  comme  les  corps  vers  un 
centre ;  qu'attiré  sans  cesse  vers  ce  centre,  il  s'y 
tiendrait  fixémentattachés'iln'en  était  a  chaque 
instant  repodssé  par  deii^  sortes  de  forces  qui 
contre-baUncent  en  lui  celles  de  la  paresse  et  de 
rinertie,  et  qui.  lui  sont  coknmumquées ,  Tune 


(i)  Les  Hottentots  ne  veulent  ni  raisonner 
ni  penser  :  Penser ,  disent-ils ,  est  Ie  jléau  de  fa 
lue.  Que  de  Hottentots  parmi  nous  ! 

Ces  peuples  sont  entièrement  livrés  a  la  pa- 
resse :  pour  se  soiistraire  k  toute  sorte  d«  soinAj 
d'occapations,  ils  «e  priyeiit  de  toot  ce  do&t  ils 
peuvent  absolument  se  passer.  Les  Caraïbes  ont 
la  méme  horreur  pour  penser  et  pour  travailler ; 
ils  se  laisseraient  plutót  mourlr  de  faim  que  d^ 
faire  la  cassave ,  ou  de  faire  houHlir  la  maf- 
mite.  Leun  femmes  font  tout :  ils  ttavaillent 
se#ement,  de  deux  jours  Tun,  deux  heures  k  la 
terre;  ils  passent  Ie  reste  du  temps  a  rever  dans 
leursihamacs.  Veut-on  achéter  leur  lit  ?  ils  Ie 
vendent  Ie  matin  a  bon  marcbé  ;  ils  ne  se  don- 
nent  pas  la  peine  de  penser  qu'ils  en  auroÖt 
bcsoin  Ie  soir. 
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par  lés  passions  fortes ,  et  Fautre  pur  la  haine  de 
Tennui. 

L'ennui  est  dans  TuniTers  nn  ressort  plus  gé- 
néral  et  plus  puissant  q[u'on  ne  Fimagine.  De 
toutes  les  douleurs  ,  c'est  sans  contredit  lamoin- 
•  dre  ;  mais  enfin  c^en  est  une.  Le  désir  dn  bon- 
heur  nous  fera  toujours  regarder  Tabsence  du 
plabir  commb  un  mal.  Nous  -Youdrions  que 
rintervalle  nécessaire  qui  sépare  les  plaisirs  Yifs, 
toujours  attachés  a  la  satisfaction  des  besoins 
physiques  f  fut  remplie  par  quelques-unes  de 
ces  sensations.  qai  sont  toujours  agréables  lors- 
qu*elles  ne  sont  pas  douloureuses.  Nous  souhai- 
terions  donc  ,  par  des  impfessions  toujours 
noüvelles ,  ètre  k  chaque  instant  avertis  de  notre 
existence  ,  parce  que  chacun  de  ces  ayertissc- 
mens  est  pour  nous  un  plaisir.  Voila  pourquoi 
|p  sauyage ,  dès  qu'il  a  satisfait  ses  besoins ,  court 
au  bord  d'un  ruisseau ,  oü  la  succession  rapide 
des  flots  qui  se  poussent  Fun  Tautre,  %jft  a 
chaque  instant  sur  lui  des  iijtipressions  nouvelles; 
voiU  pourquoi  nous  préférons  la  vue  des  objets 
én  mouvement  k  celle  des  objets  en  repos;  yoUk 
pourquoi  Ton  dit  proverbialement ,  Le  feu  fait 
eom^ag^nie;  c*est-^-dire  qu'il  %ious  «rrache  k 
rcnnui. 


hv 
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C'est  ce  besoin  d'étre  reinué ,  et  l'espèce  d*in- 
qtiiéttide  que  produit  dans  1'ime  Tabsence  d'im- 
preasion ,  qui  contient  en  partie  Ie  principe  de 
rinconstance  et  de  la  perfectibilité  de  Pesprit 
liiiiiiain,  et  qui,  Ie  formant  a  s'agiter  en  tous 
sens  y  doit ,  après  la  réyolution  d'une  infinité  de 
siècles ,  inrenter ,  perfectionner  les  «arts  et  les 
Sciences  ,  et  enfin  amener  la  décadence  du 
gout  (  I  ). 

En  effet,  si  les  impressi(ms  nous  sont  d'autant 
plus  agréables  qu'elles  sont  plus  vives ,  et  si  la 
durée  d'une  méme  impression  en  cmousse  la 
TiYacité ,  nous  derons  donc  étre  ayides  de  ces 
impressions  neures  qui  produisent  dans  notre 
kme  Ie  plaisir  de  la  surprise  :  les  artistes,  jaloux 

( I )  C'est  peut-être  en  comparant  la  marclie  lente 
de  Tesprit  humain  avec  Fétat  de  perfection  iu 
se  trouvent  maintenant  les  arts  et  les  sciences , 
qu'on  pourrait  juger  de  l'ancïenneté  du  monde. 
L'on  ferait ,  sur  ce  plan ,  un  nouveau  système 
de  ckronologie ,  dti  moins  aussi  ingénieux  que 
eeux  qu*on  a  donnés  jusqu'A  présent :  mais  Fexé- 
cution  de  ce  plan  demanderait  beaucoup  de 
finesse  et  de  sagacit^  d'esprit  de  la  part  de  cel^i 
qui  Tentreprendrait. 
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de  nous  plaire  et  cTexGiter  en  novtf  ce&  sortes 
d'impressions  ^  dolvent  donc,  après  avoir  en 
partle  épuiBé  k&  conabuuusons  du  beau ,  y  «iibs- 
tituer  Ie  singulier  ,  que  nous  préferons  ^u  beau, 
parce  qu'il  fait  sur  nous  une  impression  plus 
neuve ,  et  par  conséquent  pl9s  yive.  VoUaj,  dans 
les  nations  policées,  la  cause  de  la  décadencedu 
gout. 

Pour  connaitre  é^core  mieux  tout  ce  que 
jseut  sur  nous  la  haine  de  1'ennui ,  et  quelie  est 
quelquefois>  Tactiyité  de  ce  principe  (i),  qu'on 

(i)  L'enniiiy  il  est  Trai,  n'est  pas  ot^- 
nairement  fort  ii^yenttf  ;  son  ressort  n'est 
certainement  pas  assez  puissant  pour  nous  faire 
exécuter  de  grandes  entreprises ,  et  snrtout 
pour  nous  faite  acquérir  de  grands  talens. 
L'ennui  ne  pnoduit  point  de  Lycurgue ,  de  Pé- 
]tf>idas  f  d'Homère ,  d'Archimède ,  de  Milton , 
el  i'on  peut  assurer  que  ce  n'est  pas  faute  d*eii- 
nuyés  qu'on  roanque  de  grands  hommes.  Ce- 
pendant  ce  ressort  opère  souvent  de  graiids 
effets.  Il  sufBt  quelquefois  |K>ur  armer  les  prin- 
ces ,  les  entrainer  dans  les  combats ;  et ,  quand 
}t  succes  favorise  leurs  premières  entreprises, 
il  en  peut  faire  des  conquérans.  La  guerre  peut 
devenir  une  occupation  que  Thabitudc  rende 
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jette  sur  les  bommes  un  oeil  obserTateur ,  et  Ton 

sentira  qne  c'est  la  crainte  de  Teimui  qui  fait  agir 

«t  p^nser  la  pli^art  d'aitre  eux ;  que  c'est  pour 

s^étraucheT  k  rennuiy  q!i.'au  risque  de  receyoir 

des  impressions  trop  fortes^  et  par  conséquéjit 

désagréableSy*les  koBunes  recherchent  avec  Ie 

phis  grand  empressement  tout  cp  qui  peut  les 

remner  fortement ;  que  c'est  ce  désir  qui  fait 

courirle  peuple  k  la  €rrève  et  les  gens  da  monde 

au  théAtre  ;  que  e'est  ce  méme  motif  qui,  dans 

une  dévotion  triste^  et  jmsque  dans  les  exercices 

austères  de  la  péi)itence ,  fait  souyent  cbercher 

aux  yieilles  femmes  un  remede  a  rennui  :  car 

Dieu  9  qui  par  toutes  sortes  de  moyens  cherche 

a  ramencr  Ie  pécheur  &  hii  ,  se  sert  ordinaire- 

ment  avec  elles  de  celui  de  Tennju. 

nécessaire.  Charles  XII ,  Ie  seul  des  héros  qiu 
ait  toujours  été  insensible  aux  plabirs  de  Ta- 
mour  et  de  la  taille ,  était  peut-être ,  en  partie , 
déterminé  par  ce  motif.  Mais ,  si  1'ennui  peut 
faire  un  héros  de  ceHeespèce ,  il  ne  fera  jamais 
ni'de  César  ni  de  Gromwell:  il  fallait  une  grande 
passion  pour  leur  faire  faire  les  efforts  d'esprit 
et  de  talent  nécessaires  pour  franchir  Tcspace 
qui  les  séparait  du  tróne. 
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Mals  cVst  surtout  dans  les  siècles  oü  les  gran- 
des  passions  sont  mises  è  la  chafne ,  soh  par  les 
moeurs ,  soit  par  la  forme  du  goayememen^  que 
Tennui  joue  Ie  plus  grand  róle  :  'jl  derient  aftrs 
Ie  mobHe  unWersel. 

Dans  les  conrs  ,  autonr  da  tróne ,  Vest  la 
crainte  de  Fennni ,  jointe  au  plus  faible  degré 
d'ambltion,'qui  fait  des  courtisans  oisifs  de  petits 
.  ambitiefax,  qui  leur  failf., conceroir  de  petits 
désirs ,  leur  fait  faire  de  petites  intrignes  ,  de 
petites  caUes  et  de  petits  orimes ,  pour  obtenir 
de  petites  places,  proportionnées' è  la  petitesse 
de  leurs  passions  ;  qui  fait  des  Séjan  et  jamais 
des  Octave ;  mais  qui  d'l^eurs  suffit  pour  s*é- 
leyer  jusqu*è  ces  postes  oü  Ton  cherclie  en  yain 
un  abri  conti*  Tennui. 

Telles  sont ,  si  je  Tose  dire ,  et  les  forces  ac- 
^ves  et  les  forces  d'inertie  qui  agissent  sur  notre 
&me.  Cest  poyr  obéir  a  ces  deux  forces  contrai- 
res  qu*en  général  nous  souhaitons  d'étre  remaës, 
saus  nous  donner  la  pei{^  de  nous  remuer  : 
€*e8t  par  cette  raison  que  nous  voudrions  tóut 
sayoir,  sans  nous  donner  la  peine  d'apprendre : 
c'est  pourquoi ,  plus  dociles  k  Fopinion  qu'a  la 
raison  9  qui  dans  tout  les  cas  nous  imposerait  la 


'UISCOURS    Itl)    CHAPlTfiE    V.  4^3 

fatigue  de  Texamen ,  les  hommes  acceptent  in- 
difFéremment ,  en  entrant  dans  Ie  monde, toutes 
les  «idees  vraies  ou  fausses  qu'on  leur*  présente 
( I )  ;  et  pourquoi  enfin ,  pórté  par  Ie  flux  et-  Ie 

m  ••  I  ■  I  .  I      I 

(i)  La  crédülité  dans  les  hommes  est,  en 
partie ,  Tefiet  de  leur  paresse.  On  a  Thabitude 
<le  croire  une  chose  absurde  ;  on  en  soupconne 
la  fausseté ;  mais,  pour  s'en  assurer  pleinement , 
il  faudrait  s'exposer  a  la  fatigue  de  Texamen ; 
on  veut  se  Fépargner ,  et  Ton  aime  mieux  croire 
qu^d'examiner.  Ór ,  danscette  situation  de  T^me, 
des  preuyes  conyaincantes  de  la  fausseté  d'une 
opinion  nousparaissent  toujours  insuffisantes.  Il 
n'est  point  alors  de  raisonnemens  ou  decontes  ri- 
diculesauxquels  onn'ajoutefoi.  Jene  citeraiqu^un 
eXemple  tiré  de  la  relation  du  Tunquin,par  Ma- 
rini,  romain.  «  On  voulait,dit  eet  auteur,  donner 
et  une  reiigion  aux  Tunquinois ;  on  choisit  celle 
«  du  philosophe  Rama ,  nommé  Thic-ca  au 
«  Tunquin.  Voici  Torigine  ridicule  qu'on  lui 
«  donne  et  qu'ils  croient. 

«  Un  jour ,  la  mère  du  dieu  Thic-ca  vit  en 
«  songe  un  éléphant  blanc  qui  s'engendrait 
«  jnystérietisement  dans  sa  bouche ,  et  lui  sortait 
«  par  Ie  cóté  gauche.  Le  songe  üait ,  il  seréalise;  . 
«  elle  accouche  de  Thic*ca.  Aussitót  qu'il  yoit 
«  Ie  jour ,  il  fait  mourir  sa  mère  ,  fait  sept  pas, 
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reflux  des  préjngffl  ,  tant6t  vers  ïbl  sagesse  et  tan- 
tót  vers  latblie,  raisonnable  on  foa  par  hasard^ 


«  marquant  Ie  ciel  avec  un  doigt ,  et  la  terre 
«  avec  l'autre.  Il  se  glorifie  d'étre  Tunique  saint 
«  tant  dans  Ie  ciel  qne  sur  la  terre.  A  dix-sept 
a  ans  y  il  se  marie  a  trob  femmes ;  k  dix-^neaf , 
«  il  abandonne  ses  femmes  et  bob  'fils,  se  retire 
«  surune  montagne,  oü  deax  demons,  Bommés 
«  A-la-la  et  Ca-la-la ,  lui  servent  de  maitres.  Il 
«  se  présente  ensuite  an  peuple ,  en  est  reco , 
«  non  comme  docteur,  maisen  qoalitédepaapde 
«  OU  d'idole.  Il  a  quatre-vingt  mille  discip^  , 
«  entre  lesquels  il  en  c)ioisit  ciaq  oents,  nom- 
«  bre  qu*il reduit  ensuite  k  cent,  fvm  k  dix, qui 
«  sont  appelés  les  dix  grands.  Voi^k  ee  ^n'on 
"  raconte  aux  Tnnquinois ,  et  oe  qu'ils  croieift, 
'   «  quoique  avertis ,  par  une  tradition  soarde , 
•  que  ces  dix  grands  étaient  ses  amis ,  ses  con- 
«  fidens ,  et  les  senls  qu'il  ne  trompet  point ; 
«  qu'apvès  avoir  précbé  sa  doctrine  pendant 
«  quarante-neuf  ans ,  se  sentant  prés  de  sa  fin ) 
«  il  assembla  tous  ses  disciples ,  et  leur  dit  •:  Je 
«  "vous  ai  trompés  jusqua  ee  jour  ;  ye  ne  pous  ai 
«  débité  que  des  fahUss  :  la  seute   \'ériU  que  je 
«  puisse  tfous  eftseigner,  c'est  que  toui  esi  sortidu 
«  néantjct  que  toutdoit  j  rentrer.  Je  vctts^co/i' 
«  seiffe  cepcndant  de  me  garder  Ie  seörat ,  d^  vous 


k      — 
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Fesclave  de  Popinion  est  égale^ent  insensé  aux 
yeux  du  sage /soit  qu'il  soutienne  une  vérité  , 


«  soumettre  extérieurement  a  ma  i^ligion  :  c*est 
«  Vunique  moyen  de  tenir  les  peuples  dans  votre  dé-- 
«  pendance.  »  Cette  confession  de  foi  de  Thic- 
ca,  au  lit  de  la  mort,  est  assez  généralement  sue  au 
Tunquin ,  et  cependant  Ie  culte  de  eet  imposteur 
subsiste,  parce  qu'on  croit  Tolontiers  ce  qu*on' 
est  dans  Thabitude  de  croire.  Quelques  subtilités 
scolastiques ,  auxquelles  la  paresse  donne  tou- 
jours  force  de  preuye ,  ontsuffi  aux  disciples  de 
Thic-ca  pour  jeter  des  nuages  sur  cette  confes- 
sion y  et  entretenir  les  Tunquinois  dans  leur 
croyance.  Ces  mémes  disciples  ont  écrit  cinq 
mille  Yolumes  sur  la  yie  et  la  doctrine  de  ce 
Thic-ca.  Es  y  soutiennent  qu'il  a  fait  des  mi- 
racles;  qu'incontinent  après  sa  naissance ,  il  prit 
quatre-vingt  mille  fois  des  formes  différentes , 
et  que  sa  dernière  transmigration  fut  un  élé- 
phantblanc;et  c'est  k  cette  origine  qli'on  doit 
rapporter  Ie  respect  qu'on  a  dans  l'liide  pour 
eet  animal.  De  tous  les  titres,  celui  de  roi  de 
l'éléphant  blanc  est  Ie  plus  estimé  des  rois;  celui 
de  Siam  porte  Ie  nom  de  roi  de  l'éléphant  blanc. 
Les  disciples  de  Thic-ca  ajoutent  qu'il  y  a  six 
niondes; qu'on. ne  meurt  dans  celui-ciqüe  pour 
renaitre  dans  un  autre ;  que  Ie  juste  passé  ainsi 
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soit  qii'il  avance  une  erreur.  C'est  un  aveugle 
qui  nonuBe  par  nasard  la  couleur  qu'on  lui  pré- 
sente, f 


d'un  monde  a  Tautre,  et  qu'après  cette  caravane, 
la  roue  retourne  a  son  point ,  et  qu'il  recom- 
mence  k  renaitre  en  ce  monde^ci,  d'oü  il  sort 
pour  la  septième  fois  très-pur  ,  très-parfatt ;  et 
^qu'alors ,  parvenu  au  dernier  péHode  de  Tim- 
mutabilité^y  il  se  trouve  en  poSsession  de  la  qua- 
lité  de  pagode  ou  d'idole.  Hs  admettent  un 
paradis  et  un  enfer,  dont  on  se  tire,  comme 
dans  la  plupart  des  faüsses  feligions ,  en  res- 
pectant  les  bonzes ,  en  leur  faisant  des  charités, 
et  en  bètissant  des  monastères.  lis  racontent ,  aa 
sujet  du  demon ,  qu'il  eut  un  jour  dispute  avec 
l'idole  du  Tunquin,  pour  savoirlequel  des  deux 
serait  Ie  maitre  de  la  terre.  Le  demon  convint 
avec  ridole  que  tout  ce  qu*elle  mettrait  sous  sa 
rohe  lui  appartiendrait.  L'idole  fit  faire  une 
robe  si  grande,  qu'elle  en  couvrit  toute  la 
terre  ;  en  sorte  que  le  demon  fut  obligé  de  se 
retirer  sur  la  mer,  d'oü  il  revient  quelquefois; 
mais  il  fuit  dès  qu'il  voit  Tenseigne  de  l'idole. 

On  ne  sait  si  ces  peuples  ont  eu  autrefois 
quelques  notlons  confuses  de  notre  religion  ; 
mais  un  des  premiers  articles  de  la  religion  de 
Thic-ca ,  c'est  qu'il  est  une  idole  qui  sauve  les 
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<  'On  Yoit  donc  que  ce  sont  les  passioins  et  la 
haine  de  Tennui  qui  commuiriquentè  Tameson 
nouTcment,  quirarrachent  è  la  tendance  qu'elle 
a  naturellement  vers  Ie  repos ,  et  qui  lui  font 
surmonter  cette  force  d'inertie  k  laqudle  elle  est 
toujours  préte  k  ceder. 

Quelque  certaine  que  paraisse  ce|te  proposi- 
tion ,  comme  en  morale  ainsi  qu'en  physique , 
c'est  ioujoiirs  sur  des  faits  qu'il  faut  établir  ses 
opinions ,  je  yais ,  dans  les  Ghapitrés  suivans , 
prouver  par  des  exemples ,  que  cc  sont  unique- 

hommes ,  et  qui  satisfait  pleinement  pour  leurs 
pécbés  ;  ét  que  ,  pour  mieux  compatir  aux 
misères  de  l'homme ,  Tidole  en  avaït  pris  la 
nature. 

Au  rapport  de  Kolbe ,  parmi  les  Hottentots , 
il  en  est  qui  ont  la  méme  doctrine ,  et  croient 
que  leur  Dieu  s*est  rendu»visible  a  leur  nation 
en  prenant  la  figure  du  plus  beau  d'eiUre  eux. 
Mais  la  pliipart  des  Hottentots  traitent  ce  dogme 
■de  vision ,  et  pretendent  que  c'est  faire  jouer  a 
'leur  dieu  un  róle  indigne  de  sa  majesté,  que  de 
Ie  métamorphoser  en  homme.  Au  reste  ,  ils  ne 
lui  rendent  aucun  culte  :  ils  disent  que  Dieu 
est  bon ,  et  qu'il  ne  se  soucie  pas  de  nos 
prières. 

16 
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ment  les  pasftious  fortes  qui  font  exéciUer  ces 
actioBS  cQuri^itses  et  conceToÏT  ces  idees 
gfandes  qui  sont  rétoonenient  et  radmiratian  dl 
tous  let  Biècles. 


CHAPITRE  VI. 

DE    Jjk    PUISSAITGE    DES    ^ASSIOIÏB. 

Les  passions  sont  dans  Ie  moral  ce  que  dans  Ie 
physique  est  Ie  mouvement :  il  crée  ,  anéantit , 
consenre,  anime  tout  ^et  sans  lui  tout  est  mort ; 
ce  sont  elles  aussi  qui  vivifient  Ie  mou<i^  Qioral. 
Cest  ravarice  qui  guide  les  vaisseaux  a  travers 
les  déserts  de  TOcéan ;  Torgueil  qui  comble  les 
vallonSy  aplanit  les  montagnes,  s*ouvre  des  routes 
è  trawi^  les  rochers ,  élève  les  pyramides  de 
Memphis,  creuse  Ie  lac  Mceris,  et  fond  Ie 
colosse  de  Rhodes.  L'amour  tailla ,  dit'-on  ,  ie 
crayon  du  premier  dessinateur^Dans  un  pays  on 
la  révélation  n'avait  point  pénétiré,  ce  tut  encore 
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ramoar  qui ,  pour  flatte^p  la  douleur  d*nne  veuve 
éplorée  par  Ia  mort  de  sou  jeune  éponx,  lui  dé- 
couTrit  ]e^  systèifie  de  rimmortalité  de  Tème. 
C'est  Teiithousiasme  de  la  reconnaissance  quï 
mit  an  r^ng  des  dienx  les  bienfaiteurs  de  Thu- 
manité ,  qui  inyenta  aussi  les  fatisses  religions  et 
les  superstitions ,  qui  toutes  n'ont  pas  pris  leur 
source  dans  des  passions  aussi  nobles  que  Ta- 
mour  et  la  reconnaissance. 

G'est   donc  aux  passions  fortes  qu'on  ^oit 

rinvention  et  les  meryeilles  des  arts  :  elles  doi- 

Tent  donc  étre  regardées  comme  Ie  germe  pro-  * 

ductif  de  Tesprit ,  et  Ie  ressort  puissant  qui  porte 

les  hoimnes  aux  grandes  actions.  Mais,  avant 

que  de  passer  outre,  je'dois  fixer  Tidée  que  j'at- 

taclie  a  ce  mot  de  pcusion  fort^.  Si  la  plupart  des 

honDnes  parlent  sans  s'entacdre,  c'est  k  l'obs- 

curitë  des  mots  qu'il  faut  s*enprendre;  c'est  k 

cetle  cause  (i)  qu'on  peut  attribuer  la  prolon- 

gation  du  miracle  de  la  tour  de  Babel. 

(i)  Sous  Ie  mot  rouge,  par  exemple  ,  si  Pon 
comprend  depuis  1'écarlate  jusqu'an  couleur  de 
chair,  supposons  deux  hommes  ,  dont  l'un  n'ait 
jamais  vu  que  Técarlate,  et  Tautre  que  du  cou- 
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J'enteuGb  par  ce-  mot  de  passion  /arte,  une 
passion  dont  Tobjet  soit  si  nécessaire  a  notre 
bonhetir ,  qixe  U  vif  nous  soit  insupportable 
saus  la  possession  de  eet  objet.  Teile  est  Tidée 
qu'Omar  se  formait  des  passions,  lorsqu'il  di|  : 
«  Qui  que  tu  sois ,  qui,amoureux  de  la  liberté, 
«  veiix  étre  riche  sans  bieu ,  puissant  sans  sijjets, 
«  sujet  sans  maitre ,  ose  mépriser  la  mort  :  les 


leur  de  cbair ,  Ie  premier  dira ,  arec  raison , 
que  Ie  rouge  est  une  couteur  viVe ,  lorsque , 
Tautre,  au  contraire  ,  soutiendra  que  c'est  une 
couleur  tendre.Parlaméme  raison,deux  bommes 
peuvent ,  sans  s*entendre ,  prononcer  1^  mot  de 
vouloir ,  puisque  nous  n'avons  que  ce  mot  pour 
exprimer  depuis  Ie  plus  faible  degré  de  Tolonté 
jusqu'a  cette  volontéefficace  qui  triorapbe  ^  tous 
les  obstacles.  Hen  ast  du  mot  de  passion  coftl^e  de 
celui  d^espritjü  chan^e  de  signiücation  selon  ceux 
qui  Ie  pronon9ent.  Un  bomme  regarde  comme 
médiocre  dans  une  société  composée  degens  de 
peu  d'esprit,  est  süreiuent  uu  sot ;  il  u'eii  est  pas 
ainside  celui  qui  passé  pour  un  bomme  médiocre 
parmi  les  gens  du  premier  ordre ;  Ie  choix  de 
sa  société  prouve  sa  supériorité  sur  les  bommes 
ordinaires.  C'est  un  rhétoricien  médiocre  qui 
serait  Ie  premier  dans  toute  autre  class^. 


XkISCOUBS    III,    CHAPITRE    YI.  461 

«  Tois  trembleront  devant  toi.;  toi  seal  n^  crain- 
«  dras  persoBne. 

Ce  sont  f  en  effet,  les  passions  seules  qui^por- 
tées  k  ce  degré  de  force,'peaYent  exécuter  les 
plus  grandes  actions,  et  brayer  les  dang^ft»  Ia 
douleur  ,  la  mort  et  Ie  ciel  méme. 

Dieéarque ,  général  de  Philippe,  ^lève  en  pré- 
sence  de  son  armee  deux  autelsy  Tun  k  YinvpiéfSê, 
Tautre  k  rinjustice^y  saorifie^  et  marché  coi^rs 
ie»  Cyclades. 

Quelques  joars  avant  l'assaflsitiar  de  César , 

Tamour  conjngal ,  un^  k  la  passion  d'un  noble 

orgueil ,  engage  Porcie .  k  s'ouyrir  la  cuÜse  ,  k 

montrer  sa  blessure  k  son  mari ,  lui  disant  : 

«  Brutus^  tu  médites  et  tu  me  caches  un  grand 

«  dessein.  Je  ne  t'ai  jusqu'a  présent  &it  aucune 

«  question  indiscrete  ;  je  sayals-  cependant  qne 

«  notre  sexe ,  faibie  par  lui-méme ,  se  fortifiait 

«  par  Ie  commerce  d^  hommes  sages  et  yer- 

«  toeux;  que  j'étais  fille  de  Caton  et  femme  de 

•  Brnttts  ;  mais^mon  amöur  timide  m*a  fait  dé- 

«  fier  de  ma  Êublesse.  Tu  yóit  Fessai  de  mon 

«  courage  :  juge  si  je  suis  digne  de  ton  secret, 

«  maintenant  quej'ai  fait  FépreuTe  de  la  dou- 

«  kur.  » 

a6. 


.» 
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Cest  la  pas«ion  de  VbonnafOr  et  Ie  fanatisme 
philosophique  qui  pouvaient  seols ,  au  miliem 
des  gup{^Hees ,  engager  la-  pytlia|^ridienne  Ti- 
imcka  h.  se  couper  la  laiigue  ayec  les  dents,  poui 
ne  point  d'eTi^osèr  k  révéler  fed  seciets  de  sa 
secte. 

Lorsqtte ,  ^^é^onipagiié  dé  -  sqii.  goaTemear  , 
Cktonr ,  jeuud  èncotHe,  monte  a«  palais  de  Sylla^ 
et  «fo'è  Taspect  des  tétesfianglaiites  des  pj^oscritSi 
il  demande  Ie  nom  du  monstre  qui  aYait  assMr 
BÏsté  tant  de  Romaius  :  CTest  Sylla ,  lui  dit-on. 
«  Quoi! Srjrlla^es  égorge^etiSyUa  vit  encore?  * 
Lo  nèm  seul  de  Syllai ,  lui  réplique^-oB ,  dé* 
sarme  Ie  Bras  de  bos  citoyens.  «  O  Rome  I  s*écrie 
«  alors  Caton ,  qii«  ton  destin  èst  déplorabk»  si 
«  dans  la  Tuiste  enceinte  dé  tefl  mnrs  tu  i»e  ren* 
«  fermes  pas  uu  hoaune-TertaeiiXy  et  in  ta  ne 
«  peux  armer  coatre'  la  tyrannie  qoe  Ie  bras 
«  dHin  faiMe  enfant  U  A  ces  mots  se  toumant  yess 
son  gonyerBeur  :  «  EbnoeHnoi,  li»i  dit-Ü^ton 
«-épëe,  je  la  oatt!ierai  aou»  wtk  vche,  j*ftppro- 
«  chevai  d^'SgrUa,  je  régorgeraL^  daten  vit»  Rome 
«  est  lib«e  encore  (i).  » 

(i)  Cest  ce  méme  Caton  quï^  retjré  k  Uti^e^ 
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En  quels  climats  eet  amoiir  verCueux  de  Ia 
palrie  n'a-t-il  point  cxécuté  d'actions  héroïques? 
A  la  Ghine,  un  emperetir,  poursuivi  par  les 
armes  victorleuses  d'un  citoyen ,  veut  8€  «èrvir 
da  respect  saperstitieux  qu'en  ce  pnys  un  fïls  a 
pour  les  ordres  de  sa  mère ,  poiir  contraindre 
ce  citoyen  k  désarmer.  Député  yers  cette  Aère, 
un  officier  de  Tempereur  vient ,  Ie  poignard  k 
la  main ,  lui  dire  qu'elle  n*a  que  Ie  choix  de 
mourir  ou  d'obéir.  «  Ton  maitre,  lui  répond- 
elle  airec  un  souiïs  amer ,  se  serait-il  flatté  que 
«  j'ignore  les  conventions  tacites,  mais  sacrëes 
«  qui  unissent  les  peuples  aux  souyerains ,  par 
«  lesquelles  les  peuples  s'engagent  k  obéir,  et  les 
«  rois  a  les  rendre  heweux?  Il  ale  premier  vioJé 

w 

■  M  M  ,    ■    ■       ■  p      ■      ■     ■■  lip 

répondit  a  ceux  qui  Ie  pressaient  de  consulter 
Toracle  d^  Jupiter  Hamin9n  :  «  Laissons  «les 

•  oracles  aux  femmes,  aux  Uches  et  aux  igno- 
«  rans»  L*homme  de  courage ,  indépendant  des 
«  dieux  f  sait  yivre  et  mourir  de  lui-méme  :  il 

*  se  présente  également  a  sa  destinée,  soit  qu*il 
«  la  connaisse  ou  qu*U  Tignore.  » ' 

Gesar,  enleyé  par  des  pirates ,  conserve  son 
audace,  et  les  menace  de  la  mort  k  laquelle  il  les 
cofidamne  en  abordaiit.  > 
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«  ces  conyexiUons.  L&che  executeur  des  ordres 
«  d'un  tyran ,  apprends  d'une  femme  ce  qu'en 
•  pareil  cas  on  doit  a  sa  patrie.  •  A  ces  mots , 
arrachaut  Ie  poiguard  des  mains  de  TofEcier , 
elle  se  frappe,  et  lui  dit:  «  Esclayey.s'il  te  reste 
«  encore  quelque  vertu,  porte  k  mon  fils  ce  poi- 
«  gnard  sanglant ;  dis-lui  qt^il  yenge  sa  nation , 
«  qu'il  punisse  Ie  tyran.  ü  n'a  plus  rien  a  crain- 
«  dre  pour  moi ,  plus  rien  a  ménager  :  il  est 
«  maintenant  libre  d'étre  Tertueux  (i).  » 

Cl)  La  passion  dudeyoir  animait  pareillement 
la  mère  d'Abdallah,  lorsque  son  fils,  abandonné 
de  ses  amis ,  asslégé  dans  un  chéteau  ,  et  pressé. 
d'accepter  la  capitiilation  bonorable  que  lui  of- 
fraient  les  Syriens ,  yint  la  consulter  sur  Ie  parti 
qu'il  ayait  a  prendre.  H  requt  cette  réponsfi : 
«  Mon  fils,  lorsque  tu  pris  les  armes  contre  la 
«  maison  d'Ommiah ,  crus-tn  soutenlr  Ie  parti 
«  de  la  justiceet  de  la  yertu?.  .  . .  Oui,lui  ré- 
«  pondit-il...,.Khbien!  répliqua-t-ellp,  qu'y  a-t-il 
«  a  délibérer  ?  ne  sais-tu  pas  que  sq  rendre  k  lx 
«  crainte  est  d'unUcbe  ?  yeux-tu  étre  Ie  mépris 
«  desOmmiabs,  etqu*on  disequ'ayant.i  eboisir 
f  entre  la  yiei  et  ton  devoir ,  c'est  la  yie  que  tu 
«  as  préférée? 

C'est  cette  méme  passion  de  lagloire  qui,  lors- 
^e  rarméc  romainè ,  mal  rétue  eX  transié  de 
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Si  Ie  noble  orgueil ,  la  passion  du  patriotisme 
et  de  la  gloire,  déterminent  les  citoyens  k  des 
actioDs  st  courageuses,  quelle  contenance  et 
quelle  force  les  passiohs  n'inspirent-elles  point 
a  eeux  qui  veulent  s'illustrer  dans  les  sciences 
et  les  arts ,  et  que  Cioéron  nomme  des  herot. 
paisibles!  Cest  Ie  déslr  de  la  gloirey'qui,  sur  la 
cime  glacée  des  Gordilières »  au  milieu  des-nei- 
ges ,  des  frimas ,  incline  les  lunettes  dfe  Tastro- 
■f  I ■  <  I   II      ■    I  '  ifc 

froid,  est  préte  a  se  débander,  amène  au  secours 
de  Septime  Séyèrele-pliilosopheAntiochus,  qui 
se  dépouille  deraut  Tarmée ,  se  jette  dans  un 
monceau  de  nelge ,  et^^par  cette  action ,  ramene 
k  leur  devoir  les  troupes  ébranlées. 

Un  jour  qu'on  exhortalt  Thrasea  a  fkire  qtiri,- 
ques  soumissions  k  Néron  :  «  Qu<xt  1  dit-il,  pour 
«  {^olonger  ma  yie  de  quelques  jours,  je  m'a- 
«  baisserais  jusque-U  ?  Non.  La  mort  est  une  * 
«  dette  ;  je  yeux  Tacquitter  en  bomme  libre,  et 
«  non  la  payer  en  esclave.  »  ^ 

Dans  un  instant  d'emportement,  oü  Vespasien 
menacait  Helvidius  de  Ia  mort,  il'en  re^ut  cette 
réponse  :  *  Vous  ai-je  dit  que  je  fusse  immor- 
«  tel  ?  vous  ferez  Yotre  métier  de  tyran ,  Qn  me 
>  donnant  la  mort ;  moi ,  celui  de  citoyen ,  en 
«  la  recevant  sans  trembler.  » 


t 
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nomé ;  qur ,  peur  cueillyr  des^  plautcs  ,  conduit 
ie  botanist^  su»  l^hord-ckfi.préeipicfii»;  qui  jadi» 
gaidait  kg  jeimes  amaVeiffs  4^8  sciences  dam 
rÉgypte  y  rÉthiopie,  et  jasqne  óaüos  les  Indes, 
pour  y  voir  les  pliüosophes  les  phis  oélèbres , 
et  puisep  dans  lenr  conversation  les  principes 
de  \fi\iT  do<5trifie. 

Qael  étnpire  cette  méme  passion  n'avait-elle 
pas  Sttr  Déiaosthènes ,  qui ,  pour  pesfecdonncr 
êÊt  pronoaciation ,  s'aivétak  sop-  Ie  rWage  de  la 
mer  ^  ou « la  bouche.  remplie  de  cailloux  ,  il  ha- 
raiiguait  tous  les  jours  les  flots  xnutinés !  Ceft 
ce  méme  désir  de  la  gloire,  qni,  pour  fiure 
contracter  aux  jeunes  pythagoriciens  lliabitude 
d||-  recueillement  et  de  la  méditation ,  leur  im- 
posait  un  silence  de  trois-  asns ;  qui ,  pour  sous- 
traire  Démomte  (f)  aux  distractionsdamonde^ 
*  Ie  renfermait  éuns  des  tombeaux  pour  y  cber- 
cber  de  ces  yérités  précises  dont  la  décQUverte, 
toujours  si  difBcue^  est  toujours  si  peu  estimée 
des  hojnftineS' :  c'est  par  eUe  enfin  que  ,  pour  » 


m  I     Ij  I     <>Mi|>      'M'    '«I 


(i)  Démocritè  était  né  riche;  mais  il  nese 
crut  pas  en  droit  mépriser  l'esprit ,  et  de  viyre 
dans  une  honorable  sttipidlté^  é 
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donner  tont  entiêr  è  la  pbilosopbie  >  -Héraclite 
se  détermine  è  cédcsr  k  «oa  frère  cad^t  Ie  tr6ne 
d'Éphèse  (  i  )  ,  oü  l'appelait  Ie  droit  d'ainesse^ 
que,  pour  consérrer  toojtes  ses  forces,  Tathlète 
se  priye  desplaistrs  deTamour.  G'esteUid  en<;ore 
qui  forcait  certainft  tpréjtires  des  aficieiis ,  daii$ 
i'espoir  de  se  reifedre  plas  Tecommaftdahl^s ,  «l 
renoiacer  è.  nes  ménies  plusirs ,  salns  avoic  éop.^ 
vent,  comme  disah  plaisamtheiit  Boihdïa,  d'autre 
ïécompense  de  Itur  continenoe  que  la  t^i&tion 
perpétuelle  qu'elle  pi^ocnre. 

Pai  fait  voir  qvte  c'est  sax  passions  que  nous 
deyons  sur  la  terre  presque  tous  les  objeCs  -  de 
notre  admiration ;  qu'elies  uons  femt  braver  les 
daugérs,  Idi  douleur,  la  mort^  et  nous  pontnt 
aux  résolutioQS  les  plus  bardies. 

Je  YHis  prottver  maintaiant  que, dans  les  oc- 
<;a6ion5    délicates ,   ce   sónt  dies   seules   qui, 


(a)  Mlsop  ,  fils  du  lyran  deChènes ,  renonca 
pareillement  au  sceptre  de  son  père ;  et ,  libre  de 
toute  charge ,  Ü  -se  reiirftit  dans  des  lieux  es- 
carpés  et  solitaires ,  qu ,  sapi  jamais  parlër  ,a 
peroofuiê,  i\  pe  Q<>urris^Lt  de  xéfiexioiis  pro- 
fondes.   .  ' 
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Tolant  ati  secours  des  gmiidt  liommeê',  'péuten^ 
leur  inspirer  ce  qn*il  y  a  demieax  è  dire  et  a 

ifure.  •  ' 

» 

•Qü'on  se  rappelle  h   ce   sujet  la  célèbre  et 

'courte  liaraiigue  d'Annibal  k  sessoldats  ^  Ie  jour 

de  la  bataille  du  Tesin';  et  V:on  sentira  qae  sa 

iiaitte  ponr  les  Romains  et  sa  passion  ponr  la 

gloire  pöuyaieiit  senles  la  lui  inspirer  :  «  Gom- 

«  pagnons»  leur  dii^il,  Ie  ciel  m'sómouce  la  vic- 

«  toire.  G'est  anx  Romains,  non  4  yous ,  de 

«  trembler.  Jetez  les  yeux  sur  cè  champ  de  ba- 

«  taille :  nuUe  retraite  ici  pour  les  l&cbes :  nous 

«  périssonstous,  si  nous  sommes  yaincus.Qael 

«  gage  plus  .certain  dü  triompbe?  Quel  signe 

« if>lus  sensible  de  la  proteotion  des  dieux?IlB 

'  «  nous  ont  places  entre  la  yictoire  tt  la  mort.  > 

Qui  peut  douler  que  ces  mémes  passions 
n'animassent  Sylla/  lorsque  Crassus  lui  ayant 
demandé  une.  escorte  pour  aller  faire  de  non- 
yelles  levées  dans  Ie  pays  -des  Marses,  Sylla  lol 
répond  :  »  Si  tu  crains  tes  ennemis ,  recois  de 
■  moi  pour  escorte  tcmpère^  tes  firères,  tes  pa- 
«  fens  f  tés  athis ,  qui ,  masaacrés  |Mir  tes  ty- 
«  rans,  crient  yeogeance'et  Patt^ndent  de  toi. » 

Lorsque  les  Macédoniens,  las  des  fatiguesde 

4i' 
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la  ^trrt,  prient  Alexandre  de  les  licencier,  c*est 
l'orgaeil  et  ramonr  de  Ia  gloire  qtii  dictent  k  ce 
héros  cette  fiere  réponse  :  «  AHez,  ingraU; 
«  ioftZy  fóches;  je  dompterai  Tunirers  sans 
«  Youfl  :  Alexandre  troixrera  des  injets  et  de^ 
«  Beidats  partout  oü  3  y  aura  des  hommes.  » 

De  sembtables  disconrs  sont  toujours  pronon- 
€é»  par  des  geus  passionnés.  L'esprit  méme ,  ën 
pcU^il  Gaa,  ne  peut  jamais  suppleer  au  sentiment, 
Oti  igncM^tottjours  la  lasgue  des  passions  qu'on 
n'éproure  pas. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  dans  un  art  tel  que 
Féloquence,  c'est  en  tout  genre  que  les  passions 
^ivent  être  regardées  comme  Ie  germe  produc- 
tif  de  1'esprit  :  ce  sont  elles  qui ,  e^tretenant 
une  perpétuelle  fermentation  dans  nos  idéea^ 
fécondent  en  nous  ces  mèmes  idees  ,  qui ,  sté- 
tHes  dans  des  &mes  froides ,  seraient  semblables 
k  la  iRMnen^e  jetée  sur  la  pierre. 

Ge  sont  les  passions  qui ,  fixant  fbrteAeiil 
aotre  attention  sur  Tobjet  de  nos  désirs ,  nQus 
Ie  font  considérer  sous  des  aspects  inconnus  aux 
autres  honiffles ,  et  qui  font ,  en  cobséquence  , 
conceToir  et  exécuter  aux  héros  ces  entreprises 
hardies,  qui,  ju$qu*è  ce  que  la  réussite  en  ait 
I,  37 
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prouTé  la  sagesse ,  paraissent  foUes ,  et  doiTcat 
réellement  paraitre  telles  a  la  multitude. 

Voile  pourquoi ,  dit  Ie  cardinal  de  Riclieliea, 
Vkme  faible  trotive  de  Fimpossikilité  dans  Ie 
IKprojet  Ie  plus  simple,  lorsque  Ie  plas  grand 
parait  facile  a  Ykme  forte  :  devant  celle-ci  les 
inoDtagnes  8*abaisseDt,lorsqu'auxyeux  de  celie- 
lè  les  buttes  se  métamorphosent  en  montagnes. 

Ce  sont  f  efi  elTet,  les  fortes  passipns  qui,  plns 
éclairces  que  Ie  bon  sens ,  peuirent  seules  nous 
apprend^e  a  distinguer  rextraordinairede  rim-' 
possiUe  y  que  les  gens  sensés  confondent  presque 
toujours  ensemble,  parcc  que,  n*étant  point 
animés   de  passions  fortes,  ces  gens  sensés  ne 
sont  jamais  que  des  hommes  médiocres :  pro- 
position  que  je  yais  yous  prouver ,  poor  fieure 
sentir  toute  la    supériorité  de  Fhomme  pas- 
sionné^ur  les  autres  bommes ,  et  montrer  qa*ü 
n'y  a  réellement  que  les  grandes  passioas  qoi 
puissent  enfanter  les  grands  hommes. 
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idees  de  cette  espèce  sont  les  seules  qiii 
ipnissent  nous  fiure  obtenir  Testime  des 
nations. 

La  conclutfion  générale  de  ce  Discours,  c*est 
(ine  rintérét ,  ainsi  qu'cn  s'était  proposé  de 
Ie  proayer,  esr  Tunique  dispeosateur  de 
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st  l'bsprit  DOIT  ÊTRE  CONHOS&S  COlrXE  UK 
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»E    li^DÜCATlOK. 
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Vapplication,^  m 
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On  fait  Toir,  dans  ce  Ghapkre,  cpM,  si  la 
nature  a  dotmé  anx  diTe»  hommei  d'iné- 
gales  disposjtiops  a  Tesprit^  c'est  en  douant 
les  uns,  préférahlement  aux  autres  ,  d*un 
pea  plus  de  finesse  de  sens,  d*étendue  de 
mémoire  ou  de  capacité  d*attention.  La 
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